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\  AVERTISSEMENT. 

A  ouTEs  les  pièces  provenant  du 
voyage  de  l'infortuné  la  Pérouse  ont 
été  publiées  en  quatre  volumes,  aux- 
>quels  est  joint  un  bel  atlas  :  cet  ouvrage 
considérable  est  d'un  prix  au-dessus 
des  facultés  du  grand  nombre  des  lec- 
teurs*. Il  renferme  d'ailleurs  beaucoup 
de  choses  entièrement  inutiles ,  et  un 
plus  grand  nombre  d'autres  qui  n'in- 
téressent que  les  seuls  savaiis  de  pro- 
fession. Tout  le  monde  cependant  veut 
savoir  quels  ont  été  les  travaux ,  les 
découvertes  de  la  Pérouse  et  de  ses 
compagnons.  La  curiosité  générale  est 
puissamment'  excitée  au  seul  nom  de 
cet  homme  célèbre.  Quel  François  sur- 
tout peut  rester  indifférent  sur  une  en- 
treprise qui  honore  autant  sa  nation  ? 
C'est  pour  satisfaire  à  cet  intérêt  uni- 
versel ,  pour  mettre  l'histoire  de  la  Pé- 
rouse le  plus  à  la  portée  du  public,  que 
nous  avons  entrepris  de  la  dégager  des 
inutilités  qui  l'accompagnent  ,  aussi 
bien  que  des  discussions  nautiques  et 
géographiques  ,  des  calculs  j  des  ïai-* 
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ir     AVERTISSEMENT. 

6onnemens  qui  n'appartiennent  qu'aux 
gens  de  l'art ,  pour  offrir  seulement  la 
partie  historique  et  descriptive  du 
voyage  ,  celle  qui  peut  également  in- 
téresser tous  les  lecteurs.  C'est  à  un. 
travail  pareil  que  se  sont  livrés  l'abbé 
de  La  porte,  dans  le  Voyageur  fr an." 
çois  f  l'abbé  Prévost  et  Laharpe  dans 
leur  histoire  générale  des  'voyages  , 
et  le  citoyen  Bérenger  qui  a  fait  un. 
recueil  des  voyages  autour  du  monde , 
auxquels  celui-ci  peut  servir  de  suite. 
Le  premier  volume  du  grand  ouvrage 
renferme  un  Mémoire  du  roi  pour  ser- 
vir d'instruction  particulière  au  sieur 
de  la  Pérouse  p  capitaine  de  "v aisseau  y 
commandant  les  frégates  la  Boussole 
et  l'Astrolabe.— Des  Notes géographi' 
ques  et  historiques  ,  pour  être  jointes 
au  mémoire  ^  par  l'ex-ministre  de  la 
marine  ,  Fleurieu.  — Un  Mémoire  de 
r académie  des  sciences  ,  pour  servir 
aux  savans  embarqués  sous  les  ordres 
de  M,  de  la  Pérouse, —  Questions  pro* 
posées  par  la  société  de  médecine  aux 
sayans  qui  accompagnent  M,  de  la 
Pérouse,  — Mémoire  pour  diriger  le 
jardinier  dans  les   travaux   c&  nos 
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voyage  autour  du  monde  ^  par  Aï. 
Thouin,  premier  jardinier  du  jardin 
des  plantes.  Avec  quelque  soin  et  quel- 
qu'érudition  que  soient  dressées  toutes 
ces  pièces,  elles  n'offrent  rien  de  satis- 
faisant à  l'esprit ,  qui  est  bien  plus  cu- 
rieux d'apprendre  ce  qu'a  vu  ,  ce  qu'a 
découvert  la  Pérouse ,  que  ce  qu'on  lui  ' 
avoit  indiqué  de  voir  et  de  rechercher  j 
d'autant  plus  que  les  circonstances  ne 
lui  ont  presque  jamais  permis  de  se  con- 
former exactement  à  ses  instructions  , 
et  qu'on  cherche  en  vain  dans  son  jour- 
nal la  réponse  à  quantité  de  ces  queS" 
lions  p  faites  oisivement  dans  le  cabi- 
net ,  tandis  qu'on  y  trouve  la  solution  de 
plusieurs  qui  n'avoieiit  point  été  pré- 
vues. 

Viennent  ensuite  un  Fjat  de  niar^ 
chandises  et  effets  embarqués  sur  les  bâ- 
timenSf  tant  pour  donner  en  présens  ^ 
que  pour  faire  des  échanges.  Ce  sont 
toutes  sortes  d'outils  de  fer  et  d'acier, 
des  miroirs  et  autres  petits  meubles  , 
des  grains  de  verre ,  des  étoffes  ,  des 
bijoux  ,  des  médailles  d'argent  et  do. 
cuivre  avec  des  inscriptions  relatives  au 
voyage ,  etc.  le  tout  montant  à  58,3651, 
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Les  mc^Hailles  ,  dont  quelqiies-une» 
étoient  garnies  d'une  chaîne  du  même 
inétal  ,  sont  d'un  côté  h  Pefïîgie  du  roi , 
avec  la  légende  ordinaire  j  le  revers 
porte  cette  inscription  ,  entourée  do 
deux  branches  d'oliviers  nouées  par  un 
filban  : 


LES  FRÉGATES  DU  ROI  DE  FRANCE 

LA    BOUSSOLE    ET    L'ASTROLABE, 

COMMANDÉES 

PAR  MM.  DE  LA  PÉROUSE  ET  DE   LAJîGLE  , 

PARTIES  DU  PORT  DE  BREST 

EN  JUIN  1785. 

Éiat  sommaire  ries  instrumens  d'as^ 
fronomic ,  de  navigation^  de  physique  ^ 
de  chyinie  y  et  autres  y  pour  l'usage 
des  savons  et  artistts  employés  dans 
le  voyage  de  découvertes.  Parmi  ce 
bel  assortiment,  on  remarque  avec  in- 
térêt deux  boussoles  d'inclinaison ,  prê- 
tées parle  bureau  des  longitudes  d'An- 
gleterre ,  les  mêmes  qui  ont  servi  au 
capitaine  Cook  dans  son  dernier  yoyage. 
Il  y  avoit  aussi  sept  aérostats  y  dont  un 
fort  grand  en  toile.  »"?* 

JEtqt  des  livres  de  voyages j,  d'as fro" 
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nomie ,  de  navigation  ,  de  physique  , 
d'histoire  naturelle ,  etc,  emharq^uijs  sur 
les  deux  fr6j»ates. 

État  général  et  nominatif  des  offî' 
ciers,  savons  ,  artistes  et  marins  em- 
barqués sur  les  deux  frégates.  (  Cette 
pièce  importante  sera  conservée  ici ,  et 
placée  à  la  tête  de  la  relation). 

Relation  d'un  voyage  de  la  frégate 
la  Princesse  ,  de  Manille  à  Samt- 
Biaise  ;  par  F.  M .  Ma u relie.  Et  ea. trait 
de  la  relation  d'un  voyage  de  F.  A. 
Ma  u  relie  sur  les  cdtes  occidentales  de 
l'Amérique  septentrionale. 

Ces  deux  pièces  n'ont  nul  autre  rap- 
port avec  le  voyage  de  la  Péroûse ,  si  ce 
n'est  qu'il  a  envoyé  en  France  le  ma- 
nuscrit espagnol  du  premier.  Malgré  le 
titre  inintéressant  y  que  Maurelle  donne 
lui-même  à  son  voyage ,  nous  pouvons 
assurer  nos  lecteurs  qu'ils  perdent  très- 
peu  à  ne  pas  trouver  ici  ce  liorS'd'œuvre. 

Le  second  et  troisième  volumes  ren- 
ferment proprement  le  journal  du  navi- 
gateur :  le  troisième  est  terminé  par  une 
table  volumineuse  des  latitudes  y  lon^ 
gitudeSf  déclinaisons  y  etc,  pendant  la 
route.  Cette  table  ne  peut   être  utile 
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qu'aux  géographes  de  profession.  Le 
lecteur  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
d'avoir  supprimé  ces  i5o  pages  de 
chiffres.  Le  journal  lui-même  est  entre- 
inêléde  beaucoup  de  discussions  et  d'ob- 
servations qu'il  convenoit  également  de 
retrancher  ;  et  qui  n'étant  nonnes  que 
pour  des  marins  ,  fatiguent  et  rebutent 
^8  autres  lecteurs.  En  revanche,  nous 
^vons  fait  rentrer  dans  le  texte  ,  aux 
lieux  qui  leur  convenoient  ,  les  frag- 
tnens  des  mémoires  particuliers  et  des 
lettres  qui  composent  en  entier  le  qua- 
trième volume  ,  quand  nous  les  avons 
jugés  de  quelqu'intérêt.  C'est  à -peu- 
près  à  cela  que  se  borne  notre  travail , 
et  l'on  retrouvera  ici  fidellement  tout 
l'historique  de  la  Pérouse ,  tel  à-peu- 
près  que  l'a  donné  le  savant  et  modeste 
rédacteur  Millet- M iircau,  '.  v  -.  ,  i , 
Cependant  nous  avons  à  reprocher 
à  ce  dernier  d'avoir  ,  dans  sa  préface , 
imputé  un  peu  légèrement  aux  savans 
de  l'expédition  un  excès  d'r.?riour-propre 
qui  ,  selon  lui ,  les  a  empêchés  de  se^ 
dessaisir  ,  à  toutes  les  occasions  qui 
3'en  sont  présentées  ,  de  leurs  mé- 
Tffx>ïx&Sy  plans,  dessins ,  etc. ,  ce  qui  e&t 
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(Cause  que  nous  en  avons  perdu  une 
grande  partie.  En  hasardant  une  telle 
inculpation ,  Millet-Mureau  avoitdonc 
oublié  l'article  exprès ,  de  V instruction 
du  roi  (  page  44)  ?  4"*  pourtant  venoit 
de  lui  passer  sous  les  yeux ,  et  où  il  étoit 
ordonné  à  tous  les  savans  et  artistes  de 
frarder  soi  <fn  eu  sèment  leurs  papiers 
jusqu'au  retour^  qu'alors  ^seulement,  à 
la  vue  des  côtes  y  ils  seraient  tenus  d'en 
remettre  la  totalité  entre  les  mains  du 
commandant  de  ^expédition.  Ils  rem- 
plissaient donc  leur  devoir,  en  gardant 
leur  collection  intacte  ,  et  on  auroit  pu 
les  accuser  d'aniour-propre  ,  et  du  dé- 
sir d'une  jouissance  prématurée  ,  s'ils 
eussent  agi  autrement.  Lalande  ,  écri- 
vant pendant  ce  voyage  son  histoire  de 
l'astronomie  y  rencloitcompte  des  lettres 
que  son  élève  Dagelet  lui  écrivoit  , 
mais  y  ajoutoit-il,  il  ne  m'envoie  point 
d^obser\'a lions  ;  Aï.  de  la  Pérouse 
l'exige  ainsi.  Voilà  qui  met  nos  savans 
à  l'abri  de  ce  soupçon  d'une  petite  va- 
nité si  fort  au-dessous  d'eux.  Nous  avons 
cru  de  notre  devoir  de  les  justifier  ici ,  et 
nous  invitons  le  lecteur  à  recourir  aun.^ 
226  à\x  journal  de  Paris  ^  16  floréal  an 
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yi ,  page  989  ,  où  Mongès  a  publié  la 
défense  de  son  frère  sur  ce  point. 
'  L'Atlas ,  composé  de  69  tant  cartes 
que  planches  ,  contribue  sur- tout  à 
rendre  excessif  le  prix  de  l'ouvrage  , 
et  l'on  peut  aussi  l'accuser  de  renfermer 
quelques  superfluitt^s.  Nous  croyons  que 
la  carte  générale  du  voyage ,  et  quel- 
ques-uns des  dessins  les  plus  importans 
suffiront  à  notre  journal }  d'autant  plus 
que  j  comme  on  est  bien  loin  d'avoir 
recouvré  tout  ce  qui  concerne  le  voyage 
de  la  Pérouse ,  les  choses  sont  tellement 
tronquées ,  qu'on  trouve  souvent  dans 
l'atlas  des  planches  qui  n'ont  point  leur 
explication  dans  l'ouvrage  ,  et  qu'on 
trouve  dans  celui-ci  des  détails  impor- 
tans dont  on  promet  les  dessins  ^  qui  ne 
se  trouvent  point  dans  l'atlas. 
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V.-/U4ND  à  ridée  tViine  graTicîe  entreprise 
conçue  pour  Tavantnji^e  de  l'huninnité,  pour 
Tintérêt  de  la  navigation  et  tlu  commerce, 
pour  l'avancement  i.!cs  sciences,  pourriion- 
nenr  d'une  nation  ;  (piand  à  Tiaiage  allar- 
niante  des  périls  et  des  travanx ,  partage  des 
hommes  audacieux  qui  osent  embrasser  dans 
la  lî^ne  de  leur  course  le  globe  «ntier  que 
nous  habitons  ;  quand  ,  dis-je  ,  i\  de  si  grands 
objets  il  vient  se  uiêler  une  .de  ces  pensées 
mélancoliques  et  profondes  qui  rappellent  à 
riiomme  et  sa  foiblesse  impuissante  et  le 
néant  de  sa  grandeur  ,  on  est  sûr  d'inté- 
resser non -seulement  le  philosophe  et  le 
savant  de  profession  ,  mais  les  hommes  de 
toutes  les  classes  ,  tous  ceux  cpii  portent  un 
cœur  sensible  à  finfortunc  de  leurs  sem- 
blables. 

La  Pérouse ,  chargé  d*cxécuter  Tentre- 
prise  ;  Louis  seize ,  qui  l'a  voit  conçue  et 
ordonnée  ,  tous  les  deux  ne  sont  plus. 

Le  dernier  voyage  de  Cook  n'étoit  encore 
connu  que  par  la  fin  tragique  do  l'illustre 
chef  de  cette  expédition ,  lorstpie  la  France, 
profitant  des  loisirs  que  lui  laissoit  la  paix 
qu'elle  venoit  de  conclure,  crut  devoir  à  son 
fang  parmi  les  premières  puissances  mari- 
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times  ,  et  plus  encore  à  son  zèle  et  à  ses 
moyens  pour  lavanceuient  des  sciences  , 
d'ordonner  un  voyage  de  découvertes  pour 
concourir  à  l'achèvement  de  la  reconnois- 
sance  du  globe  que  nous  habitons  depuis  si 
long  temps.  Il  falloit  un  chef  habile  pour 
commander  l'expédition  ;  la  Pérouse  fut 
choisi.  Ses  travaux  et  ses  succès  constans 
dans  )a  marine  militaire  l'avoient  aguerri 
contre  toute  espèce  de  dangers  ,  et  le  ren- 
doient  plus  propre  que  personne  à  suivre  la 
carrière  pénible  et  périlleuse  d'une  longue 
navigation  sur  des  mers  inconnues^,  et  au 
milieu  des  contrées  habitées  par  des  peuples 
barbares.  Je  dois  à  ce  sujet  au  lecteur  quel- 
ques détails  sur  la  vie  de  cet  illustre  infor- 
tuné. 

Je!;in -François  Galanp  de  la  Pérouse  ,  chef 
d'escadre,  naquit  à  Aîbien  1741»  lintré  dès 
ses  jeunes  ans  dans  l'école  de  la  marine,  ses 
premiers  regards  se  tournèrent  \trs  les  na- 
vigateurs célèbres  qui  avoient  illustré  leur 
patrie  ,  et  il  prit  des-lors  l^.  résolution  de 
marcher  sur  leurs  traces  ;  mais,  ne  pouvant 
avancer  qu'à  pas  lents  dans  cette  route  diffi- 
cile ,  il  se  prépara ,  en  se  nourrissant  d'avance 
de  leurs  travaux,  à  les  égaler  un  jour.  Il  joi- 
gnit de  bonne  heure  l'expérience  à  la  théorie  : 
ri  avoit  déjà  fait  dix-huit  campagnes  quand 
le  commandement  de  la  dernière  expédition 
lui  fut  confié.  Garde  de  la  marine  le  19  no- 
yembre  ij56 ,  il  fît  d'abord  cinq  campagnes 
fje  guerre  :  les  quatres  premières  sur  le  Çé- 
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lèbre ,  la  Pomone  ,  le  Zéphyr  et  le  Cerf  ;  et 
la  cinquième  sur  le  Formidable ,  commandé 

Î>ar  Saint- André  du  Verger.  Ce  vaisseau 
aisoit  partie  de  l'escadre  aux  ordres  du  ma- 
réchal de  Conflans,  lorsqu'elle  fut  jointe, 
à  la  hauteur  de  Belle  -  Isle  ,  par  l'escadre 
angloise.  Les  vaisseaux  de  l'arrière-garde , 
le  Magnifique  ,  le  Héros  et  le  Formidable  , 
furent  attaqués  et  environnés  par  huit  ou 
dix  vaisseaux  ennemis.  Le  combat  s'engagea 
et  devint  général  ;  il  fut  si  terrible ,  que  huit 
vaisseaux  anglois  ou  françois  coulèrent  bas 
pendant  l'action ,  ou  furent  se  perdre  et  se 
brûler  sur  les  côtes  de  France.  Le  seul  vais- 
seau le  Formidable ,  plus  maltraité  que  les 
autres,  fut  pris  après  la  plus  vigoureuse  dé- 
fense. La  Pérouse  se  conduisit  avec  une 
grande  bravoure  dans  ce  combat,  où  II  fut 
grièvement  blessé.  •' . 

Rendu  à  sa  patrie,  il  fit  dans  le  même 
grade  ,  sur  le  vaisseau  le  Robuste  ,  trois  nou- 
velles campagnes  :  il  s'y  distingua  dans  plu- 
sieurs circonstances  ;  et  son  mérite  naissant 
commença  à  fixer  les  regards  de  ses  chefs. 

Le  i.**"  octobre  1764  ,  il  fut  pronru  au 
grade  d'enseigne  de  vaisseau.  Un  homme 
moins  actif  eût  profité  des  douceurs  de  la 
paix  ;  mais  sa  passion  pour  son  état  ne  lui 
permettoit  pas  de  prendre  du  repos.  Il 
suffit,  pour  jnger  de  sa  constante  'Activité  , 
de  parcourir  le  simple  tableau  de  son  exis- 
tence militaire  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1777.  Il  étûit , 
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En  17^5,  sur  la  flûte  l'Adour  ; 

1766,  sur  la  ilûre  le  Gave  ; 
■     1767,  commandant  la  flûte  l'Adour  | 

1768,  commandant  la  Dorothée  ; 
.,'  17^9^   commandant  le  Bngalet  ; 

1771 ,  sur  la  Belle- Poule  *, 
îbid. 


-        1772, 
En  1773, 

::     17:4, 


Coramandantla  flûte  la  Seînef 
et  les  Deux-Amis  sur  la  côte  de 
Malabar  ;  lieutenant ,  depuis  le 
|4  avril  1777. 


1776, 

^777y 
L'année  1778  vit  rallumer  la  guerre  entre 

la  France  et  l'Angleterre  j  les  hostilités  com- 
mencèrent, le  17  juin  ,  par  le  combat  de  la 
Belle-Poule» 

En  1779  ,  la  Pérouse  commandoit  TAma- 
7iOne ,  qui  i'aisoit  partie  de  l'escadre  aux  ordres 
du  vice- amiral  d'Estaing.  Voulant  protéger 
la  descente  des  troupes  à  la  Grenade  ,  il  y 
mouilla  à  portée  de  pistolet  d'une  b^itterie 
ennemie.  Lors  du  combat  de  cette  escadre 
contre  celle  de  l'amiral  Byron,  il  ftit  chargé 
de  porter  les  ordres  du  général  dans  toute  la 
ligne.  Enfin  il  prit ,  sur  la  côte  de  la  nouvelle 
Angleterre,  la  frégate  i'Ariel,  et  contribua 
à  la  prise  de  i'Expériment. 

Nommé  capitaine  le  4  avril  1780  ,  il  com- 
mandoît  la  frégate  l'Astrée ,  lorsque  se  trou- 
vant en  croisière  avec  l'Hermione  ,  corn- 
mandée  par  le  capitaine  la  Touche ,  il  livra, 
le  21  juillet,  un  combat  très-opiniâtre  à  six 
bâtimens  de  guerre  anglois ,  à  six  lieues  du 
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cap  nord  de  l'île  Royale.  Cinq  de  ces  bâti- 
mens,  TAllégeance  de  vingt-quatre  canons, 
le  Vernon  de  même  force ,  le  Charlestowri 
de  vingt -huit,  le  Jack  de  quatorze,  et  le 
Vautour  de  vin^t ,  formèrent  une  ligne  pour 
l'attendre  ;  le  sixième,  le  Thompson  de  dix- 
huit,  resta  hors  de  la  portée  du  canon.  Les 
deux  frégates  coururent  ensemble  sur  l'en- 
nemi, toutes  voiles  dehors.  Il  étoit  sept  heures 
du  soir  lorsqu'elles  tirèrent  le  premier  coup 
de  canon.  £lles  prolongèrent  la  ligne  angloise 
sous  le  vent,  pour  lui  ôter  tout  espoir  de  fuir. 
Le  Thompson  restoit  constamment  au  vent. 
Les  deux  frégates  manœuvrèrent  avec  tant 
d'habilité  ,  que  le  désordre  se  mit  bientôt 
dans  l'escadrille  angioise  :  au  bout  d'une 
demi-heure ,  le  Charlestown ,  frégate  com- 
mandante ,  et  le  Jack,  furent  obligés  de  se 
rendre  ',  les  trois  autres  bâtimens  auroient 
éprouvé  le  même  sort,  si  la  nuit  ne  les  eût 
dérobés  à  la  poursuite  des  deux  frégates. 

L'année  suivante,  le  gouvernement  fran- 
çois  forma  le  projet  de  prendre  et  de  dé- 
truire les  établissemens  des  Anglois  dans  la 
baie  d'Hudson.  La  Pérouse  parut  propre  à 
remplir  cette  mission  pénible  dans  des  mers 
difficiles  ;  il  reçut  ordre  de  partir  du  cap 
François  ,  le  3i  mai  1782.  Il  commandoit 
le  Sceptre  de  soixante-quatorze  canons ,  et 
il  ëtoit  suivi  des  frégates  l'Astrée  et  l'Enga- 
geante, de  trente-six  canons  chacune,  com- 
mandées par  les  capitaines  de  Langle  et  la 
Jaille  }  n  avoit  à  bord  de  ces  bâtimens  deux 
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cent  cinquante  hommes  d'infanterie ,  qtià-» 
rante  hommes  d'artillerie ,  quatre  canons  dd 
campagne  ,  deux  mortiers  et  trois  cents 
bombes.  *  '*^' 

Le  17  juillfct,  il  eut  connoissance  de  l'île 
de  la  Résolution  ;  mais  à  peine  eut  il  fait 
vingt- cinq  lieues  dans  le  détroit  d'HudvSOn  , 
que  ses  vaisseaux  se  trouvèrent  engngés  dans 
les  glaces,  où  ils  furent  considérablement 
endommagés. 

Le  3o ,  après  avoir  constamment  lutt<^ 
contre  des  obstacles  de  toute  espèce,  il  vit 
le  cap  Walsingham,  situé  à  la  partie  la  plus 
occidentale  du  détroit.  Pour  arriver  promp- 
tement  au  fort  du  Prince  de  Wales ,  qu'il 
se  proposoit  d'attaquer  d'abord,  il  n'avoit 
pas  un  instant  à  perdre  ,  la  rigueur  de  la 
saison  obligeant  tous  les  vaisseaux  d'aban- 
donner cette  mer  dans  les  premiers  jours  de 
septembre  :  mais  dès  qu'il  fut  entré  dans  la 
baie  d'Hudson  ,  les  brumes  l'enveloppèrent  ; 
et  le  3  août,  à  la  première  éclaircie  ,  il  se 
vit  environné  de  glaces  à  perte  de  vue,  ce 
qui  le  força  de  mettre  à  la  cape.  Cependant 
il  triompba  de  ces  obstacles  ;  et,  le  8 au  soir, 
ayant  découvert  le  pavillon  du  fort  du  Prince 
de  Wales,  les  bâtimens  fran<jois  s'en  appro- 
chèrent en  sondant  jusqu'à  une  lieue  et 
demie  ,  et  mouillèrent  par  dix-huit  brasses, 
fond  de  vase.  Un  officier  envoyé  pour  re- 
connoître  les  approches  du  fort  rapporta  que 
les  bâtimens  pouvoient  s'embosser  à  très-peui 
de  distance.  La  Pérouse,  ne  doutant  pas  que 
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îe  Sceptre  seul  ne  pût  facilemeRt  réduire  les 
ennemis  s'ils  rësistoiont ,  fit  ses  préparatifs 
pour  effectuer  une  descente  pendant  la  nuit. 
Quoicpie  contrariées  par  la  marée  et  l'obs- 
curité ,  les  chaloupes  abordèrent  sans  obs- 
tacle à  trois  quarts  de  lieue  du  fort.  La  Pé- 
rouse ,  ne  voyant  aucune  disposition  défen- 
sive f  quoique  le  fort  parût  en  état  de  faire 
une  vigoureuse  résistance  ,  fit  sommer  l'en- 
3iemi  :  les  portes  furent  ouvertes  j  le  gou- 
vcriieur  et  la  garnison  se  rendirent  à  dis- 
crétion. 

Cette  partie  de  ses  ordres  exécutée ,  SI 
mit ,  le  1 1  août ,  à  la  voile  ,  pour  se  rendrç 
iiu  fort  d'York  :  il  éprouva,  poury  parvenir, 
des  difficultés  plus  grandes  encore  que  celles 
qu'il  avoit  rencontrées  ])réccdemment  5  il 
navîguoit  par  six  ou  sept  brasses  ,  sur  xxnù 
côte  parsemée  d'écueils.  Après  avoir  couru 
les  plus  grands  risques  j  le  Sceptre  et  leë 
deux  frégates  découvrirent  l'entrée  de  la  ri- 
vière de  Nelson,  et  mouillèrent,  le  ao  août, 
à  environ  cinq   lioues  de  terre. 

La  IMrouse  avoit  pris  trois  bateaux  pontés 
au  fort  du  Prince  de  Wales  ;  il  les  envoya  , 
avec  le  canot  du  Sceptre  ,  prendVe  connois- 
sance  de  la  rivière  des  Hayes,  près  de  laquelle 
est  le  fort  d'York. 

Le  21  août,  les  troupes  s*embarquèrent: 
dans  les  chaloupes  ;  et  la  Pérouse ,  n'ayant 
rien  à  craindre  par  mer  des  ennemis ,  crut 
devoir  présider  au  débarquement. 

L'île  des  Hayes ,  où  est  le  fort  d'York^  est 
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située  à  l'embouchure  d'une  grande  rivière 


qu'elle  divise  en  deux  branches  ;  celle  cjui 
passe  deviint  ie  fort  s'appelle  la  rivière  des 
Hayes  ,  et  l'autre  la  rivière  Nelson.  Le  com- 


mandant François  savoit  que  tous  les  moyens 
de  défense  étoient  établis  sur  la  première  ; 
11  y  avoit,  de  plus,  un  vaisseau  ne  la  com- 
pagnie d'Hudson,  portant  vingt-cinq  canons 
de  neuf  y  mouillé  a  son  embouchure.  Il  so 
décida  à  pénétrer  par  la  rivière  Nelson  , 
quoique  ses  troupes  eussent  à  faire  de  ce 
côté  une  marche  d'environ  quatre  lieues  j 
mais  il  y  gagnoit  l'avantage  de  rendre  inutiles 
les  batteries  placées  sur  la  rivière  des  Hayes. 

On  arriva,  le  21  au  soir,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  Nelson  ,  avec  deux  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes  ,  les  mortiers,  les 
canons  ,  et  des  vivres  pour  huit  jours  ,  afin 
de  ne  pas  avoir  besoin  de  recourir  aux  vais- 
seaux, avec  lesquels- il  éroit  très-difficile  de 
communiquer.  La  Pérouse  donna  ordre  aux 
chaloupes  de  mouiller  par  trt>is  brasses  à 
l'entrée  de  la  rivière,  et  il  s'avança  dans  son 
canot  avec  son  second  de  Langle  ,  le  com- 
mandant des  troupes  de  débanjuement  Ros- 
taing,  et^e  capitaine  du  génie  Monneron, 
pour  sonder  la  riv^ière  et  en  visiter  les  bords , 
où  il  craignoit  que  h  s  ennemis  n'eussent 
préparé  quelques  moyens  de  défense. 

Cette  opération  prouva  que  la  rive  étoit 
inabordable  ;  les  plus  petits  canots  ne  pou- 
voient  approcher  qu'à  environ  cent  toises , 
et  le  fond  qui  restoit  à  parcourir  étoit  de  vase 
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hioUe.  II  jugea  donc  à  propos  d'attendre  Id 
jour  et  de  rester  à  l'ancre  :  mais  la  marée 
perdant  beaucoup  plus  qu'on  ne  l'avoit  pré- 
sumé ,  les  chaloupes  restèrent  à  sec  à  trois 
heures  du  matin. 

Irritées  par  cet  obstacle ,  bien  loin  d'en 
être  découragées  ,  tontes  les  troupes  débar- 
quèrent ;  et  après  avoir  fait  un  quart  de 
lieue  dans  la  boue  jusqu'à  mi-jambe ,  elles 
arrivèrent  enfin  sur  un  pré,  où  elles  sd  ran- 
gèrent en  bataille  :  de  là  elles  marchèrent: 
vers  un  bois,  où  l'on  comptoit  trouver  un 
sentier  sec  qui  conduiroit  au  fort.  On  n'en 
découvrit  aucun,  et  toute  la  journée  fut 
employée  à  la  recherche  de  chemins  qui 
ii'existoient  point. 

La  Pérouse  ordoniia  au  Capitaine  du  génie 
Monneron  d'en  tracer  un  à  la  boussole  au 
milieu  du  bois.  Ce  travail  extrêmement  pé- 
nible exécuté  ,  servit  à  faire  connoître  qu'il 
y  avoit  deux  lieues  de  marais  à  traverser, 
])endant  les(juelles  on  enfonceroît  souvent 
dans  la  vase  jusqu'aux  genoux.  Un  coup  de 
vent  qui  survint  dans  la  nuit,  força  la  Pé- 
rouse inquiet  à  rejoindre  ses  bâti  mens.  Il  se 
rendit  sur  le  rivage  ;  mais,  la  tempête  con- 
tinuant, il  ne  pnt  s'embarquer.  Il  prof  ta  d'un, 
intervalle  ,  et  parvint  le  lendemain  à  son 
bord ,  ime  lieuie  avant  un  second  coup  de 
vent.  Un  oificier,  parti  en  même  tenips  que 
lui ,  lit  naufrage  :  il  eut ,  ainsi  que  les  gens 
de  son  équipage ,  le  bonheur  de  gagner  la 
terre  ',  mais  ils  ne  purent  revenir  à  bord  qu'au 
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bout  de  trois  jours  ,  nus  et  mourant  de  fuîm. 
L'iîngageanteet  l'Astrde  perdirent  deux  an- 
cres chacune  ,  dans  ce  second  coup  de  vont. 

Cependant  les  troupes  arrivèrent  dovant 
le  fort  le  a4  au  matin  ,  après  une  marche 
des  plus  pénibles  ,  et  il  fut  rendu  à  la  pre- 
mièrc  sommation.  La  Pérou  se  lit  détruire  le 
fort  ,  et  donna  Tordre  aux  troupes  de  se 
rembarquer  sur-le-champ. 

Cet  ordre  fut  contrarié  par  nn  nouveau 
coup  de  vent,  qui  lit  courir  les  plus  grands 
dangers  ù  l'Engageante  ;  sa  troisième  ancre 
cassa,  ainsi  que  la  barre  du  gouvernail,  et 
sa  chaloupe  fut  emportée.  Le  Sceptre  perdit 
aussi  la  sienne ,  son  canot  et  une  ancre. 

Enfin  le  beau  temps  revint,  et  les  troupes 
se  rembarquèrent.  La  Pérouse  ayant  à  bord 
Jes  gouverneurs  des  forts  du  Prince  dcWales 
et  d'York  ,  mit  à  la  voile  pour  s'éloigner  de 
ces  parages ,  livrés  aux  glaces  et  aux  tem- 
pêtes ,  où  des  succès  militaires  obtenus  sans 
éprouver  la  moindre  résistance  avoient  été 
précédés  de  tant  de  peines ,  de  périls  et  de 
fatigues. 

Si  la  Pérouse  ,  comme  militaire,  futoblîgé, 
pour  se  conformer  à  des  ordres  rigoureux, 
de  détruire  les  possessions  de  nos  ennemis , 
il  n'oublia  pas  en  même  temps  les  égards 
qu'on  doit  au  malheur.  Ayant  su  qu'à  son 
approche,  des  Anglois  avoient  fui  dans  les 
bois  ,  et  que  son  départ ,  vu  la  destruction 
des  établissemens,  les  exporoi»:  A  inourir  do 
faim  y  et  à  tomber  sans  défeubo  entre  les  mains 
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''  'ssauvflgoSyil  eut  riiutnaiiitcdcleur  laisser 
des  vivres  et  des  armes. 

Est-il  à  ce  sujet  un  éloge  j)!ns  flatteur  que 
cet  aveu  sincère  d'un  iriuiin  anj^lols,  dans  sa 
relation  d'un  voyage  àBotany  Bay  r  «  On  <loit 
j>  se  rappeler  avec  reconnoissance,  en  An- 
»  gleterre  surtout ,  cet  homme  liumHin  et 
»  cendreux ,  pour  la  conduite  qu  il  a  tenue 
»  lorsque  Tordre  fut  donné  de  détruire  notre 
>  étai>iissemcnt  de  la  baie  d'Hudson,  dans 
>j  le  cours  de  la  dernière  guerre  ». 

Ici  lestiniable  rédacteur  Millet-Mureau  , 
de  qui  j'ai  emprunté  tout  ce  récit ,  reproche , 
fo  ne  sais  pourquoi,  à  l'un  de  ces  gouver- 
neurs anirlois  ,  M.  Hearn,  d'avoir  manqué 
à  sa  parole  en  ne  publiant  pas  la  relation 
manuscrite  d'un  voyage  par  terre  dans  le 
nord-ouest  de  l'Amérique,  que  la  Pérouso 
ne  lui  avoit  laissé  que  sous  la  condition  ex- 
presse de  la  faire  imprimer  ù  son  retour  en 
Angleterre.  Millet-Mureau  a-t-il  pu  ignorer 
que  cette  relation  avoit  déjà  été  insérée  en 
grande  partie  dans  l'introduction  que  le  sa^ 
yantévêque  de  Salisbury  a  mise  à  la  tête  du 
dernier  voyage  de  Cook ,  et  qu'enfin  le  journal 
du  voyage  de  M.  Hearn  a  été  publié  en  en- 
tier à  Londres,  en  1795  ? 

L'époque  da  rétablissement  de  la  paix  aveo 
l'Angleterre  on  1783  termina  cette  campagne. 
L'infatigable  laPérouse  ne  jouit  pas  d'un  long 
repos;  une  plus  importante  campagne  l'at-- 
tendoit  :  hélas  !  ce  deroit  être  la  dernière. 
Il  étoit  destiné  à   commander  l'expédition 
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Ï>rojettée  autour  du  inonde  en  1785,  dont 
es  préparatifs   se  fjiisoient  à  Brest. 

Je  ne  me  conformerai  point  à  l'usase ,  en 
indiquant  d  avance  la  route  que  notre  naviga- 
teur a  parcourue  dans  les  deux  hémisphères , 
les  côtes  et  les  îles  qu'il  a  explorées  oa 
reconnues  dans  le  p,rand  Océan ,  les  décou- 
vertes qu'il  a  faites  dans  les  mers  d'Asie,  et 
les  services  importans  qu'il  a  rendus  à  la 
jjéographiç  :  je  fais  ce  sacrifice  au  lecteur , 
dont  la  curiosité  veut  être  plutôt  excitée  (|ue 
prévenue  ,  et  qui  aimera  mieux  sans  doute 
suivre  dans  sa  course  le  voyageur  Ini-mèine. 

Jusqu'ici  je  n'ai  considéré  dans  ia  Pérouse 
que  le  militaire  et  le  navigateur  :  mais  il  mé- 
rite également  d'être  connu  par  ses  qualités 
personnelles  ;  car  il  n'étoit  pas  moins  propre 
a  se  concilier  les  hommes  de  tous  les  pays  , 
ou  à  s'en  faire  respecter  ,  qu'à  prévoir  et  à 
vaincre  les  obstacles  qu'il  est  donné  à  la  sa- 
gesse humaine  de  surmonter. 

Réunissant  à  la  vivacité  des  hahitans  des 
pays  méridionaux  un  esprit  agréable  et  un 
caractère  égal ,  sa  douceur  et  son  aimable 
gaieté  le  firent  toujours  rechercher  avec  em- 
pressement :  d'un  autre  côté ,  mûri  par  une 
longue  expérience ,  il  joignoità  une  prudence 
rare  cette  fermeté  de  caractère  qui  est  le 
partage  d'une  ame  forte ,  et  qui ,  augmentée 
par  le  genre  de  vie  pénible  des  marins  ,  le 
rendoit  capable  de  tenter  et  de  conduire  avec 
^uccès  les  plus   grandes  entreprises. 

P'après  la  réunion  de  ces  diverses  qualités, 
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le  lecteur,  témoin  de  sa  patience  rigoureuse 
dans  les  travaux  commandés  par  les  cir- 
constances, des  conseils  sévères  que  sa  pré- 
voyance lui  dictoit ,  des  mesures  de  précau- 
tion qu'il  prenoit  avec  les  peuples,  sera  peu 
étonné  de  la  conduite  bienfaisante  et  modé- 
rée autatit  que  circonspecte  de  la  Pérouse  à 
leur  égard  ,  de  la  confiance  ,  quehjuefois 
même  de  la  déférence  qu'il  témoignoit  à  ses- 
officiers,  et  de  ses  soins  paternels  envers  ses 
équipages  :  rien  de  ce  qui  pouvoit  les  inté-. 
resser  ,  soit  en  prévenant  leurs  peines,  soit 
en  procurant  leur  bien-être,  n'échnppoit  à  sa 
surveillance,  à  ses  sollicitudes.  Ne  voulant 
pas  faire  d'une  entreprise  scientifique  une 
spéculation  mercantile,  et  laissant  tout  en- 
tier le  bénéfice  des  objets  de  traite  au  profit 
des  seuls  matelots  de  l'équipage,  il  se  réser-j 
voit  pour  lui  la  satisfaction  d'avoir  été  utile 
à  sa  patrie  et  aux  sciences.  Secondé  parfai- 
tement dans  ses  soins  pour  le  maintien  ;de 
leur  santé,  aucun  navigateur  n'a  fait  une 
campagne  aussi  longue  ,  n'a  parcQuru  pn  dé- 
veloppement de  route  si  étendu,  en  chan- 
geant sans  cesse  de  climat  ,  avec  des  équi- 
pages aussi  sains,  puisqu'à  leur,  arrivée  a  la 
HOU  vel le  Hol  lande ,  après  trep.te  mois  de  cam- 
pagne et  plus  do  se'iAii  mille  lieues  de  route, 
ils  étoient  aussi  bien  portaM^  qu'à  leur  départ 
de  Brest.  r    ^^     .3^       m.::   .    .^a: 

Maître  dé  lui-môme,  ne  se  laissant  ianiais 
aller  aux  premières  ijnpressions,  il  fut  à  po»  t*?û 
de  pratiquer,  sur-tout  d^ns  c.<?tte  canipague,| 
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être  le  plus  convenable  ,  et  une  pyramide 
élevée  aux  frais  des  divers  gouverneinens  en 
fixeroit  la  détermination  ;en  attendant,  cha- 
que nation  prend  pour  premier  méridien 
celui  de  sa  capitale  j  et  dan»  cet  ouvrage  les 
longitudes  sont  comptées  de  celui  de  Paris, 
orient  et  occident  jus^pi'à  180  degrés. 

La  Pérouse  avoit  r(^comman<lé  fpi'an  cas 
où  son  journal  seroit  imprimé  avant  son 
retour,  on  n'en  confiai  pas  la  rédaction  à  un 
homme  de  lettres}  c'est  donc  en  se  récusant 
sous  ce  titre  ,  que  Millet-  JVÎureau  en  a  accepté 
la  charge  ;  il  a  eu  la  modestie  de  publier  que 
l'ouvrage  eût  valu  beaucoup  mieux ,  si  l'cx- 
ministre  Fleurieu  Tei^t  entrepris  j  mais  per- 
sonne n'eût  pu  y  mettre  plus  de  soins  et  de 
désintéressement. 

La  Pérouse  a  trouvé  à  Botnny-Bay  une 
flotte  angloise,  et  c'est  l'auglois  (look  qui  lui 
a  imposé  ce  nom.  Des  kclems  iV.uiçois  ne 
seront  cependant  peul-Ctre  pas  lâchés  d'ap- 
prendre ici  im  fait  trop  peu  connu.  Il  exi.ste 
au  Musée  britanntgueli  Londres  une  vieille 
carte  sur  parchemin  ,  écrite  en  frani^jois ,  et 
portant  au  bas  les  armes  du  daiq)hin  de 
France,  auquel  apparemment  elle  l\it  dédiée  j 
on  y  voit  la  Nouvelle  Hollande  ,  et  >ur  sa 
côte  orientale,  à  remplacement  menie  de  la 
baie  botanique  de  (^ook ,  on  en  voit  une  qui 
porte  le  nom  i\e  Bah;  t/fs  If<'r/nioe>s.  Les 
plantes  quiy  surnagent  en  abondance  anrond 
fait  naître  deux  lois  l'idée  il'un  nom  vsetnblat 
^le.  La  carte  dont  nous  parlons  est  sans  date. 


PRELIMINAIRE,    xxvij 

comme  sans  nom  d*aut<^wr  ;  mais  il  est  incon- 
testable (jne  c'est  un  François  qni  Ta  dressée  ; 
autant  qu'on  en  peut  \v^ov  par  le  caractère 
d'écntnic  et  pju-  'Vxuclitnd<^  j^oograpliique, 
elle  doit  être  du  milieu  du  soiai^nie  siècle. 
Ce  inorceavi  faisoit  partie  de  la  collection  de 
M.  Cotton  ,  (|ni  la  Icgna ,  en  monrant ,  au 
miisùe  britannique  ;  on  ôgjnore  si  elle  étoit 
accoinpn2,nce  de  qnebpie  note,  mais  le  géo- 
grapbe  Dahiinple ,  piqué  de  cette  singularité , 
en  a  fait  graver  une  copie,  qui  est  iort  rare. 
Voici  enfin  une  liste  chronologique  assez 
conn>lôte  des  principaux  voyageurs  qui  ont 
précédé  la  Pérouse  dans  la  mer  du  Sud  : 

A.nnces. 

JVîanellaii,  Portuunis,  o\i  service  »î'Espacrie. .  i5tg. 

Garcia  de  Loaes  ou  L\mYsa  ,  Poringais  y  iiiein .  \Si5. 

Alplioiist»  (kî  Salazar  ,  És|>ugm)l i5^5. 

Alvar  Savaédra  ,  ilsp.»i;iu»l iSaô. 

Fonlinainl  Grijalva  et  Alvaredo  ,  Espagnols. .  i5!?tj. 

Gaétan  ,   ,V.spa<;iu»l \5^i. 

Alvar  lie  Mciuiaua  ,  Kspaanol xSù'j, 

Jiiau  FeniaïuKv. ,  Es|)aj;uiu i5*,-6. 

Drake  ,  Aiij;lois jSy?. 

Tluunas  Caiidisli ,  Anj^loîs i586. 

Sir  Richard  Ilawkiiis  y  Auglois 1594. 

Alvar  «II*  INIeiidana  ,  F.spa-;n«d iSt^o, 

Olivier  de  ^ort ,  Hollandais i5(yS. 

Pedro    Fiirnandez  de   Quiro^  ,  et  Luis   Vacs 

de  T»)rrez  ^  Es[>a"nols 1606. 

Cieorjje  Spilberj;  y  Hollnudois 1614. 

Le  Maire  et  Si  lioiittMi ,  UoUandois 1616. 

L'ilerniite  ,  Hollandois i6a3. 

Ahel  Tasnian  ,   Iltdlatidtus 1642. 

Antoine  la  Roche,  Fraiicids 1675. 

Cowley  ,  Aiiglois i683. 

Dampier,  Anglois 1687. 
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Davis  f  Anglois 

John  Strong  ,  Anglois 

GemelU  Carreri ,  Nfipolitain 

Beauchéne  Goiiin  ,  François 

•  William  Funnell ,  Anglois 

Wood  Roger ,  Anglois 

,  Louis  Feuillée ,  François 

Frézier ,  François 

Gentil  de  la  Barbinais ,  François 

John  Cliperton  et  George  Sheîvocke,  Anglois. 

Roggewein  y  Hollandois   

Anson  y  Anglois 

Lo  lien-Brigoon  ,  François 

Byron  ,  Anglois , ". 

Wnllis ,  Anglois 

Carteret ,  Anglois 

Pages ,  Franç«Ms 

Bougainville,  François 

Cook  ,  Anglois 

Snrville  ,  François 

Marion  et  du  Clesmeiir  y  François 

Cook ,  Anglois 

Cook  y  Clerke  et  Gore  )  Anglois 


i687.« 

1680. 

i6g3. 

joo. 
708. 

708. 
7... 
jxo. 

729. 

722. 
1741. 
1747. 
1764. 
17^)6. 
17^6. 
1766. 
1766. 
1769. 
1769. 
1771. 
1772. 
1775, 
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ÉTAT  GÉNÉRAL  ET  NOMINATIF 

Des  officiers  ,  savans ,  artistes  et  marins 
embarqués  sur  les  frégates  la  Boussole  et 
V Astrolabe i  aux  ordres  de  M,  de  la  Té" 
rouse. 

Juillet  1785. 

LABOUSSOLE. 

MM. 

DE  LA  Pérouse,  capitaine  de  vaisseau,  commandant 
en  chef",  employé  comme  chef  de  division  ^  fait  chef 
d'escadre  le  2  novembre  1786. 

Itieutenans. 

DE  Glonard  ,  chargé   du    détail ,  fait  capitaine  d« 

vaisseau. 
d'Escures. 

Enseignes. 

BouTiN  ,  fait  lieutenant  de  vaisseau  le  premier  mai 
1786,  et  major  le  j4  avril  1788. 

DE   PlERREVERT. 

CoLiNET  ,  lieuieiiant  de  frégate  ,  fait  sous-lieutenant 
de  vaisseau  le  premier  mai  1786. 

Gardes  de  la  marine. 

Mel  de  Saint-(;Éran  }  débarqué  à  Manille  le  16  avril 

1787. 

DE  MoNTARNAL. 

DE  Roux  Darbauu  ,  volontaire  y  fait  élève  de  la  ma- 
rine le  premier  janvier  1786,  et  lieutenant  de  vais- 
seau  le  14  avril    1786. 

Frédéric  Broudou  ,  volontaire,  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  premier  août  J1786. 

Ingénieurs ,  savans  et  artistes. 

DE  Mon  NERON ,  capitaine  au  corps  du  génie ,  ingénieur 
ea  chef. 
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Bernizet  ,  ingénieur-géograplie. 

RoLLiN  y  chirurgien-major  entretenu. 

Lepaute  Dagelet  ,  de  l'académie  des  sciences  ,  prd« 
fesseur  à  l'écc  le  militaire ,  astronome. 

DE  LAMANO'r  ,  physicien,  minéralogiste  ^  météorold- 
giste. 

L'iibbé  MoNois  ,  chanoine  régulier  de  la  congrégation 
de  France ,  physicien  ,  et  faisant  les  fonctions  d'au- 
mônier. 

Duché  de  Vancy  ,  dessinateur  de  figures  et  paysages. 

Prévost  le  jeune  ,  dessinateur  pour  la  holani(|ue. 

CoLLiGNON  ,. jardinier-botaniste. 

GuEiiY  ,  horloger. 

Officiers  mariniers.  :       . 

.tacques  Dauris  ,  premier  maître  d'éipiipago. 

Etienne  Lormikr  ,  idem. 

Vincent  le  Fur  ,  maître  d'équipage. 

JérAme  Laprise  Mouton  ,  fait  sous-'Ueutenant  de  vais* 

seau. 
François  Tayer,  contre-maître. 
François  Ropars,  idem. 
Jean-Michel  le  Bec  ,  ([uartier-maître. 
Jean-Baptiste  le  Maître,  second  pilote. 
Eutrope  Faure  ,  aide-pilote. 

Canonniers  et  fusiliers. 

Pierre  Taltn,  fourrier  de  la  marine,  premier  maître- 
canonnier. 

Edme-François-Mattl»ieuLiviERRE,sergent-canounier* 

Antoine  Flhire  ,  caporal. 

François  Diege  ,  fusilier. 

George  Fleury  ,  idem, 

Jean  Bolet  ,  idem. 

Pierre  Lieutot  ,  idem. 

Etienne  Dutertre  ,  tambour. 

Charpentiers  y  calfats  et  voiliers» 
Pierre  Cuarrok  ^  maître  charpunlicr. 
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Jean-Baptiste-François  Sounil ,  aide-charpentier. 

Aiulré  Chauve  ,  iaem. 

Pierre  MiiSCHiN ,  maître  calfat.  •     ■       ■ 

Claude  Nevîn  ,  oide-calfiit.  > 

Jean  Fa-Udil  ,  idem. 

Alexandre  Moreau  ,  idem. 

Jarqups  Francheteau  ,  maître  voilier. 

André  Verrier  ,  nide^voilicr. 

Laurent  Pointez,  ,  idem. 


Gabiers  .  timonniers  et  matelots. 


Guillaume  Durand. 
Jean  Masson. 
Jacques  Pornic. 
Julien  Hrllec. 
François  Gorin. 
François  LnosTis. 
Jean-Marie  Dreau. 
Alain  MARi^tN. 
Pierre  Box  m  y. 
Charles  LE  Duc. 
Pierre  Bretaud, 
Jean  Frichoux. 
Guillaume  Stephan. 
Pierre-Marie  Lastennec. 
Jean  Gohonnec. 
Yves  le  Bihan. 
Corentin  Jers. 
Jean  Luco. 
Louis  Plemer. 


François  C  loaiikc. 
Joseph  i,E  Bas. 
Joseph  Pi,EViN. 
Jean  Daran. 
Jean  Donety. 
Ï*aul-Ji)se|di  BERTEti. 
Jtan  Magnehr. 
Jean-Fninç.  Duquesne. 
Andr«^-M;irie  le  Brice. 
Bertrand  Daniel. 
Jean  Garmier. 
Louis  LE  Bot. 
Alain  Abgral. 
Charles- Ant.  Chauvrt. 
Pierre  Achard. 
Gnillamne  PiniARt).* 
Hilarioii-JMarie  Noret. 
Jean-Pif  ne  Chevreuil. 
Julien  Robert. 


Canonnicrs  servans. 


César-August.  deRozier. 
Michel  Bërrii^. 
Franç.-Josejjh  Vautron. 
André  Roxii. 
Jean  Blondeau. 
Michel  JN[iT£RuoFr£R. 


Pierre  Prievr. 
Mare n s  Cu  a  un. 
Jean-Pierre  I'raichot. 
Pierre  (juii.lemin. 
Jean  Git.t  et. 
Joseph  Ray£S. 
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Surnuméraires, 


Jean  Querenneur,  pilote-côtier. 
Jacques  le  Car  ,  secoiid  chirurgien. 
Jean  LouvroNr,  premier  commis. 
Simcn  Rolland  ,  tonnelier. 
Joseph  Vanneau  y  bouhmger. 
Jean-Pierre  Durand  ,  maître  armurier, 
Jean-Marie  Bleas,  forgeron. 
René-Marie  Cosquet  ,  mailre  charpentier. 
Jacques  QuiN'ioN  y  coq. 


Pierre  Cazaurant. 
Jean-Fraiicois  Bisalion. 
François  flnETEi:.. 
JVIichel  SinoN. 


Domestiques. 

René  lïj!  SArNT-JVlAtinic*. 
Louis  David. 
Benjamin  (nègre). 


SUPPIiléMEIfT, 

GuYET  DE  LA  ViLLENEUvE  ,  cmbarqué  il  Manille  le 

7  avril  1787. 
Jean-Charles  Massepin  ,  fusilier. 
Dominique  Champion, /rfew. 
Pierre  Lebis  ,  idem. 
Jean  Juoon  ,  idem. 
Pierre  Motte,  idem. 
Six  matelots  chinois. 


L'ASTROLABE. 


MM. 


DE  Langlk  ,  capitaine  de  vaisseau ,  commandant. 

Lieutenant. 
SE  MoNTi ,  fait  capitaine  de  vaisseau. 


Fretoic  de  Vaujuas. 
Dàigremont* 


Enseignent 
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DE  tA  Borde  Maiichainville  ,  surnuméraire. 
BlounELA  ,  lieutenant  de  Irégate. 

Gardes  de  la  marine. 

DE  lA  Borde  BoutERvitLiEtis,  fait  lieutenant  de 

vaissrau  le  jirensier  mai  1786. 
Law  de  Laukiston  ,  idem. 
Raxi  de  Flassan,  surnuméraire,  fait  lieutenant  ds 

vaisseau  le  premier  mai  1786. 

Savons  et  artistes* 

MoNGE  ,  prorrssotn-  à  IVrole  militaire  ,  astronome} 

drl)iir(iiié  à  Ténérille  le  2y  août  i78,'>. 
DE  LA  Martinièue  ,  docteur  en  médecine,  botaniste* 
DuFUKsNE,  iiatmiilisle. 
LE  lèr.E  Rr.cEVEUU  ,  relipiciiA  cordeliftr  ,  naturaliste^ 

et  i.ii  .iuit  lus  fonctions  d'aumônier. 
Prévost  ,  otw  le  ,  dessinateur  pour  la  botanic^ue. 
Lavaux,  rliinirgien  ordinaire  de  la  marine. 
LESsr.i's,   vire-coMSill  de  Russie,  inlerprôle,  débarqué 

au  Kamtsdiatka,  et  rli.ugé  de  portera  Paris  les  dé* 

pôtlies  de  M.  de  la  Pérouse. 

Officiers  mariniers, 

François  T.  A  M  are,  maître  d'équipage. 

François-Marie  A  udignon  ,  idem  ,  surnuméraire. 

Séb.islieti  RoLLAH  o  ,  contrc-niiiiire. 

Guillfuuiie-Marie  Gauuebert  y  idem, 

Malluirin  Lkon  ,  premier  pilote. 

Adrien  de  Mavel,  second  pilote. 

Pierre  BrossARD  ,  aide-pilote,  fait  sous-lieutenant  do 

vaisseau. 
Jean  l'Aine,  aide-pilote. 

Canonniers, 

Jean  Gaulin  ,  sergent  de   la  marine  ,  maitrc  canon- 

nier. 
Léonard  SoirLAs,  caporal,  second  canonnier. 
Jacc^ues  Mohel  ,  aide-canouuicr. 
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Pierre  CnAuvi\  ,  idem* 
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Franç^^ois  Saulot,  idem. 

Christo])lic  0[i.BEKT,  caporal,  ai*le  canonnîer. 

Jean-Pierre  Huguet,  taïubour ,  idem. 

Charpentiers  f  calfata  et  voiliers, 

RoberNMarie  le  Gal  ,  inaîtr«  charpentier. 
Jean  Betny,  seco'i'l  tliarpentier. 
François  Brzir.u  ,  idem. 
Jf'an  i,E  C/\M  ,  idem, 
Jcau-Fninrois  Paul  ,  maître  calAit. 
J-oiiis  Mevel  , /V/f//i. 
Jean  Ghosset  ,  maître  voilier. 
Olivier  CaEACuAnEr  ,  aide-voilier. 
Yves  QuELENr.r,  maître  calfat. 
François  JjEBoucitER  ,  aide-calfat, 
Basticn  Taniou  ,  bossenian. 
YvesBouRnis,  aitle-voilicr. 

Gabiers ,  timonnicrs  et  matelots. 


Louis  Allés. 
PitTre-Marie  Rio. 
Jean  Moal. 

Joseph  LE  (^ItrELLEC. 

Giiil!aiini(>  ])i'<^)iJESNE. 

Çjh  II  ries- Jac([ues-Aiitoine 
Kiou. 

François  le  Locat. 
Yves-Louis  GAUANnEi. 
lîertrand  LEfssEiouE. 
Julien  Riielland. 
Jean  le  Bris. 
Denis  LE  Cors. 
Jean  le  GirvADER, 
Pierre  Banniou. 

Joseph  IllCHEBErQ. 

Franc.-MarieVAVXlGNY. 
Yves  H  A  MON. 
Jean  Ha  mon. 


Gilles  Henry. 

Goiilven  Tarrkau. 

Jean-Marie  JiAssEï ,  déhar- 
qué  à  Macao  en  Chine, 
le  19  janvier  1787, 

Pi(;rre -Marie-Fidèle    Pau- 

GAM. 

Jean-Louis  Bellec. 
Joseph  LE  Blois. 
Jean-Marie  Letanaff. 
Guillaume-Lambert  Nicole 
Jean  Monens. 
Louis  Me/on. 
Guillaunu?  Quedec. 
Pierre  Fouache. 
Jean  Redei.lec. 
GiiiMauiiie  AuTRET. 
Claude  Loroi. 
J«an  GouHMELoir. 
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Jean  Brknard.  Mathiirin  Causiau. 

Alain  CnéE  ,  déserté  à  la  Gtiillaiiiiie  RicHAno. 

Conception  du  Chili  ,  lo  Ij.nirent  Kobin. 

i4  mars  1786,  Julien  Massé. 

François  Firet.  Jean-Tliouias  Ansaxsvx. 

CanoTinicrs  servons. 

Pierre  GutMARD.     ..     '  Joan-Buptistn  Pmne». 

Louis  r)A\xu.  ("loderiuit  Lp.Nnj-Bi-.nT. 

Joseph  Tretch.  Jtiiii-Gautior  Plumeur. 

Louis  Spax  ,  déserté  à  la  Julien  le  Penn. 

Conrejdion  >  le  14  mars  l'iMiicois  Bionon. 

1786.  Pierre  IIabier. 
Chrétien  Thomas. 


utrnumcraires» 


François  Qufrbé,  pilotr'-cAtier. 

Jean  Guii.i.ou  ,  (liirur{;;ien. 

Jt'iifi-Miirie  Kermel  ,  roniniis  aux  vivres ,  mort  le  7 

se|)ti'nil)re    1787  ,  de   la  suite  d'une  blessure   d^ln0 

arme  à  feu. 
Pierre  Canevet,  tonnelier. 
René  RicHAno  ,  boucher. 
Nicolas  Boucher  ,  boulanger. 
Jacques   le  Rand  ,  armurier. 
Fraucois-JVlarie  Omnes,  forgeron. 
François  Mordelle  ,  mousse. 

Domestùpics. 

Yves  Riou  f  débarqué  à  Ténérilfe  le  3o  août  1785. 

Simon-George  Deveau. 

Jean  Geraud. 

Jean  Sol  ,  mort  le  1 1  août  1786. 

Jean-Louis    Droux  ,  débarqué   à   Macao   le   premier 

février  1787. 
François  Potorelle. 
Josepn  Hereav.  • 
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DvpAC  DE  Belleoaude  ,  carde  de  la  marine  «  fait 
lieutenant  do  vaisseau  le  4  <t(^ût  1786  \  provenant  ilo 
la  flûie  A;  Maréchal  dt^  Castrics  f  enihar(((ié  à  Macao 
le  premier  janvier  1787. 

Le  GoniEN  ,  carde  do  la  marine  ^  fait  lieutenant  de 
vaisseau  le  5  mars  1788  ,  provenant  de  /a  Subtiia  / 
embarqué  t\  Manille  le  8  avril    1787. 

Pierre  Desluches,  fusilier. 

Michel-Etienne  Philippe  ,  idem. 

François  M  An  in  <,  idem. 

Six  matelots  chinois  ^  embar(j[ués  à  Macao. 
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ëtoît  la  pointe  septentrionale  des  terres  aus- 
trales ,  dont  l'existence  leur  paroissoit démon- 
trée comme  nécessaire  à  l'équilibre  du  globe. 

Ces  deux  /ag-^es  dévoient,  avec  raison, 
décourager  d  particuliers  nui,parun  simple 
esprit  de  curiosité ,  sacrifioient  des  sommes 
considérables  à  un  intérêt  qui  avoit  cessé  de- 
puis long- temps  de  fixer  les  yeux  des  diffé- 
rentes puissances  maritimes  de  l'Europe. 

En  1764,  l'Angleterre  ordonna  une  nou- 
velle expédition  dont  le  commandement  fut 
confié  au  commodoreByron.  Les  relations  de 
ce  voyage,  ainsi  que  celles  des  navigateurs 
Wallis,  Carteret  et  Cook,  sont  généralement 
connues. 

Au  mois  de  novembre  1766,  M.  de  Bou- 
gainvillc  partit  de  Nantes ,  avec  la  frégate  la 
Boudeuse  et  la  flûte  l'Étoile  ;  il  suivit  à  peu 
prèslamêmeroutequelesnavigateursanglois; 
il  découvrit  plusieurs  îles  :  et  son  vovaee . 
écrit  avec  intérêt ,  n  a  pas  peu  servi  a  donner 
aux  François  ce  goût  des  découvertes,  qui 
venoit  de  renaître  avec  tant  d'énergie  en  An- 
gleterre. 

En  1771 ,  M.  de  Kerguelen  fut  expédié  pour 
un  voyage  vers  le  continent  austral,  dont 
l'existence ,  à  cette  époque,  n'étoit  pas  même 
contestée  des  géographes;  en  décembre  de  la 
même  année,  il  eut  connoissance  d'une  île: 
le  mauvais  temps  l'empêcha  d'en  achever  la 
découverte.  Plein  des  idées  de  tous  lessavans 
de  l'Europe,  il  ne  douta  pas  qu'il  n'eût  ap- 
perçu  un  cap  des  terres  australes.  Son  em- 
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pressement  à  venir  annoncer  cette  nouvelle 
ne  Jiii  permit  pas  de  différer  un  instant  son 
retour;  il  l'ut  reçu  en  France  comme  un  nou- 
veau Christophe  Colomb.  On  équipa  tout  de 
suite  un  vaii>seau  de  guerre  et  une  frégate 
pour  continuer  cette  importante  découverte  : 
ce  choix  extraordinaire  de  bâtimens  suffiroic 
seul  pou rdémontrerque l'en thousiasmeexclut 
la  réflexion.  M.  de  Kerguelen  eut  ordre  d'aller 
lever  le  plan  du  prétendu  continent  qu'il  avoit 
apperçu  ;  on  sait  le  mauvais  succès  de  ce  se- 
cond voyage  :  mais  le  capitaine  Cook,  le  pre- 
mier des  navigateurs ,  n'auroit  pu  réussir  dans 
une  pareille  entreprise  avec  un  vaisseau  da 
64  canons ,  une  frégate  de  32,  et  sept  cents 
liommesd'éqnipagp;  peut  êtren'auroit-il point 
accepté  ce  commandement,  ou  il  auroit  fait 
adopter  d'autres  idées.  Enfin  M.  de  Kergue- 
len revint  en  France  aussi  peu  instruit  que  la 
première  fois.  On  ne  s'occupa  plus  de  décou- 
vertes. Le  roi  mourut  pendant  le  cours  de 
cette  expédition.  La  guerre  de  1778  tourna 
tous  les  regards  vers  des  objets  bien  opposés  : 
on  n'oublia  pas  cependant  que  nos  ennemis 
avoient  en  mer  !a  Découverte  et  la  Résolution, 
et  que  le  capitaine  Cook,  travaillant  à  l'agren- 
dissement  des  connoissances  humaines,  de- 
voit  être  l'ami  de  toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope. Il  fut  ordonné  à  tous  bâtimens  fran- 
çois  qni  rencontreroîent  la  Découverte  et  la 
Résolution  ,  commandées  par  le  capitaine 
Cook,  de  les  laisser  passer  librement,  sans 
les  visiter  3  et  bien  loin  de  les  traiter  en 
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ennemis ,  de  leur  fournir  tous  les  secours 
dont  elles  pourroietit  avoir  besoin. 

L'objet  principal  de  la  guerre  de  1 778  étoit 
d'assurer  latranqiiillité des  rnersj  il  fut  rempli 
par  la  paix  de  1783.  Ce  inôine  esprit  de  jus- 
tice qui  avoit  fait  prendre  les  armes  pour  que 
les  pavillons  des  nations  les  plus  foib'es  sur 
mer  y  fussent  respectés  à  l'é^^al  de  ceux  de 
France  et  d'Angleterre,  devoit ,  pendant  la 
paix,  se  porter  vers  ce  qui  peut  contribuer 
au  plus  grand  bien-être  de  tous  les  hommes. 
Les  sciences,  en  adoucissant  les  mœurs,  ont 
peut  être,  plus  que  les  bonnes  loix,  contribué 
au  bonheur  de  la  société. 

Les  voyages  de  divers  navigateurs  angloîs, 
en  étendant  nos  connoissances,  avoient  mé- 
rité la  juste  admiration  du  monde  entier  : 
l'Europe  avoit  apprécié  les  talens  et  le  grand 
caractère  du  capitaine  Cook.  Mais,  dans  an 
champ  aussi  vaste ,  il  restera  pendant  bien  des 
siècles  denouvellesconnoissancesà  acquérir; 
des  côtes  à  relever;  des  plantes,  des  arbres  , 
des  poissons  ,  des  oiseaux  à  décrire  ;  dos  mi- 
néraux ,  des  volcans  à  observerjdes  peuples 
à  étudier ,  et  peut  être  à  rendre  plus  heureux  : 
car  enfin  une  plante  farineuse ,  un  fruit  de 
plus,  sont  des  bienfaits  inestimables  pour  les 
habitans  des  îles  de  la  mer  du  Sud. 

Ces  différentes  réflexions  firent  adopter  le 

projet  d'un  voyage  autour  du  monde  ;  des 

Savans  et  savans  de  tous  les  genres  furent  employés 

ariisrcs    dans  Cette  expédition.  M.  Dagelet,  de  l'aca- 

y  emploie.  *^^"*^®  ^®s  scienccs,  et  M.  Monge,  l'un  et 
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l'autre  professeurs  de  mathématiques  \  l'ëcole 
militaiie,  furent  eiiibaïqués  en  qualité  d'as- 
tronomes j  le  premier  sur  la  Boussole,  et  le 
second  sur  l'Astrolabe.  M.  de  Lamanon,  de 
l'académie  de  Turin  ,  correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences ,  fut  cliargé  de  la  partie  de 
riiistoire  naturelle  de  la  terre  et  de  son  at- 
inospliète  ,  connue  sens  le  nom  de  j^éologie. 
M.  l'abbé  M<»ngès  ,  chanoine  régulier  de 
Sainte-Geneviève  ,  rédacteur  du  Journal  de 
physique ,  devoit  examiner  les  minéraux, eu 
faire  l'analyse  ,  et  contribuer  au  progrès  des 
différentes  parties  de  la  physi(juc.  M.  de 
Jussieu  désigna  M.  de  la  Martinîère ,  doc- 
teur en  médecine  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier, pour  la  partie  de  la  botanique  j  il  lui  fut 
adjoint  un  jardinier  du  jardin  du  roi,  pour 
cultiver  et  conserver  les  plantes  et  graines  de 
difféi  entes  espèces  que  nous  aurions  la  pos- 
sibilité de  rapporter  en  Europe  :  sur  le  choix 
qu'en  fit  M.  Thouin ,  M.  Collignon  fut  em- 
barqué pour  remplir  ces  fonctions.  MM.  Pré- 
vost, oncle  et  neveu ,  furent  chargés  de  pein- 
dre tour  ce  qui  concerne  l'histoire  naturelle. 
M.  Dufresne,  grand  naturaliste,  et  très-ha- 
bile dans  l'art  de  classer  les  différentes  pro- 
ductions do  la  nature,  nous  fut  donné  par 
M.  le  contrAleur-général.  Enfin  M.  Duché 
de  Vancy  reçut  ordre  de  s'embarquer  pour 
peindre  les  costumes,  les  paysages ,  et  géné- 
ralement tout  ce  qu'il  est  souvent  impossible 
de  décrire.  Les  compagnies  savantes  du 
royaume  s'empressèrent  de  donner ,  dans 
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cette  occasion ,  des  téifioij»na^es  de  leur  zèle 
et  de  leur  amour  pour  le  progrès  des  sciences 
et  des  arts.  L'académie  des  sciences,  la  so- 
ciété de  médecine,  adressèrent  chacune  un 
mémoire  à  M.  Je  maréchal  de  Caslries  ,  sur 
les  observations  les  pUis  importantes  que  nous 
aurions  à  faire  j)endant  cette  campagne. 

M.  l'abhéTessier,  de  l'académie  des  scien- 
ces, proposa  un  moyen  pour  préserver  l'eau 
douce  de  la  corruption.  M.  du  Fourni ,  ingé- 
nieur-architecte ,  nous  fit  part  aussi  de  ses 
observations  sur  les  arbres  et  le  nivellement 
des  eaux  de  la  mer.  M.  le  Dru  nous  proposa 
dans  un  mémoire  de  faire  plusieurs  observa- 
tions sur  l'aimant,  par  différentes  latitudes 
et  longitudes;  il  y  joignit  une  boussole  d'in- 
clinaison de  sa  composition  ,  qu'il  nous  pria 
de  comparer  avec  le  résultat  que  nous  uon- 
neroient  lés  deux  boussoles  d'inclinaison  qui 
nous  furent  prêtées  par  les  commissaires  du 
bureau  des  longitudes  de  Londres.  Je  dois 
ici  témoigner  ma  reconnoissance  au  chevalier 
Banks ,  qui ,  ayant  appris  que  M.  de  Monne- 
ron  ne  trou  voit  point  à  Londres  de  boussole 
d'inclinaison ,  voulut  bien  nous  faire  prêter 
celles  qui  avoient  servi  au  célèbre  capitaine 
Cook.  Je  reçus  ces  instrumens  avec  un  sen- 
timent de  respe  Jt  religieux  pour  la  mémoire 
de  ce  grand  homme. 

M.  de  Monneron ,  capitaine  au  corps  du 
génie ,  qui  m'avoit  suivi  dans  mon  expédition 
de  la  baie  d'Hudson ,  fut  embarqué  en  qualité 
d'ingénieur  en  chef;  son  amitié  pour  moi. 
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autant  que  son  goût  pour  les  voyages ,  le  dé- 
terminèrent à  solliciter  cette  place  :  il  fut 
chargé  de  lever  les  plans ,  d'examiner  les  po- 
sitions. M.  Bernizct,  ingénieur-géographe, 
lui  fut  adjoint  pour  cette  partie. 

Enfin  M.  de  Fleurieu  ,  ancien  capitaine  de 
vaisseau  ,  directeur  des  ports  et  arsenaux , 
dressa  lui-même  les  cartes  qui  dévoient  nous 
servir  pendant  le  voyage;  il  y  joignit  un  vo- 
lume entier  dénotes  les  plus  savantes,  et  des 
discussions  sur  les  difi'érens  voyageurs,  depuis 
Christophe  Colomb  jusqu'à  nos  jours.  Je  lui 
dois  un  témoignage  publie  de  reconnoissance 

Four  les  lumières  que  je  liens  de  lui ,  et  pour 
amitié  dont  il  m'a  si  souvent  donné  des 
preuves. 

M.  le  maréchal  de  Castries,  ministre  de  la 
marine ,  qui  m'avoit  désigné  au  roi  pour  ce 
com.nandement,  avoit  donné  les  ordres  les 
plus  formels  dans  les  ports,  pour  que  tout  ce 
qui  pou  voit  contribuer  au  succès  de  cette  cam- 
pagne nous  fût  i  îcordé.M.  d'PIector,  lieute- 
nant-général commandant  la  marine  à  Brest, 
répondit  à  ses  vues ,  et  suivit  le  détail  de  mon 
armement  comme  s'il  avoit  dû  commander 
lui  même.  J'avois  eu  le  choix  de  tous  les  olïi- 
cîers  ;  je  désignai  pour  le  commandement  de 
l'Astrolabe,  M.  de  Langle ,  capitaine  de  vais- 
seau, qui  montoit  i'Astrée  dans  mon  expédi- 
tion delà  baie  d'Hudson,  et  qui  m'avoit,  dans 
cette  occasion ,  donné  les  plus  grandes  preu- 
ves de  talent  et  de  caractère.  Cent  officiers 
se  proposèrent  à  M.  de  Langle  et  à  moi  pour 
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faire  cette  cainj>af^nc  j  tous  ceux  dont  noua 
fîmes  choix  eioicnl  distingués  ])ar  kîurs  con- 
iioissauces.  Enfin,  le  26  juin ,  ujcs  insti  uclions 
S,  jour  int.'  furent  remises.  Je  partis  le  1 ."  juillet  pour 
à  bicat.  Brest, où  j'arrivai  le  4 j  je  trouvai  l'armement 
des  deux  [Vo«»ates  très -avancé.  On  avoit  sus- 
pendu reuiharfjucnient  de  différens  tfCets  , 
parce  (ju'il  me  falloit  opter  entre  quel({ues 
articles  propres  aux  échanges  avec  les  sau- 
vages, ou  dos  vivres  dont  j'aurois  hien  voulu 
me  pourvoir  [)Our  plusieurs  années  ;  je  donnai 
la  pi  éférence  aux  effets  de  traite ,  en  song<  ant 
qu'ils  pourroient  nous  procurer  des  comes- 
tibles frais  ,  et  ({u'à  cette  époque  ceux  (juo 
nous  aurions  à  bord  seroient  presque  entiè- 
rement altérés. 

Nous  avions  en  outre  à  liord  un  bot  ponté, 
^  en  pièces,  d'environ  vingt  tonneaux,  deux 
chaloupes  biscnyonnes ,  un  grand  nidt,  une 
mèche  de  gouvernail ,  un  cabestan  j  enfin  ma 
frégate  contenoit  une  quantité  d'effets  in- 
croyable. M.  deClonnrd  ,  mon  second ,  l'avoit 
ariiinée  avec  ce  zèle  et  cette  intelligence  dont 
il  a  si  souvent  donué  dos  preuves.  L  Astrolabe 
avoit  embarqué  exactenient  les  mêmes  ar- 
ticles. Nous  fnmcs  en  rade  le  11;  nos  bâti- 
mens  étoient  tellement  encombrés ,  f|n'il  étoit 
impossible  de  virer  au  cabestan  :  mais  nous 
artions  dans  la  belle  saison,  et  nous  avions 
'espoir  d'arriver  k  Madère  sans  essuyer  de 
mauvais  temps.  M  d'Hector  ordonna  de  nous 
mouiller  en  rade  avec  des  ancres  du  port,  afin 
ç|ue   nous  n'eussions  qu'à  filer  nos  câbles 
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lorsque   les  vents   nous    pcimettroîent    do 
partir 

Le  12,  nous  passâmes  la  revue.  Ce  même 
jour,  les  horloges  asrronoini(|iiesfjui  dévoient 
nous  servir  pour  vérifier  dans  les  relâches  le 
niou'cnient  journalier  des  horloges  marines, 
furent  t'mhanjuées  sur  les  deux  butimens. 
Ce  lies-ci  étoienteu  observation  à  hord  depuis 
fjuiuze  jours.  MM.  Dngelet ,  Monge  ,  ainsi 
que  les  autres  savans  et  artistes  ,  m'avoient 
précédé  h  Brest  ;  ntais,  avant  l'arrivée  des 
deux  astronomes,  MM.  de  Langle  et  d'£s- 
cures  avoient  observé  la  marche  des  horloges 
marines  :  malheureusement,  l'horloge astro- 
nomicpie  à  lacpiellc  on  comparoit  les  pre- 
mières ,  fut  reconnue  si  mauvaise,  qu'il  fallut 
recommencer  ce  travail. 

Les  vents  d'ouest  nous  retinrent  en  rade 
jusqu'au  i  *•■  d'août;  il  y  eut  pendant  ce  temps 
des  brumes  et  de  la  pluie.  Je  craignis  rpie 
l'humidité  ne  nuisît  à  la  santé  de  nos  érpii- 
pages  ;  nous  ne  débarrjuames et  nendant ,  dans 
l'espace  de  dix-neuf  jours ,  (|u'un  seul  homme 
ayant  la  fièvre  :  mais  nous  découvrimes  six 
matelots  et  un  soldat  attafpuîs  de  la  maladie 
vénérienne,  et  qui  avoient  échappé  à  la  visite 
de  nos  chirurgiens. 

Je  mis  à  la  voile  de  la  rade  de  !Brest  le  D('i 
L'^^août.  Ma  traversée  jusqu'à  Madère  n'eut 
rien  d'intéressant  ;  nous  y  mouillâmes  le  i^j 
les  vents  nous  furent  constamment  favora- 
bles :  cette  circonstance  étoit  bien  nécessaire 
à  nos  vaisseaux  qui,  trop  chargés  sur  l'avant. 
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gouvernoient  fort  mal.  Pendant  les  belles 
nuits  de  cette  traversée,  M.  de  Lamanon 
observa  les  points  lumineux  qui  sont  dans 
l'eau  de  la  mer,  et  qui  proviennent,  selon 
mon  opinion,  de  la  dissolution  des  corps 
marins.  SI  des  insectes  produisoient  cette  lu- 
mière ,  comme  l'assurent  plusieurs  physi- 
ciens, ils  ne  seroientpas  répandus  avec  cette 
profusion  depuis  le  pôle  jusqu'à  l'ëquateur, 
et  ils  affecteroient  certains  climats. 

Nous  n'étions  pas  encore  mouillés  à  Ma- 
dère, que  M.  Johnston,  négociant  anglois, 
avoit  déjà  envoyé  à  bord  de  mon  bâtiment  un 
canot  chargé  de  fruits.  Plusieurs  lettres  de  re- 
commandation de  Londres  nous  avoient  pré- 
cédés chez  lui  ;  ces  lettres  furent  un  grand 
sujet  d'étonnement  pour  moi ,  ne  connoissant 
pas  les  personnes  qui  les  avoient  écrites.  L'ac- 
cueil que  nous  fît  M.  Johnston  fut  tel ,  que 
nous  n'aurions  pu  en  espérer  un  plus  gra- 
cieux de  nos  parens  ou  de  nos  meilleurs  amis. 
Après  avoir  fait  notre  visite  au  gouverneur, 
nous  fumes  dîner  chez  lui  ;  le  lendemain  , 
nous  déjeunâmes  à  la  charmante  campagne 
de  M.  Murray,  consul  d'Angleterre,  et  nous 
retournâmes  en  ville  pour  dîner  chez  M. 
Moutero ,  chargé  des  affaires  du  consulat  de 
France.  Nous  goûtâmes,  pendant  toute  cette 
journée ,  les  délices  que  peuvent  offrir  la 
compagnie  la  mieux  choisie ,  les  prévenances 
les  plus  marquées,  et  nous  admirâmes  en 
même  temps  la  situation  ravissante  de  la 
camj^^'agne  de  M.  Murray  :  nous  ne  pûmes 
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être  distraits  des  tableaux  que  nous  offroit 
cette  position ,  que  par  les  trois  jolies  nièces 
de  ce  consul ,  qui  vinrent  nous  prouver  que 
rien  ne  nianquoit  dans  ce  lieu  enchanteur. 
Sans  les  circonstances  impérieuses  où  nous 
nous  trouvions  ,  il  eût  été  bien  doux  de 
passer  quelques  jours  à  Madère ,  où  nous 
étions  accueillis  d'une  manière  si  obligeante  ; 
mais  l'objet  de  notre  relâche  ne  pouvoit  y 
être  rempli  j  les  Anglois  ayant  porté  le  vin 
de  cette  île  à  rin  prix  excessif,  nous  n'au- 
rions pu  nous  en  j)rocurer  à  moins  de  treize 
ou  quatorze  cents  livres  le  tonneau  de  quatre 
barri(pies  ,  et  cette  même  quantité  ne  ccuxtoit 
que  six  cents  livres  à  Ténérlffe  ;  j'ordonnai 
donc  de  tout  disposer  pour  partir  le  lende- 
main 16  août.  La  brise  du  large  ne  cessa  qu'à 
six  heures  du  soir,  et  nous  mimes  à  la  voile 
tout  de  suite.  Je  reçus  encore  de  M.  Johnston 
une  prodigieuse  quantité  de  fruits  de  toute 
espèce  ,  cent  bouteilles  de  vin  de  Malvoisie, 
une  demi-barrique  de  vin  sec ,  du  rum  et  des 
citrons  confits.  Depuis  mon  arrivée  à  Madère, 
tous  les  momens  de  mon  séjour  ont  été  mar- 
qués par  les  honnêtetés  les  plus  recherchées 
de  sa  part. 

Notre  traversée  jusqu'à  Ténériffe  ne  fut  a. 
que  de  trois  jours  ;  nous  y  mouillâmes  le  19  Ténériffe. 
à  trois  heures  après-midi.  J'eus  connois- 
sance,le  18  au  matin,  de  l'île  Salvage , 
dont  je  rangeai  la  partie  de  l'est  à  environ 
une  domi-lieue  :  elle  est  très-saine  ;  et  quoique 
je  n'aie  pas  eu  occasion  de  sonder ,  je  suis 
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c>nvaîncu  qu'il  y  a  cent  brasses  d'eau  jus- 
qu'à une  tric.iMnie  <!e  terre.  Cette  île  est 
enticrcincnt  brûlée  ;  il  n'y  a  [)as  un  seul 
arhrejelie  paroît  fonnce  par  ilos  conciles  de 
lave  et  «l'autres  lua  ières  vi)loaiii(|ucs  :  nous 
avons  fait  plusieurs  rclcveiiiens  pour  en  dë- 
ternjînor  le  giscincur. 

Le  3o  août  au  uiatin ,  je  mis  \  la  voile  avec 
un  veut  de  nord -nord -est  assey,  frais.  Nous 
avions  pris  à  bord  de  charpie  l)iitiuient  soixante 
pipes  de  vin  :  cette  opération  nous  avoit  obli- 
gés de  désarriuier  la  moitié  de  notre  cale 
pour  trouver  les  toinicaux  vides  qui  étoient 
destinés  à  le  contenir.  Ce  travail  nous  occupa 
dix  jours  j  à  la  vérité,  le  pou  tic  célérité  des 
fournisseurs  fut  ce  qui  nous  retarda  :  ce  vin 
venoit  d'Oi  otava ,  petite  ville  qui  estde  l'autre 
coté  de  l'île. 

Nos  naturalistes  voulurent  aussi  mettre  à 
profit  leur  séjour  dans  la  ratle  de  Sainte- 
Croix  j  ils  partirent  pour  le  Pic  avec  plu- 
sieurs officiers  des  deux  Inltimcns.  M.  de  la 
Mariinière  herborisa  dans  la  route  ;  il  trouva 
plusieurs  plantes  curieuses.  M.  de  Lainanon 
mesura  lahauteur  du  Pic  avec  son  baromètre, 
qui  descendit,  sur  le  souunet  de  la  montagne, 
à  18  ponces  4  lignes  ^.  Par  l\^bservation 
faite  à  Sainte-Cioix  de  Ténériffe  dans  le 
même  instant,  il  étoit  à  28  jiouces  3  lignes. 
Le  thermomètre,  (pii  manjnoit  *A4*'  -'  {\  Sainte- 
Croix  ,  se  tint  cottstammeut  ;\  9*'  sur  le  haut 
du  Pi'-.  Je  laisse  à  chacun  la  liberté  d'en 
calculer  la  hauteur.  Cette  mauiùrc  est  si  peu 
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rîgourense ,  que  je  préfère  les  données  aux 
résultats.  M.  de  Monneron  ,  capililinc  au 
corps  du  génie,  fit  aussi  le  voyage  du  Pic, 
dans  rintentîon  de  le  niveler  juS'Mi'an  l)i)rtl 
de  la  ruer;  c'étoitla  seule  nuinier-ede  mesurer 
cette  montagne  qui  n'eût  pas  été  essayée.  Les 
difficultés  locales  ne  pou  voient  Tariêler,  si 
elles  n'étoient  insurmontables  ,  parce  qu'il 
étoit  extrêmement  exercé  à  ce  genre  de  tra- 
vail. Il  trouva  sur  le  tenain  que  les  ol)stacles 
étoient  beaucoup  moindres  <ju*il  ne  l'avoit 
imaginé;  car,  dans  une  journée,  il  eut  ter- 
miné tout  ce  qui  étoit  diliicile  :  il  étoit  par- 
venu à  une  espèce  de  pbune  encore  tr^s- 
élevée  ,  mais  d  un  accès  i'acile ,  et  il  voyoit 
avec  la  plus  grande  joie  la  lin  de  son  travail , 
quand  il  éprouva,  de  la  part  de  ses  gu'des  , 
des  difficultés  qu'il  lui  fut  im]>ossiblc  de  vain- 
cre :  leurs  mules  n'avoient  pas  bu  depuis 
soixante-douze  heures  ;  et  ni  jirières  ni  argent 
ne  purent  déterminer  les  muletiers  à  rester 
plus  long-temps.  M.  de  Monneron  futol>iigé 
de  laisser  imparfait  nn  travail  (pi'il  regardoit 
conmie  fini,  (jui  lui  avoit  coûté  des  peines 
incroyables,  et  une  dépense  assez,  considé- 
rable ;  car  il  avoit  été  obligé  de  louer  sept 
mu  leset  huit  hommes  pour  porter  son  bngage, 
et  l'aider  dans  son  opératicm.  Afin  de  ne  pas 
perdre  entièrement  le  fruit  de  son  tiavail ,  il 
arrAta  les  principaux  points:  une  journée 
sufliroit  aujourd'hui  pour  arho\  or  ce  nivelle- 
ment, qui  peut  offrir  un  résultat  jdns  satis- 
faisant qu'aucun  de  ceux  qui  ont  été  don- 
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nés  jusqu'à  présent  par  les  dif'férens  voya- 
geurs. 

M.  le  maîquîs  de  Branriforte ,  maréchal 
de  catiip  et  gouverneur  général  de  tontes  les 
îles  (Canaries ,  ne  cessa,  pc  ndant  notre  séjour 
dans  sa  rade ,  le  nous  donner  les  plus  grandes 
raanjues  d'aan'iié. 

Nous  ne  j m*  js  faire  route  qu'à  trois  heu- 
res après-midi  du  3o  août.  Nous  étions  en- 
core plus  encoml)rés  d'effets  qu'à  notre  dé- 
part de  Brest;  mais  chaque  jour  devoit  les 
diminuer,  et  nous  n'avions  plus  que  du  bois 
et  de  l'eau  à  trouver  jusqu'à  notre  arrivée  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud.  Je  comptois  me  pour- 
voir de  ces  deux  articles  à  la  Trinité  j  car 
j'étois  décidé  à  ne  pas  relâcher  aux  îles 
du  cap  Vert,  qui,  dans  cette  saison  ,  sont 
très  mal-saines,  et  la  santé  de  nos  équipages 
étoit  le  premier  des  biens  :  c'est  pour  la  leur 
coUvServer  que  j'ordonnai  de  parfumer  les 
entreponts  ,  de  faire  branle-bas  tous  les  jours, 
depuis  huit  heures  du  aatin  jusqu'au  soleil 
couchant.  Mais,  afin  que  chacun  eût  assez 
de  temps  pour  dormir,  l'équipage  fut  mis  à 
trois  quarts  ;  en  sorte  que  huit  heures  de 
repos  succédoient  à  quatre  heures  de  service. 
Comme  je  n'avois  à  bord  qtie  le  nombre 
d'hommes  rigoureusement  nécessaire  ,  cet 
arrangement  ne  put  avoir  lieu  que  dans  les 
belles  mers ,  et  j'ai  été  contraint  de  revenir 
à  l'ancien  usage,  lorsque  j'ai  navigué  dans 
les  parages  orageux.  La  traversée  jusqu'à  la 
ligne  n'eut  rien  de  remarquable.  Les  yent^ 


alizés  n 
furent  c 
jusqu'à 
la  cote  d 
soixante 
Nous 
bre ,  par 
rois  désir 
le  passer 
reusemei 
vers  l'est 
été  împo 
la  Trinit< 
sud-est  à 
suivi jusq 
en  sorte  ( 
près,  et  c 
de  la  Trii 
dans  l'est 
Pennedo  c 
peine  à  < 
Brésil. 

J'ai  pasî 
fond  ou  le 
en  1747.  I 
terre,  à  l'e 
nus  sous  ] 
suivis  en  a 
latitude  no 
bâtîmens  r 
environnés 
peu  pris  ,  ] 

cassaient  t 


PREMIERE    ANN^B. 


i5 


i 


alizés  nous  quittèrent  par  les  14^  nord,  et 
furent  constamment  de  l'ouest  au  sud-ouest     *'' 
jusqu'à  la   ligne;  ils  me  forcèrent  de  suivre ^^l**'^"'^'®* 
a  cote  d'Afri(jue  ,que  je  prolongeai  à  environ 
soixante  lieues  de  distance. 

Nous  coupâmes  l'équateur,  l*e  29  septem-  Passage 
bre,par  18'^  de  longitude  occidentale: j'au-^^ '''%'"'• 
rois  désiré,  d'après  mes  instructions,  pouvoir 
le  passer  beaucoup  plus  à  l'ouest  ;  mais  heu- 
reusement les  vents  nous  portèrent  toujours 
vers  l'est.  Sans  cette  circonstance,  il  m'eût 
été  impossible  de  prendre  connoissance  de 
la  Trinité  ;  car  nous  trouvâmes  les  vents  de 
sud-est  à  la  ligne,  et  ils  m'ont  constamment 
suivi  jusque  par  les  20'^  25'"  de  latitude  sud  j 
en  sorte  que  j'ai  toujours  gouverné  au  plus 
près,  et  que  je  n'ai  pu  me  mettre  en  latitude 
de  la  Trinité  qu'à  environ  vingt-cinq  lieues 
dans  l'est.  Si  j'eusse  pris  connoissance  de 
Pennedode  S.  Pedro,  j'aurois  eu  bien  de  la 
peine  à  doubler  la  pointe  orientale  du 
Brésil. 

J'ai  passé ,  suivant  mon  point,  sur  le  bas- 
fond  ouïe  vaisseau  le  Prince  crut  avoir  touché 
en  1747*  Nous  n'avons  eu  aucun  indice  de 
terre,  à  l'exception  de  quelques  oiseaux  con- 
nus sous  le  nom  de  freoYztes  ,  qwi  nous  ont 
suivis  en  assez  grand  nombre,  depuis  8*^  de 
latitude  nord ,  jusqu'à  3^^  de  latitude  sud  :  nos 
bâtimens  ont  été ,  pendant  ce  même  temps , 
environnés  de  thons  ;  mais  nous  en  avons  très- 
peu  pris  ,  parce  qu'ils  étoient  si  gros  ,  qu'ils 
cassoient  toutes  nos  lignes  :  chacun  de  ceux 
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f.r      que  nous  avons  pêches ,  pesoit  au   moins 
soixante  livres.  . 

Septembre,  j^gg  marins  (lui  craignent  de  trouver ,  dana 
cette  saison  ,  des  calmes  sous  la  ligne,  sont 
dans  la  plus  grande  erreur  :  nous  n'avoî.s  pas 
été  un  st  ni  jour  sans  vent,  et  nous  n  avons  eu 
de  la  pluie  (ju'une  fois  ;  eile  fut,  à  fa  véri.e, 
assez  abondante  pour  nonspernjettre  -le  rem- 
plir vingt-cinq  barriques.  Peu  de  jours  après 
notre  départ  de  Ténérifï'e,  nous  penliaios  de 
vue  ces  beaux  ciels  qu'on  ne  trouve  (pie  dant; 
les  zones  tcmpéiécii  :  une  bianclieur  terne, 
qui  tDnoit  le  milieu  entre  la  brume  et  les 
liiM^es  ,  doniinoit  toujours  ;  Diorii^on  avoit 
moins  ôc  trois  iienes  d'étendue  j  mais,  après 
le  con?  lier  du  soleil ,  cette  vapeur  se  dissi- 
poit,  ot  les  nuits  étoient  constamment  très- 
bel  les. 

Octobre.  Le  16  Octobre,  à  dix  heures  du  matin, 
Iles  nous  apperçumes  les  îles  Martin-Vas ,  dans 
Martin-Vas  Je  nord-ouest,  à  cinq  lieues  :  elles  auroient  dû 
nous  rester  à  l'ouest  ;  mais  les  couraus  nous 
avoient  portés  iS"™  dans  le  sud  pendant  la 
nuit  :  malheureusement  les  vents  ayant  été 
constamment  au  sud-est  jusqu'alors,  me  for- 
cèrent de  courir  plusieurs  bords  pour  me 
rapprocher  de  ces  îles,  dont  je  passai  à  en- 
viron une  iieue  et  demie.  Après  avoir  bien 
déterminé  leur  position ,  et  après  avoir  fait 
des  relèvoniens  pour  pouvoir  tracer  sur  le 
plan  leurs  positions  entre  elles,  je  lis  route 
au  plus  près  ,  tribord  amuîe  ,  vers  l'île  de  la 
Trinité  «  distante  de  Martin-Vas  d'environ 
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neuf  lieues  dans  l'ouest  '  sud-ouest.  Ces  îles 
Hartiii-Vas  ne  sont,  à  proprement  parler, 
que  des  rochers  j  le  plus  gros  peut  avoir  un 
iju.irt  de  lieue  de  tour  :  il  y  a  trois  îlots  séparés 
entre  eux  j)ar  de  très-petites  distances ,  les- 
qii  •*  ;  vus  d'un  peu  loin,  paroissent  comme 
cirn'i  iêtes.   .   ^  :  ■■  ■  -r 

Au  coucher  du  soleil,  Je  vis  l'île  de  la  Tri-  LaTrinitô. 
rite  qui  me  restoit  à  l'oues^  S'^  nord.  Lg  vent 
é^jif:  oujours  au  nord  nord-ouest  :  je  passai 
nnite  la  nuit  à  courir  de  petits  bords  ,  me  te- 
nant dans  la  partie  de  l'est-sud-est  de  cette 
iîie.  Lorsque  le  jour  parut,  je  continuai  ma 
j  bordée  vers  la  terre,  espérant  trouver  une 
iiner  plus  calme  à  l'abri  de  i  île.  A  dix  heures 
du  matin  ,  je  n'étois  plus  qu'à  deux  lieues  et 
demie  de  la  pointe  du  sud-est  qui  me  restoit 
au  nord-nord-ouest,  et  j'apperçus ,  au  f'on:l  de 
l'anse  formée  par  cette  pointe,  un  pavillon 
portugais  hissé  au  milieu  d'un  petit  fort  au- 
tour duquel  il  y  avoit  cinq  ou  six  maisons  en 
bois.  La  vue  de  ce  pavillon  piqua  ma  curio- 
sité :  jeme<lécidaiàenvoyer  un  canot  à  terre, 
aiin  de  m'informer  de  l'évacuation  et  de  la 
cession  des  Anglois  j  car  je  commençois  déjà 
à  voir  que  je  ne  pourrois  me  procurer ,  à  la 
Tj  inité,  ni  l'eau  ni  le  bois  dont  j'avois  besoin  : 
mous  n'appercevions  que  quelques  arbres  sur 
Ile  sommet  des  montagnes.  La  mer  brisoitpar- 
Itout  avec  tant  de  force,  que  nous  ne  pouvions 
Isupposer  que  notre  chaloupe  pût  y  aborder 
lavec  quelque  facilité.  Je  pris  donc  le  parti  de 
Icourir  des  bordées  toute  la  journée  ,  afin  de 
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me  trouver  le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour , 
assez  au  vent  pour  pouvoir  gagner  le  mouil- 
lage, ou  du  moins  envoyer  mon  canot  àterre. 
Je  hélai  le  soir  à  l'Astrolabe  la  manœuvre  que 
je  nie  proposois  défaire ,  et  j'ajoutai  que  nous 
n'observerions  aucun  ordre  dans  nos  bordées, 
notre  point  de  réunion  devant  être,  au  lever 
du  soleil ,  l'anse  de  l'établissement  portugais. 
Je  dis  à  M.  de  Langle  que  celui  des  deux 
batimens  qui  se  trouveroit  le  plus  à  portée, 
enverroit  son  canot  pour  s'informer  des  res- 
sources que  nous  pourrions  trouver  dans  cette 
relâche.  Le  lendemain  18  octobre  au  matin  , 
l'Astrolaben'étant  qu'aune  demi  lieuede  terre, 
détacha  la  biscayenne  commandée  par  M.  de 
Vaujuas,  lieutenant  de  vaisseau.    M.  de  la 
Martinière,  et  le  père  Receveur,  naturaliste 
infatigable,  accompagnèrent  cet  officier  :  ils 
descendirent  au  fond  de  l'anse ,  entité  deux 
rochers  ;  mais  la  lame  étoit  si  grosse,  que  le 
canot  et  son  équipage  au roient  infailliblement  | 
péri,  sans  les  secours  prompts  que  les  Por* 
tugais  lui  donnèrent  ;  ils  tirèrent  le  canot  sur 
la  grève  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  fureur 
de  la  mer  :  on  en  sauva  tous  les  effets ,  à 
l'exception  du  grappin  qui  fut  perdu.  M.  de 
Vaujuas  compta  dans  ce  poste  environ  deux 
cents  hommes  ,   dont  quinze  seulement  en 
uniforme,  les  autres  en  chemise.   Le  com- 
mandant de  cet  établissement,  auquel  on  ne 
peut  donner  le  nom  de  colonie ,  puisqu'il  n'y 
a  point  de  culture,  lui  dit  que  le  gouverneur 
de  Xlio-J4néirQ  ayoit  fait  prendre'  possession 
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de  rîle  de  la  Trinité  depuis  environ  uil  an  J 
il  ignoroit ,  ou  il  fcignoit  d'ignorer  que  les 
Anglois  l'eussent  précédemment  occupée  : 
mais  on  ne  peut  compter  sur  rien  de  ce  qui 
fut  dit  à  M.  de  Vaujuasdans  cette  conversa- 
tion. Ce  commandant  se  crut  dans  la  triste 
fléccssité  de  déguiser  sur  tous  les  points  la 
vérité  :  il  prétendoit  que  sa  garnison  étnit  de 
quatre  cents  hommes  ,  et  son  fort  armé  de 
vingt  canons;  tandis  que  nous  sommes  cer- 
tains (ju'il  n'y  en  avoit  pas  un  seul  en  batterie 
aux  environs  de  rétal)lissement.  Cet  officier 
étoit  dans  une  telle  crainte  qu'on  ne  s'ap- 
perrût  du  misérable  état  de  son  gouverne- 
nient  ,  qu'il  ne  voulut  jamais  permettre  à 
M.  de  la  Martinière  et  au  père  Receveur  de 
s'éloigner  du  rivage  pour  herboriser.  Après 
avoir  donné  à  M.  de  Vaujuas  toutes  les  mar- 
ques extérieures  d'honnêteté  ef  de  bienveil- 
lance ,  il  l'engagea  à  se  reudiarquer,  en  lui 
disant  (pie  l'île  ne  fournissoit  rien;  qu'on  lui 
envoyoit  tous  les  six  mois  des  vivres  de  Rio- 
Janéiro,  et  qu'il  y  avoit  k  peine  assez  d'eau 
et  de  bois  pour  sa  garnison  ;  encore  falloit-il 
aller  chercher  ces  deux  articles  fort  loin  dans 
la  montagne.  Son  détachement  aida  à  mettre 
notre  biscayenne  à  la  mer. 

Dès  la  pointe  du  jour  j'avois  aussi  énvOyé 
à  terre  un  canot  commandé  par  M.  Boutin, 
lieutenant  de  vaîsse.m  ,  accompagné  de  MMw 
de  Lamanon  et  Monneron  ;  mais  j'avois  dé- 
fendu à  M.  Boutin  de  descendre,  si  la  bis- 
cayenne de  l'Astiolabe  étoit  arrivée  avant  luii 
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dans  ce  cas  ,  il  devoit  sonder  la  rade,  et  en 
tracer  le  plan  le  mieux. qu'il  lui  seroit  possible 


Octobre,   j^ns  un  SI  court  espace  de  temps.  M.  Boutin 
ne  s'approcha  en  conséfjnence  que  jusqu'à  une 

rortée  de  fusil  du  rivage  j  toutes  les  sondes 
i  rapportèrent  un  fond  de  roc,  mêlé  d'un 
pj  j  de  sable.  M.  de  Monneron  dessina  le  fort 
tout  aussi  bierr.quo  s'il  avoit  été  sur  la  plage  j 
et  M.  de  Lsmanon  fut  à  portée  de  voir  que 
les  rochers  n'étoient  que  du  basalte,  ou  des 
matières  fondues ,  restes  de  quelques  volcans 
éteints.  Cette  opinion  fut  confirmée  par  le 
père  Receveur,  qui  nous  apporta  à  bord  un 
grand  nombre  de  pierres  toutes  volcaniques, 
ainsi  que  le  sable  ,  qu'on  voyoit  seulement 
mêlé  de  ddtrimeas  de  coquilles  et  de  corail. 
D'après  le  rapport  de  M.  de  Vaujuas  et  de 
M.  Boutin,  il  étoit  évident  que  nous  ne  pou- 
vions trouver  à  la  Trinité  l'eau  et  le  bois  qui 
nous  manquoient.  Je  me  décidai  tout  de  suite 
à  faire  route  pour  l'île  Sainte-Catherine ,  sur 
la  côte  du  Brésil  :  c'étoit  l'ancienne  relâche  des 
bâtimens  francois  qui  alloient  dans  la  mer  du 
Sud.  Frézier  et  l'amiral  Anson  y  trouvèrent 
abondamment  à  se  pourvoir  de  tous  leurs  be- 
soins. Ce  fut  pour  ne  pas  perdre  un  seul  jour, 
que  je  donnai  la  préférence  à  l'île  Sainte- 
Catherine  sur  Rio- Janeiro ,  où  les  différentes 
formalités  auroient  exigé  plus  de  temps  qu'it 
n'en  falloit  pour  faire  l'eau  et  le  bois  qui  nous 
manquoient.  Mais  en  dirigeant  ma  route  vers 
rîle  Sainte- Catherine,  je  voulus  m'assurer 
de  l'existence  de  l'île  de  l'Ascençaon ,  que 
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M.  Daprès  place  à  cent  lieues  dans  l'ouest 
de  la  Trinité,  et  à  iS""  seulement  plus  sud. 
Suivant  le  journal  de  M.  Poncel  de  la  Haye  , 
nui  commandoit  la  frégate  la  Rcnomujce  , 
j  étois  certain  que diirérensnavij^otcurs,  entre 
autres  Frézier  ,  homme  très-éclairc  ,  avoient 
cru  aborder  à  l'Ascenraon ,  et  qu'ils  n'avoient 
été  réellement  qu'à  la  Trinité. 

Cette  dernière  île  n  offre  aux  yeux  qu'un  ro- 
cherpresque  stérile;  on  ne  voitdeia  verdure  et 
quelques  arbustes  que  dans  les  gorges  très- 
étroites  des  montagnes  :  c'est  dans  une  de  ces 
vallées,  au  sud-est  de  i'île  (jui  n'a  qu'environ 
trois  cents  toises  de  largeur,  que  les  Portu- 
gais ont  formé  leur  établissement.  La  nature 
n'avoit  certainement  pas  destiné  ce  rocher 
à  être  habité  ,  les  hommes  ni  les  animaux 
n'y  pouvant  trouver  leur  subsistance  ;  mais 
les  Portugais  ont  craint  que  quelque  nation 
de  l'Europe  ne  profitât  de  ce  voisinage  pour 
établir  un  commerce  interlope  avec  le  Brésil  : 
c'est  à  ce  seul  motif,  sans  doute,  qu'on  doit 
attribuer  l'empressement  qu'ils  ont  montré 
d'occuper  une  île  qui,  à  tout  autre  égard  , 
leur  est  entièrement  à  charge. 

Le  18  octobre  à  raidi,  je  hs  route  à  l'ouest  v 
pour  l'Ascenraon  jusqu'au  24  au  soir  que  je  ari/Seu.. 
pris  le  parti  d'abandonner  cette  recherche  :  iaou. 
j'avois  fait  alors  cent  quinze  lieues  à  l'ouest, 
et  le  temps  étoit  assez  clair  pour  découvrir 
dix  lieues  en  avant.  Ainsi  je  puis  assurer 
qu'ayant  dirigé  ma  route  par  le  parallèle  de 
2o<i  32'"  avec  une  vue  nord  et  sod  de  20"»  au 


imip 


2*  VOYAGE    I)E    LA    Pj5rOUSF. 

*      [       moins ,  et  qu'ayant  misen  panne ,  clincjnc  nnit, 

*^'^'     après  les  picmièies  soixante  lieues ,  lorscjue 

pptûbic.    j'ftv«»is  parconrn  l'espace  apperru  au  conclirr 

du  soleil  ;  je  puis  ,  dis-je  ,  assurer  (pie  l'île 

dorAsccrir.  ion  n'existe  nus  juscju'à  7*'cnvir()u 

de  lonnitndo  occidentale   du  uiéiidiort  «le  la 

Trinité,  entre  les  latitudes  sud  (\v  :io''  lo'", 

et  de  '2o"*  5o'",  ma  vue  ayant  pu  embrasser 

tout  cet  espace. 

Oiiig.' ot       Le  2.5  octobre,  nous  essuyâmes  un  orage 

fpiii.iiliiio  j^,j^  plus  violens.  A  liuit  beures  du  soir,  nous 
étions  au  centre  d'un  cercle  de  t'en  ;  les  éclHirs 
)aitoient  de  tous  les  points  de  l'borizon  :  le 
feu  Saint -Filme  se  posa  sur  la  pointe  du 
paratonnerre.  Mais  ce  pbénomèue  ne  nous 
fut  pas  particulier  ;  l'Astrolabe,  (pii  n'avoit 
point  de  paratonnerre,  eut  oralement  le  Iru 
Saint-Elme  sur  la  tête  de  son  mat.  i.^(  puis 
ce  jour  ,  le  temps  lut  constamuu'Ut  mauvais 
juscju'à  notre  arrivée  à  l'île  Sainte-Catlier ine  j 
nous  fiones  enveloppés  d'une  brume  plus 
épaisse rpie  celle  (pie  nous  aurions  |>u  trou\er 
sur  les  C('\ies  de  Bretaj»ne  an  milieu  de  Tbiver.! 

I^fpvemlnt.  ^Qus  mouillâmes  le  6  denovend)re  entre  l'îlel 
Axrjyi'oh  Sainte-Catherine  et  le    continent,  i)ar  sept 

'    fiue.      brasses,  tond  de   sable  vaseux. 

Après  quatre-vingt-seize  jours  de  navîga 
tion,  nous  n'avions  pas  un  seul  malade  :  la 
différence  des  climats,  les  pluies,  les  brumes, 
rien  n'avoit  altéré  la  sa'ité  des  équipages  ; 
?nais  nos  vivres  étoient  d'une  excellente  qua- 
lité. Je  n'avois  négligé  aucune  des  précau- 
{ipi^s  que  l'expérience  et  la  prudence  pou- 


oir,  nous 
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voient  m'îndiquer  :  nous  avions  en  en  outre        ^5 
le  pins  craïul  soin  d'entretenir  la  «aieté.en  », 
faisant  dansor   les  et|ui|)iip;es  clia«nio   soir  , 
lorsfjiie  le  temps  le  penneitoit,  depuis  huit 
heures  jusqu'à  dix. 

1/île  Sairito-('atliorine  s'(^tend  du  nord  au  nrmipt.ft 
SudjSurune  longueur  d'environ  douze  lieues;  *^'-'""^' '^^'* 
sa  largeur  de  l'est  à  l'ouest  n'est  que  do  (\eux 
heues  ;  elle  n'est  séparée  du  couiment,  dans 
l'endroit   le  plus   resserré,  que  par  un  canal 
de  lieux  cents  toises.  C'est  sur  la  ])ointc  de  co 
gonlf  t  qu'est  bilfie  la  ville  ile  Nostra-Senora 
dei  Destero,  capitale  <le  cette  capitainerie  »  où 
le  gouverneur  l'ait  sa  résidence  ;  elle  contient 
au  plus  trois  mille  âmes  et  environ  <juatro 
cents  maisons  j  l'aspect  en  est  fort  agréahle. 
Suivant  la  relation  deFiézicr,  cette  île  ser- 
voit ,  en  1712,  de  retraite  à  des  vagabonds 
qui  s'y  sauvoient  des  différentes  parties  du 
Bîésil  ;  ils  n'étoient  sujets  du  Portugal  que 
de  nom ,  et  ils   ne  reconnoissoient   aucune 
autoiilé.   Le  pays  est  si  fertile,   qu'ils  pou- 
voient  sidîsister  sans  aucun  secours  des  colo- 
nies voisines  ;  et  ils  étoient  si  dénués  d'argent, 
qu'ils  ne  pou  voient  tenter  la  cupidité  du  gou- 
verneur  général   du  Brésil  ,  ni  lui  inspirer 
l'envie  de  les  soumettre.  Les  vaisseaux  qui 
relâchoient  chez  eux  ,  ne  leur  donnoient ,  eu 
échange  de  leurs  provisions ,  que  des  habits 
et  des  chemises  ,  dont  ils  manquoient  absO'* 
lument.  Ce  n'est  que  vers  1740,  que  la  cour 
de  Lisbonne  a  établi  un  gouvernement  régu^ 
lier  dans  Tiie  Sainte-Catherine  et  les  terres 
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adjacentes  da  continent.  Ce  gouvernement 
*^^^*  s'étend  soixante  lieues  du  nord  au  sud ,  depuis 
^"ovembre.  j^  rivière  S.  Francisco  jusqu'à  Rio-Grande  ; 
sa  population  est  de  vingt  mille  aines.  J'ai 
vu  dans  les  familles  un  si  grand  nombre 
d'enfans  ,  que  je  crois  qu'elle  sera  bientôt 
plus  considérable.  Le  terrain  est  extréme- 
jiient  fertile,  et  produit  presque  de  lui-même 
toute  sorte  de  fruits  ,  de  légumes  et  de 
grains  :  ilest  couvert  d'arbres  toujours  verts  j 
mais  ils  sont  tellement  entremêlés  de  ronces 
et  de  lianes ,  qu'il  n'est  pas  possible  de  tra- 
verser ces  forêts  ,  à  moins  d'y  prati(]uer  un 
sentier  avec  des  haches  :  on  a  d'ailleurs  à 
craindre  les  serpens  ,  dont  la  morsure  est 
mortelle.  Les  habitations  ,  tant  sur  l'île  que 
sur  le  continent ,  sont  toutes  sur  le  bord  de 
la  mer:  les  bois  qui  les  environnent,  ont  une 
odeur  délicieuse  par  la  grande  quautiré  d'o- 
rangers, d'arbres  et  d'arbustes  aromatiques 
dont  ils  sont  remplis.  Malgré  tant  d'avan- 
tages ,  le  pays  est  fort  pauvre  et  manque 
absolument  d'objets  manufacturés  ;  en  sorte 
que  les  paysans  y  sont  presque  nus  ou  cou- 
verts de  haillons  ':  leur  terrain  ,  qui  seroit 
très-propre  à  la  culture  du  sucre ,  n'y  peut 
être  employé  faute  d'esclaves ,  qu'ils  ne  sont 

Ï)as  assez  riches  pour  acheter-  La  pêche  de 
a  baleine  est  très  abondante  ;  mais  c'est  une 
propriété  de  la  couronne  ,  affermée  à  une 
compagnie  de  Lisbonne  :  cette  compagnie 
a,  sur  cette  côte,  trois  grands  établissemens 
4^115  lescjuels  on  pêche  chaque  année  environ 
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fluatre  cents  baleines,  dont  le  produit,  tant 
en  Jiuile  qu  en  sperma-ceti ,  est  envoyé  à 
Lisbonne  par  Rio-Janciro.  Les  habitans  ne  ^^^^^'n^^^^. 
sont  que  simples  spectateurs  de  cette  pèche, 
qui  ne  leur  procure  aucun  profit.  Si  le  gou- 
vernement ne  vient  à  leur  secours ,  et  ne 
leur  accorde  des  franchises  ou  autres  encou- 
ragf'mens    qui   puissent  y    appeler  le  cora-  " 

merce  ,  un  des  plus  beaux  pays  de  la  terre 
languira  éternellement ,  et  ne  sera  d'aucune 
utilité  à  la  métropole. 

L'atterrage  de  Sainte-Catherine  est  très^ 
facile  ;  on  trouve  fond  de  vase  par  soixante- 
dix  brasses  à  dix-huit  lieues  au  large ,  et  ce 
fond  monte  graduellement  jusqu'à  quatre 
encablures  du  rivage,  où  il  y  a  encore  quatre 
brasses. 

Il  me  parut  que  notre  arrivée  avoît  jeté  Hé( option 
une  grande  terreur  dans  le  pays  :  lesdifférens  1"^;.!.^'!^'*^' 
forts  tirèrent  plusieurs  coups  de  canon 
dalarme  ;  ce  qui  me  détermina  à  mouiller 
de  bonne  heure  et  à  envoyer  un  canot  à 
terre  avec  un  officier ,  pour  faire  connoître 
nos  intentions  très-pacifiques  et  nos  besoins 
d'eau  ,  de  bois  ,  et  de  quelques  rafraîchis- 
semens.  M.  de  Pierrevert ,  que  je  chargeai 
de  cette  négociation  ,  trouva  la  petite  gar- 
nison de  1  citadelle  sous  les  armes  j  elle 
consistoit  en  quarante  soldats  ,  commandés 
par  un  capitaine,  qui  dépêcha  sur-le-champ 
un  exprès  à  la  ville  vers  le  gouverneur  don 
Francisco  de  Baros,  brigadier  d'infanterie. 
Il  avoit  eii  connoissance  de  notre  expédition 
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.^  par  la  gazette  de  Lisbonne  ;  et  une  m(?(laille 
^"^  ^'  en  bronze  que  je  lui  envoyai,  ne  hii  laissa 
Nôvenihip.  j^„cun  donte  sur  l'objet  de  noire  relarbe.  Les 
ordres  les  plus  précis  et  les  ]>his  n-ouipts 
furent  donnés  pour  qu'on  nousvrntlît,  au 
plus  juste  prix,  ce  qui  nous  ctoit  nécessaire  : 
lin  officier  fut  destiné  à  rhnque  ft'é^nte  5  il 
étolt  entièrement  h  nos  ordres  ;  iit>us  l'en- 
voyions avec  les  coinmis  tlu  muniliounaîre 
pour  acheter  des  provisions  du  z  les  lui  bi- 
lans. Le  9  de  novenibte,  je  luo  rH}>j)'ocbai 
de  la  forteresse  dont  j'étois  nu  pou  oloii^né. 
Je  fus,  le  meuie  jour,  avec  M.  <!«'  Langle  et 
plusieurs  olficiers  ,  laite  ma  visite  iiu  coin- 
rnandant  de  ce  poste,  fuii  uie  lit  i.aluer  de 
onze  coups  de  canon  ;  ils  lui  furent  rendus 
de  mon  bord.  J'envovni  !o  lendt  tnaiu  mon 
canot,  commandé  par  lîoutin  ,  lieuh  riant  de 
vaisseau,  à  la  ville  de  Î^ostra-Seiuua  del 
Destero  ,  pour  faire  mes  nMuci  cîinens  au 
gouverneur,  de  l'extieiru»  abondaïucoù  nous 
étions  par  ses  soins.  MM.  do  Monneron  ,  de 
Lamanon,  et  l'abbé  Mon«z,ès  ,  accompajTné- 
rent  cet  officier,  ainsi  que  M  de  la  Borde 
Marchain ville  et  le  père  Receveur  ,  qui 
avoient  été  dépêchés  pai-  M.  de  Lnn«i,le  pour 
le  même  objet  ;  tous  furent  reçus  de  la  ma- 
nière la  plus  honnête  et  la  pltjs  cordiale. 
DonFrancîsco  deBaros,  î»(n>verneur  de  celte 
capitainerie,  parloit  parfaitement  fraiu;ois, 
et  ses  vastes  connoissances  inspiroient  la  ])lus 
grande  confiance.  Nos  François  tlnièrent 
ciiez  lui  :  il  leur  dit ,  pendant  le  dîner ,  quo 
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rtle  derAscençaot»  n'existoit  pas  ;  quecepe^^- 
dinit ,  sur  le  ttMuoi«»na£»e  de  M.  Dapvès,  le  *  "' 
gdiivorneur  général  du  Brésil  avait  expédié,  Novembre, 
j'aiiiu'e  dernière  ,  nn  'nitimentponr  parcourir 
toutes  les  positions  ..ssij;iiées  précédeiniiK  nt 
à  cette  île  ;  et  qne  le  caj)itaine  do  ce  bâtiment 
n'ayant  rien  trouvé,  on  l'a  voit  eHacée  des  car- 
tes, afin  de  ne  pas  éternisernne  ancienne  er- 
reur. I!  ajouta  (p»e  l'île  de  \,\  Trinité  avoit  tou- 
jours l'ait  partie,  des  possessions portuij;aises,  et 
(jiie  les  An<>|lois  l'a  voient  évacuée  à  la  pre- 
mière ré  |iHsiii()n  (pii  leur  en  av«)it  été  laite 
par  la  reine  de  Portnj^al ,  le  ministre  du  roi 
d'Ani^letrrre  ayant  de  pins  répondu  cpie  la 
ration  n'avoit  jamais  donné  sa  sanction  à 
cet  établissement ,  <pii  n'éloit  (pi'une  entre- 
prise (le  pai ticidiers.  Le  lendemain,  les  ca- 
nots de  l'Astrolabe  et  de  la  Boussole  étoient 
de  retour  à  onze  heures  ;  ils  m'annoncèrent 
la  visite  très-prochaine  i\\\  ïnajor  j»énéral 
de  la  colonie  ,  don  Antonio  de  Gama  ;  il 
n'arriva  cepentlant  (|iie  le  iJi,et  il  m'apporta 
la  lettre  la  plus  oI>lif^eanle  de  son  comman- 
dant. La  saison  étoit  si  avancée,  (pie  je  n'avois 
pas  un  instant  à  perdre  :  nos  é(juipai»es  jouis- 
soient  «le  !a  meilleure  santé.  Je  m'étois  ilatté, 
en  arrivant,  d'avoir  pourvu  à  tons  nos  be- 
soins, et  d'être  en  état  île  meit»e  à  la  voile 
sous  cin{|  ou  six  jours;  mais  les  vents  île  sud 
et  les  conrans  lurent  si  violens  ,  que  la 
couununication  avec  la  terre  itU  touvent 
interrompue  ;  cela  retarda  m<m  d(»parf.  Rontô  du 

J'avois  donné  la  prélcrcnce  à  1  île  Sainte^  p'ys  <  1  <!<• 
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Catherine  sur  Rio- Janeiro,  pour  éviter  seu- 
lement les  formalités  des  grandes  villes,  qui 


^'ovelnbre.  occasionnent  toujours  une  perte  de  temps  ; 
mais  r€\\()érifnce  m'apprit  que  cette  relâche 
réunissoii.:  bien  d'autres  avantages.  Les  vivres 
de  tome  espèce  y  éloîent  dans  la  phis  grande 
ahontlcince  ;  un  gros  hœvtl  coûtoiL  huit  pias- 
tres ;  un  cochon  pesant  cent  cinquante  livres 
en  coûtoit  quatre  ;  on  avoit  deux  dindons 
pour  une  piastre   ;  il  ne  falîoit  que  jeter  le 
lilet    pour  le   retirer  plein   de  poisson  ;  on 
apportoit  à  bord  et  on  nous  y  vendoit  cinq 
cents  oranges  pour  moins  d'une  demi-piastre, 
et  les  légumes  étoiont  aussi  à  un  prix  t^ès- 
modéré.   Le   fait  suivamt  donr*era  une  idée 
de  l'hospitalité  de  ce  Ijoi»  penjVle.  Mon  canot 
ayant  été  renversé  par  la  lame  dans  une  anse 
où  je   j'aisois  couper  du   i)ois  ,   les  ha  bilans 
qui  aidèrent  à  le  sauver  forcèrtwt  nos  ma- 
telots naufragés  à  se  mettre  dan$  leurs  lits , 
ctcouclièrent  à  terre  sur  des  nattes  au  milieu 
de  la  chaml)rc  où  ils  exercoient  cette  tou- 
chante  hospitalité.  Peu  de  jours  après  ,   ils 
rapportèrent  à  mon  bord  les  voiles  ,  les  mâts , 
le  grappin  et  le  pavillon  de  ce  canot ,  objets 
très-précieux  pour  eux,  et  qui  leur  auroient 
été  de  la  plus  grande  utilité  dans  leurs  pi- 
rogues. Leurs  mœurs  sont  douces  ;  ils  sont 
Ijons  ,  polis  ,  obligeans  ,  mais  superstitieux 
et  jaloux  de  leurs  femmes  ,  qui  ne  paroissent 
jamais  en  public. 

Nos  officiers  tuèrent  à  la  chasse  plusieurs 
oiseaux  variés  des  plus  brillantes  couleurs, 
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entre  autres  un  rollier  d'un  très-beau  bîeu  , 
qui  n'a  point  été  décrit  par  M.  de  Bufi'on  ; 
il  est  très- commun  dans  ce  pays.  hoyemht-i. 

Le  16  au  soir  ,  touL  étant  embarqué,  j'en- 
voyai mes  paquets  au  gouverneur,  qui  avoit 
bien  voulu  se  charger  de  les  faire  parvenir 
à  Lisbonne  ,  où  je  les  adressai  à  M.  de 
Saint- Marc  ,  notre  consul -général  :  chacun 
eut  la  permission  d'écrire  à  sa  famille  et  î^ 
ses  amis.  Nous  nous  flattions  de  mctre  à  1» 
voile  le  lendemain  ',  mais  les  vents  du  nord, 
qui  nous  auroient  été  si  favorables  si  nous 
eussions  été  en  pleine  mer  ,  nous  retinrent 
au  fond  de  la  baie  jusqu'au  19  novembre. 
J'appareillai  à  la  pointe  du  jour  ;  le  calme 
Unie  força  de  remouiller  pendant  quelques 
heures ,  et  je  ne  fus  en  dehors  de  toutes  les 
îles  qu'à  l'entrée  de  la  nuit. 

Nous  avions  achetf  à  Sainte -Catherine 
assez  de  bœufs,  de  cochons  et  de  volailles, 
pour  nourrir  l'équipage  en  mer  pendant  plus 
(l'un  mois,  et  nous  avions  ajouté  des  oran- 
gers et  des  citronniers  à  notre  collection  d'ar- 
bres, qui  ,  depuis  notre  départ  de  Brest ,  s'é- 
Itoient  parfaitement  conservés  dans  les  caisses 
[faites  à  Paris  sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  M.  Thouin.  Notre  jardinier  étoit  aussi 
ourvu  de  pépins  d'oranges  et  de  citrons  , 
c  graines  de  coton,  de  maïs,  de  riz,  et 
généralement  de  tous  les  comestibles  qui  , 
'après  les  relations  des  navigateurs,  rnan- 
uent  aux  habitans  des  iles  de  la  mer  du  Sud, 
t  soMt  plus  analogues  à  leur  climat  et  à  leur 
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manière  de  vivre  que  les  plantes  potagères 
de  France  ,  dont  nous  portions  aussi  une 
immense  quantité   de  graines. 

Le  jour  de  mon  départ,  je  remisa  M.  de 
Langle  de  nouveaux  signaux  beaucoup  plus 
étendus  que  ceux  qui  nous  avoient  servi 
jusqu'alors  :  nous  devions  naviguer  au  milieu 
des  brunies,  dans  des  mers  très  orageuses; 
et  ces  circonstances  exigeolent  de  nouvelles 
précautions.  Je  l'informai  de  plus  (pie  j'allois 
borner  mes  recherches  ilans  la  mer  Atlan- 
tique à  l'île  Grande  de  la  Roche,  n'ayant 
pas  le  temps  de  chercher  un  passage  au  sud 
des  terres  de  Sandwich. 

Le  temps  fut  très- beau    jusqu'au    28  que 
nous  eûmes  un   coup  de  vent  très  violent  de 
la  partie  de  l'est  ;  c'étoit  le  premier  depuis  —  .     -, 
notre  «lépart  de  France   :    je  vis  avec  grand  ■P'^^^  4o  joi 
plai';ir  que,  si  nos  hdtimens  miircholent  fort  ■P^"'J^'^|t  ies( 
mal,  ils  se  comportoitnt    très-bien  dans  les 
mauvais  temps  ,  et  f[u'ils  pou  voient  résister 
aux  grosses  mers  que  nous  aurions  à  par- 
courir. 

Le  7  décembre ,  j'étois  sur  le  parallèle  pré- 
tendu de  rîle  Grande  ,  par  44'!  ,18"»  de  lati 
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suivant  une  observation  de  distances  faites 
le  jour  précédent.  Nous  voyions  passer  des 
goémons,  et  nous  étions  depuis  plusieurs 
jours  entourés  d'oiseaux  ,  mais  de  res[)èce 
des  albatros  et  <l(  s  pétrels  ,  qui  n'approchent 
jamais  des  terres  que  dans  la  saison  delà 
ponte. 
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Ces  foibles  indices  de  terre  entretenoîent 
cependant  nos  espérances,  et  nous  conso-  ^7^5. 
loient  des  mers  affreuses  dans  lesquelles  nons  D^^tciulirc. 
naviguions  j  mais  je  n'étois  pas  sans  inquié- 
tude en  considérant  que  j'avois  encore  35^ 
à  remonter  dans  l'ouest  jusqu'au  détroit  de 
le  Maire ,  où.  il  m'importoit  beaucoup  d'ar- 
river avant  la  fin  de  janvier. 

Je  courus  des  bords  entre  les  44  et  4^*^  <^Q 
latitude  jusqu'au  2.4  décembre  ;  je  parcourus 
sur  ce  parallèle  lô^  de  longitude  ,  et  le  27 
décembre  j'abandonnai  ma  recherche  ,  biea 
convaincu  que  l'île  de  la  Roche  n'existoit 
pas  ,  et  que  les  goémons  et  les  pétrels  ne 
prouvent  point  le  voisinage  d'une  terre  , 
puisque  j'ai  vu  des  algues  et  des  oiseaux 
jusqu'à  mon  an  ivée  sur  la  côte  des  Patagons. 
Après  40  jours  de  recherches  infructueuses, 
pendant  lesquels  j'avois  essuyé  cinq  coups 
de  vent ,  je  fus  obligé  de  faire  route  pour 
ma  destination  ultérieuie.  Je  suis  convaincu 
que  les  navigateurs  qui  me  succderont  dans 
cette  recherche  j  ne  seront  ]ias  plus  heureux 
que  moi  ;  mais  on  ne  doit  s'y  livrer  que  lors- 
qu'on fait  route  pour  aller  à  l'est  vers  la 
mer  des  Indes  :  il  n'est  pas  alors  plus  pc- 
nible  ni  plus  long  de  parcourir  3o*^  sur  ce 
parallèle  que  sur  tout  autre  j  et  si  l'on  n'a 
Jpoint  trouvé  la  terre  ,  on  a  du  moins  fait 
jne  route  qui  a  approché  du  but.  Je  suis 
ans  la  ferme  persuasion  que  l'île  Grande 
fcst ,  comme  l'île  Pepis  ,  une  terre  fantas- 
iquej  le  rapport  de  la  Roche,  qui  prétend 
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y  avoir  vu  de  grands  arbres ,  est  dénué  de 
toute  vraisemblance  :  il  est  bien  certain  que, 
par  45if  on  ne  peut  trouver  que  des  arbustes 
sur  une  île  placée  au  milieu  de  l'Océan  mé- 
ridional ,  puisqu'on  ne  rencontre  pas  un  seul 
grand  arbre  sur  les  îles  de  Tristan  d'Acunha, 
situées  dans  une  latitude  iniininient  plus 
favorable  à  la  véî^étation. 
ciiaRsr  eu  Nous  eumcs  qucIqucs  jours  de  cnlme  et 
pt'jiieuici.  ^g  ijelle  nier  ,  pendant  lesquels  les  olïiciers 
des  deux  frégates  firent  des  punies  de  cbasse 
en  canot ,  et  tuèrent  une  quantité  considé- 
rable d'oiseaux  dont  nous  étions  presque 
toujours  environnés.  Ces  chasses,  assez  ordi- 
nairement abondantes  ,  procuroicnt  des  ra- 
fraîchissemens  en  viande  à  nos  équipages, 
et  il  nous  est  arrivé  plusieurs  fois  d'en  tuer 
une  assez  grande  quantité  pour  en  faire  des 
distributions  générales  :  les  matelots  les  pré- 
féroient  à  la  viande  salée  ,  et  je  crois  qu'elles 
contribuoient  infiniment  davantage  à  les 
maintenir  dans  leur  bonne  santé. 

Nous   ne    tuâmes  ,   dans   nos   différentes 
excursions  ,  que  des  albatros  de  la  grande 
et  de  la  petite  espèce  ,  avec  quatre  variétés 
de  pétrels  ;  ces  oiseaux  écorcliés  ,  et  accom 
modes   avec  une  sauce  piquante  ,  étoient  ;i 
peu-près  aussi  bons  que  les  macreuses  qu'on! 
mange  en  Europe.  Ils  ont  été  si  bien  décrits 
par  les  naturalistes  qui  ont  accornpasné   ie 
capitaine  Cook  ,    que   je   crois  n  en   devoir 
donner  que  le  dessin,  afin  que  les  ornitho- 
logistes soient  assurés  que  nous  avons  ren- 
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contré  les  mêmes  espèces  dont  MM.  Banks , 
Solander  et  Foister,  ont  donné  des  descrip-     *''^'^' 
lions  qui   ne  laissent  rien  à  désirer.  Décembrei 

Le  14  janvier,  nous  eûmes  enfin  la  sonde     1786. 
de  la  côte  des  Patngons  ,  par  47'*  So™  de    jamier. 
latitude  sud  ,  et  64^  37™  de  loneitnde  occi-   ^,     , 
dentale,  suivant  nos  dernières  observations  Paufeoiui 
de   distances  :   nous  n'avons  jamais    laissé 
échapper  l'occasion  d'en  faire  ,  lorsque  le 
temps  a   été  favoral^le  j   les  officiers  de  la 
frégate  y  étoient  tellement  exercés  ,  et  se- 
condoient  si   bien   M.  Dagelet ,   que  je   ne 
crois  pas  que  notre  plus  grande  erreur  en 
longitude  puisse    ôtre    évaluée  à  plus  d'un 
demi- degré.    '  '"'  ' 

Le  21 ,  nous  eûmes  connoissancc  du  cap 
Beau-Temps  ,  ou  de  la  pointe  du  nord  de 
la  rivière  'e  Gallegos,  sur  la  cAte  des  Pata- 
gons  ;  noui?  étions  à  environ  trois  lieues  de 
terre  ,  par  quarante-une  brasses ,  fond  de 
petit  gravier,  ou  petites  pierres  argileuses, 
grosses  comme  des  pois.  '• 

Le  2i5  ,  à  deux  heures ,  je  relevai  à  une 
lieue  an  sud  du  cap  San-Diego,  qui  forme 
la  pointe  occidentale  du  détroit  de  le  Maire; 
j'avoîs  prolongé,  depuis  le  matin,  la  terre 
à  cette  distance,  et  j'avoîs  suivi,  sur  la 
carte  du  capitaine  Cook ,  la  baie  où  M.  Banks 
débarqua  pour  aller  chercher  des  plantes  , 
pendant  que  la  Résolution  l'attend  oit  sous 
voiles.  ■   ■ .     ■ 

Le  temps  nousétoit  si  favorable ,  qu'il  me  Dctioitd* 
fut  impossible  d'avoir  la   même  complai-  ^®  ^""*' 
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sauce  pour  nos  naturalistes.  A  trois  hen^os 
je  tlofinni  dans  le  détroit  ,  ayant  arrondi 
^^^''■'  ù  trcns  cjuarls  de  jicue  la  pointe  San-J3iego, 
où  il  y  a  de  brisans  qui  ne  s'étende?  t ,  je 
crois,  qu'à  un  mille  :  mais,  ayant  vu  la  mer 
briser  beaucoup  plus  au  large,  je  gouvernai 
au  snd-est  ,  ai)  11  de  m'éloigner  do  ces  bri- 
sans  ;  je  m'apperçus  bientôt  qu'ils  étoient 
occasionnés  par  les  courans,  et  ([ue  les  res- 
sifs  du  cap  San-Diego  étoient  lort  loin  de 
moi. 

Comme  il  ventoit  bon  frais  du  nord ,  j'c- 
tois  le  maître  de  me  rapprocber  de  la  terre 
de  Feu  ;  je  la  prolongeai  à  une  petite  demi- 
lieut  Je  trouvai  le  vent  si  favorable  et  la 
saison  si  avancée,  que  je  me  déterminai  tout 
de  suite  à  abamlonner  la  rclttcbe  de  la  baie 
de  Bon-Succès  ,  et  à  faire  route  sans  perdre 
un  instant  pour  doubler  le  cap  Horn.  Jo 
considérai  qu'il  m'étoit  impossible  de  pour- 
voir !i  tous  mes  besoins  sans  y  employer  dix 
ou  douze  jours  j  que  ce  temps  m'avoit  été 
rlgonreiisement  nécessaire  à  Sainte-Cathe- 
rine, parce  que,  dans  ces  baies  ouvertes,  où 
la  mer  brise  avec  force  sur  le  rivage,  il  y  a 
une  moitié  des  jours  pendant  lesquels  les  ca- 
nots ne  peuvent  pas  naviguer.  Si  à  cet  in- 
convénient s'étoient  joints  des  vents  de  sud, 
qui  m'eussent  arrêté  pendant  quelque  temps 
dans  la  baie  de  Bou-Suceès,  la  belle  saison  se 
seroit  écoulée,  et  j'aurois  exposé  mon  vaisseau 
à  des  avaries,  et  mon  équipage  à  des  fatigues 
très-préjudiciables  au  succôs  du  voyage. 
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Ces  con&iilérations   me  dctcrmînèicnt  à 
faire  run'e  pour  l'île  Jnan  Fernandpz ,  (jiii 


i78^< 


étnit  sur  mon  cluM.iin  ,  et  où  je  dtWois  trou-    «^'«l'^iSf 
\cr  <1e  l'eau  et  du  bois,  avec  quehjuer,  ra- 
fitacliissemens  bien  su|)érieuis  aux  pin|:roins 
du  détroit.  Je  n'avois  pas  à  ceLc  époque  un, 
seul  malade  j  il  me  i -^stoit  qualrc-virigts  bar- 
ririiics  d'eau  j  et  la  terre  de  Feu  a  été  si  sou 
vent  visitée  et  décrite,  que  je  ne  pou  vois  ' 
llatter  de  rien  ajouter  à  ce  qui  en  avoit  d 
été  dit. 

Pendant  notre  route  dans  le  détroit  de 
Maire,  les  sairvaîjes  alkunèient  de  grands 
feux,  suivant  leur  usage,  pour  nous  engager 
à  mouiller  ;  il  y  en  avoit  un  sur  la  jiointe  du 
nord  de  la  baie  de  lîon-Succès  ,et  un  autre 
sur  la  pointe  du  nord  de  la  baie  de  Valentin. 
Je  suis  persuadé ,  comme  le  capitaine  Cook, 
qu'on  peut  mouiller  indifféiemment  dans 
toutes  ces  baies  j  on  y  trouve  de  l'eau  et  du 
bois  ,  mais  moins  de  gibier  sans  doute  qu'au 
port  Noël ,  à  cause  des  sauvages  qui  les  ha- 
bitent une  grande  partie  de  l'année. 

Durant  notre  navigation  dans  le  détroit^ 
à  une  demi-lieue  de  la  terre  de  Feu ,  nous 
fumes  entotirés  de  baleines  :  on  s'appercevoit 
qu'elles  n'avoient  jamais  été  inquiétées  5  nos 
vaisseaux  ne  les  effrayoient  point  j  elles  na- 
geoient  majestueusement  à  la  porrée  du  pis- 
tolet de  nos  frégates  :  elles  seront  souveraines 
de  ces  mers  jusqu'au  moment  où  des  pêcheurs 
iront  leur  faire  la  même  guerre  qu'an  Spitz* 
berg  ou  au  Groenland.  Je  doute  qu'il  y  ait 
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un  meilleur  endroit  dans  le  monde  pour  cette 
'7^^'     pôclie  :  les  bâiirnens  seroient  mouillés  dans 
Janvier,    (jg  bonnes  baies,  ayant  de  l'eau,  du  bois, 
•    quelques  herbes  antiscorbutiques  et  des  oi- 
seaux de  nier  ;  les  canots  de  ces  mêmes  bâ- 
iirnens ,  sans  s'éloigner  d'une  lieue ,  pour- 
roicnt  prendre  toutes  les  baleines  dont  ils 
auroient  besoin  pour  composer  la  cargaison 
de  leurs  vaisseaux.  Le  seul  inconvénient  se- 
roic  la  longueur  du  voyage ,  qui  exigeroit  à 
peu  près  cinq  mois  de  navigation  pour  chaque 
traversée  ;  et  je  crois  qu'on  ne  peut  fréquenter 
ces  parages  que  pendant  les  mois  de  décem- 
bre ,  janvier  et  février. 

L'horizon  étoit  si  embrumé  dans  la  partie 
de  l'est ,  que  nous  n'avions  pas  apperçu  la 
terre  des  Etats  ,  dont  nous  étions  cependant 
à  moins  de  cinq  lieues,  puisque  c'est  la  lar- 
geur totale  du  détroit.  Nous  avons  serré  la 
terre  de  Feu  d'assez  près  pour  appercevoir, 
avec  nos  lunettes,  des  sauvages  qui  attisoîent 
de  grands  feux,  seule  manière  qu'ils  aient 
d'exprimer  leurs  désirs  de  voir  relâcher  les 
vaisseaux.  ■■ , '.  h,:  ^  .;m\^  .^.•vi,^.r--t't^t;  w  ■  ■ 
Cap  iiorn.  Je  doublai  le  cap  Horn  avec  beaucoup  plus 
de  facilité  que  je  n'avoîs  osé  l'imaginer ,  je 
suis  convaincu  aujourd'hui  que  cette  navi- 
gation  est  comme  celle  de  toutes  les  latitudes 
élevées:  les  difficultés  qu'on  s'attend  à  ren- 
contrer sont  l'effet  d'un  ancien  préjugé  quil 
doit  disparoître ,  et  que  la  lecture  du  Voyage 
de  V amiral  Anson  n'a  pas  peu  contribué  à 
conserver  parmi  ks  marins.   2c>  y,e  ul'  - 
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Le  o  février,  j'étois  par  le  travers  du  dé- 
troit tfe  Magellan  dans  la  mer  dii  Sud,  fai- 
sant route  pour  l'île  de  Juan  Fernandez  : 
j'avois  passé ,  suivant  mon  estime  ,  sur  la 
prétendue  terre  de  Drake;  mais  j'avois  perdu 
peu  de  temps  à  cette  recherche ,  parce  que  ^  *î"j""" 
j'étois  convaincu  qu'elle  n'existoit  pas.  Dc-«!e  i»  une 
puis  mon  départ  d'Europe,  toutes  mes  pen-  ^l*^^*"^*^' 
sées  n'avoient  eu  pour  objet  que  les  routes 
des  anciens  navigateurs  :  leurs  journaux  sont 
si  mal  faits ,  qu'il  faut  en  quelque  sorte  les 
deviner  jet  les  géographes  qui  ne  sont  pas 
marins ,  sont  généralement  si  ignorans  en 
hydrographie  ,  qu'ils  n'ont  pu  porter  les 
lumières  d'une  saine  critique  sur  des  jour- 
naux qui  en  avoient  grand  hesoin  ;  ils  ont , 
en  conséquence  ,  tracé  des  îles  qui  n'exis- 
toient  pas,  ou  qui,  comme  des  fantômes  , 
ont  disparu  devant  les  nouveaux  navigateurs,  - 

En  1678,  l'amiral  Drake,  cinq  jours apros 
sa  sortie  du  détroit  de  Magellan^  fut  assailli , 
dans  le  grand  Océan  occidental  ,  par  dos 
coups  de  vent  très-forts  qui  durèrent  prèe 
d'un  mois.  Il  est  difficile  de  le  suivre  dana 
ses  différentes  routes:  mais  enfin  il  eut  con- 
noissance  d'une  île  par  les  67'^  de  latitude 
sud  ;  il  y  relâcha  et  y  vit  beaucoup  d'oiseaux  : 
courant  ensuite  au  nord  l'espace  de  vingt 
lieues ,  il  trouva  d'autres  îles  habitées  par 
des  sauvag'îs  qui*  avoient  des  pirogues  j  ces 
îles  produisoient  du  bois  et  des  plantes  anli- 
scorbutiques.  Comment  méconnoître  à  cette 
relation  U  terre  de  Feu,  tur  laquelle  Drako 
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a  relâché,  et  vraisemblablement  l'île  Dîego« 
Ramirès,  sirnéo  à  pen  près  par  la  latitude 
de  !a  prétend uet!e  de  Drake  ?  A  cette  époque, 
Ja  terre  de  Feu  n'étoit  pas  connue.  Le  Maire 
et  Schonten  ne  trouvèrent  le  détroit  qui  porte 
leur  nom  qu'en  1 61 6  ;  et,  toujours  persuadés 

3u'il  y  a  voit  dans  l'hémisphère  sud  ,  comme 
ans  rhémisphère  nord ,  des  terres  qui  s'é- 
tendent jusqu'aux  environs  des  pôles,  ils 
crurent  que  la  partie  du  sud  de  l'Amérique 
éloit  coupée  par  des  canaux  ,  et  qu'ils  en 
avoient  trouvé  un  second  comme  Magellan. 
Ces  fausses  idées  étoient  bien  propres  à  jeter 
dans  l'erreur  l'amiral  Drake ,  qui  fut  porté 
par  les  courans  12  ou  i5^  dans  l'est  de  son 
estime,  ainsi  qu'il  est  arrivé  depuis,  dans 
les  mêmes  parages  ,  à  cent  autres  naviga- 
teurs :  cette  probabilité devientune  certitude, 
lorsqu'on  réfléchit  qu'un  vaisseau  de  cette 
escadre ,  qui  prit  la  bordée  du  nord  pendant 
que  son  général  couroit  celle  du  sud,  rqntra 
idans  le  même  détroit  de  Magellan  dont  il 
venpit  de  sortir;  preuve  évidente  qu'il  n'avoit 
guère  fait  de  chemin  à  l'ouest ,  et  que  l'ami- 
ral Drake  n'avoit  pas  dépassé  la  longitude 
de  l'Amérique.  On  pourrr  liouter  qu'il  est 
contre  toute  vraisemblani  qu'une  île  fort 
éloignée  du  continent ,  çt  par  57**  de  latitude , 
jsoit  couverte  d'arbres ,  lorsqu'on  np  trouve 
pas  même  une  plante  ligneuse  sur  les  îles 
^alouines ,  qui  ne  sont  que  par  53<*  j  qu'il 
îi'y  a  aucun  habitant  sur  ces  mêmes  îles, 
pas  piême  sur  celle  des  Etats,  qui  n'est  se- 


Dîego* 

ititude 

loqvie, 
Maire 

Il  porte 

suadés 

comiie 

[ui  s  e- 

les,  ils 

tiérique 

u'ils  en 

îgellan. 

s  à  jeter 

jt  porté 

;  de  son 

LS ,  dans 
naviga- 

îï-titude, 

de  cette 

pendant 
,  rçntra 
dont  il' 

1  n'avoit  | 
le  l'ami- 
tngitude 
qu'il  est 
île  fort' 
atitude , 
|e  trouve' 
les  îlesl 
d  •  qu'il 
les  îlesj 
[n'est  se" 


PBEMliRE    ANN^E.  Sc) 

f)ar(5e  du  continent  que  par  un  canal  de  cinq 
ienes  ;  et  qu'enfin  la  description  que  Drake 
fait  des  sauvages,  des  pirogues,  des  arbres 
et  des  plantes ,  convient  si  fort  aux  Pécherais , 
et  généralement  à  tous  les  autres  détails  que 
nous  avons  sur  la  terre  de  Feu  ,  que  je  suis 
à  concevoir  comment  l'île  de  Drake  peut 
encore  exister  sur  les  canes. 

Les  vents  d'ouest  sud-ouest  m'étant  favo- 
rables pour  gagner  au  nord ,  je  ne  perdis  pas 
àcette  vaine  recherche  un  temps  si  précieux, 
et  je  continuai  ma  route  vers  l'île  de  Juan 
Fernandez.  Mais  ayant  examiné  la  quantité 
de  vivres   que   j'avois  à  bord  ,  je  vis  qu'il 
nous  restoit  très-peu  de  pain  et  de  farine  , 
parce  que  j'avois  été  obligé,  ainsi  que  M.  de 
Langle  ,  d'en   laisser  cent  quarts  a  Brest, 
faute  d'espace  pour  les    contenir  :  les   vers 
d'ailleurs  s'étoient  mis  dans  le  biscuit  ;  ils  ne 
le  rendoient  pas  immangeable  ,  mais  ils  en 
diminuoicnt  la  quantité  d'environ  un  cin- 
(juième.   Ces  différentes  considérations  me 
déterminèrent  à  préférer  la  Conception  à 
rîle  de  Juan  Fernandez.  Je  savois  que  cette 
partie  du  Chili  étoit  très-abondante  en  grains, 
qu'ils  y  ëtoient  à  meilleur  marché  que  dans 
aucune  contrée  de  l'Europe ,  et  que  j'y  trou- 
verois  en  abondance ,  et  au  prix  le  plus  mo- 
déré, tous  les  autres  comestibles  :  je  dirigeai 
en  conséquence  ma  route  un  peu  plus  à  l'est. 
Le  22  au  soir,  j'eus  connoissance  de  l'île 
Mocha ,  qui  est  environ  à  cinquante  lieues 
dans  le  sud  de  la  Conception.  La  crainte 
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d'être  porté  au  nord  par  les  courans  m'avoit 
fait  rallier  la  terre  ;  mais  je  crois  que  c'est 
une  précaution  inutile,  et  qu'il  sutifit  de  se 
mettre  en  latitude  de  l'île  Sainte-Marie,  qu'il 
faut  reconnoître ,  ayant  attention  de  ne  l'ap- 

I)rocher  qu'à  la  distance  d'environ  troit 
ieues  ,  parce  qu'il  y  a  des  roches  sous  l'eau 
qui  s'étendent  fort  au  laige  de  la  pointe  du 
nord-ouest  de  cette  île.  /  , 
Lorsqu'/elle  est  doublée,  ou  peut  ranger  la 
'''''*'*^'''' ''terre;, tous  les  dangers  sont  alors  hors  de 
l'eau  et  à  une  petite  distance  du  rivage.  On 
a ,  en  même  temps ,  connoissance  des  Ma<- 
melles  de  Biobio  :  ce  sont  deux  montagnes 

fieu  élevées  dont  le  nom  indique  la  forme. 
I  faut  gouverner  un  peu  au  nord  des  Ma- 
melles sur  la  pointe  de  Talca^pana  :  cette 
pointe  forme  l'entrée  occidentale  de  la  baie 
de  la  Conception,  qui  s'étend  environ  trois 
lieues  de  l'est  à  l'ouest ,  et  autant  en  profon* 
deur  du  nord  au  sud; mais  cette  entrée  est 
rétrécie  par  l'île  de  Quiquivine,  qui  est  placée 
au  milieu  et  forme  deux  entrées  :  celle  de 
l'est  est  la  plus  sûre  et  la  seule  pratiquée  ; 
elle  a  environ  une  lieue  de  large  :  celle  de  i 
l'ouest,  entre  l'île  de  Quiquirine  et  la  pointe 
de  Talcaguana,  n'a  guère  qu'un  quart  de 
lieue  ;  elle  est  remplie  de  rochers,  et  on  ne 
^oit  y  passer  qu'avec  un  bon  pilote. 

On  trouve  fond  sur  la  côte  depuis  l'île  1 
Sainte-Marie  jusqu'à  l'entrée  de  la  baie  de  la: 
Conception  :  à  trois  lieues  au  large ,  la  sonde 
9  rapporté  SQix^nte-dis;  brasses ,  fond  de  vas^ 
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poire ,  et  trente  brasses  lorsque  nous  étions 
en  dedans  de  la  baie,  est  et  ouest.  De  la 
pointe  du  nord  de  l'île  de  Quiquirîne ,  le 
brassiage  va  en  diminuant  jusqu'à  sept  brasses 
à  deux  portées  de  fusil  de  terre,  li  y  a  un 
excellent  mouillage  dans  toute  cette  baie  $ 
niais  on  n'est  à  Taori  des  vents  du  nord  que 
devant  le  village  de  Talcaguana. 

A  deux  heures  après  midi^  nous  doubla- 
jnes  la  pointe  de  1  île  de  Quiquirine  ;  mais 
les  vents  du  sud ,  qui  nous  avoient  été  si  fa- 
vorables jusque-là ,  nous  furent  contraires  : 
nous  courûmes  différens  bords ,  ayant  l'at- 
tention de  sonder  sn ns  cesse.  Nous  cherchions 
avec  nos  lunettes  la  ville  de  la  Conception  , 
que  nous  savions  ,  d'après  le  plan  de  Frézier, 
devoir  être  au  fond  de  la  baie ,  dans  la  partie 
du  sud-est  ;  mais  nous  n'appercevions  rien. 
A  cinq  heures  du  soir,  il  nous  vint  des  pi- 
lotes qui  nous  apprirent  que  cette  ville  avoit 
été  ruinée  par  un  tremblement  de  terre  en 
1751 ,  qu'elle  n'existoit  plus>  et  que  la  nou- 
velle ville  avoit  été  bâtie  à  trois  lieues  de  la 
mer,  sur  les  bords  de  la  rivière  dcBiobio.  Nous 
apprîmes  aussi ,  par  ces  pilotes ,  que  nous 
étions  attendus  à  la  Conception ,  et  que  les 
lettres  du  ministre  d'Espagne  nous  y  avoient 
précédés.  Nous  continuâmes  à  louvoyer  pour 
approcher  le   fond   de  la  baie  ;  et  à  neuf 
heures  du  soir  nous  mouillâmes ,  par  neuf 
brasses ,  à  environ  une  lieue  dans  le  nord-est 
du  mouillage  de  Talcaguana,,  que  nous  de- 
viops  prendre  le  lendeoiain.  Vers  dix  heures 
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du  soir,  M.  Postigo,  capitaine  tie  fVëgûte  de 
la  marine  d'Kspagrie  ,  vint  à  mon  bord  ,  dé- 
pêché par  Je  commandant  de  la  Conception; 
il  y  coucha,  et  il  partit  à  la  pointe  du  jour 
pour  aller  rendre  compte  'le  sa  commission: 
il  désigna  auparavant  au  pilote  du  pays  l'an- 
crage où  il  conveiioit  de  nous  mouiller; et 
avant  de  monter  à  cheval ,  il  envoya  à  bord 
de  la  viande  fraîche,  des  fruits, des  légumes 
en  plus  grande  al)on<lance  cjue  nous  n'en 
avions  besoin  pour  tout  l'équipage,  dont  la 
bonne  santé  parut  le  surprendre.  Jamais 
peut-être  aucun  vaisseau  n'avoit  doublé  le 
cap  Horn  et  n'étoit  arrivé  au  Chili  sans  avoir 
des  malades  ;  et  il  n'y  en  avoit  pas  un  seul 
sur  nos  deux  bâtimens. 

A  sept  heures  C.u  matin  ,  nous  appareillâ- 
mes ,  nous  faisant  remorquer  par  nos  canots 
et  chaloupes;  nous  mouillâmes  dans  l'anse  de 
Talcaguana  à  onze  heures ,  le  24  du  mois  de 
février,  par  sept  brasses,  tond  de  vase  noire. 
Le  village  de  Talcaguana  est  aujourd'hui 
le  seul  établissement  espagnol  de  cette  baie  : 
on  voit  encore  dans  l'est  les  ruines  de  l'an- 
cienne ville  de  la  Conception  qui  ne  dure- 
ront pas  autant  que  celles  de  Paimyre,  tousl 
les  bâtimens  du  pays  n'étant  construits  qu'en 
torchis  ou  en  briques  cuites  au  soleil  :  les  I 
couvertures  sont  en  tuiles  creuses  ,   comme  | 
dans  plusieurs  provinces  méridionales  de 
France. 
Kouveiie       Après  la  destruction  de  cette  ville ,  qui  fut  1 

ville  de  1.1      I       l  ,         .  ,  .        '    i. 

Conception  piutot  ejDgloutie  par  la  mer  que  renversée  par 
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les  secousses  de  la  terre,  les  habitans  se  dis- 
persèrent et  campèrent  sur  les  hauteurs  des 
environs.  Ce  ne  fut  qu'en  1763  qu'ils  firent 
ciioix  d'un  nouvel  emplacement  à  un  quart  de 
lieue  de  la  rivière  de  Biobio,  et  à  trois  lieues 
de  l'ancienne  Conception ,  et  du  village  de 
Talcaguana  :  ils  y  bâtirent  une  nouvelle  ville  ; 
révôcnë ,  la  cathédrale  ,  les  maisons  reli- 
gieuses ,  y  furent  transférés  j  elle  a  une  grande 
étendue,  parce  que  les  maisons  n'ont  qu'un 
seul  étage ,  afin  de  mieux  résister  aux  trem- 
blemens  de  terre  qui  se  renouvellent  presque 
tous  les  ans. 

Cette  nouvelle  "ville  contient  environ  dix 
mille  habitans  :  c'est  la  demeure  de  l'évêque 
et  du  mestre-de-camp ,  gouverneur  militaire. 
Cet  évêçhé  confine  au  nord  avec  celui  de  San- 
Jago ,  capitale  du  Chili ,  où  le  gouverneui? 
général  fait  sa  résiden,ce  ;  il  est  borné  à  l'est 
par  les  Cordilières ,  et  s'étend  au  sud  jusqu'au 
détroit  de  Magellan;  mais  ses  vraies  limites 
sont  la  rivière  de  Biobio,  à  un  quart  de  lieue 
de  la  ville.  Tout  le  pays  au  sud  de  ladite  ri- 
vière appartient  aux  Indiens ,  à  l'exception 
de  l'île  Chiloé  et  d'un  petit  arrondissement 
jautour  de  Ealdivia.  On  ne  peut  donner  à  ces 
peuples  le  npm  de  sujets  du  roi  d'Espagne, 
avec  lequel  ils  sont  presque  toujours  en 
guerre  ;  aussi  les  fonctions  du  commandant 
espagnol  scnt-elîes  de  la  plus  grande  im- 
portance. Cet  officier  commande  aux  troupes 
réglées  et  aux  milices  ;  ce  qui  lui  donne  de 
grands  rapports  4'autorité  avec  tous  les  ci^ 
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toyens  qui,  au  civil,  sont  cominaitclës  par 
un  corréçiilor:  il  est,  de  plus,  charge  seul 
(le  la  défense  du  pays  ,  et  obligé  de  corn- 
battre  ou  de  néfçocier  sans  cesse.  Une  nou- 
velle administration  est  an  moment  de  suc- 
cëder  à  l'ancienne  ;  elle  différera  peu  de  celle 
de  nos  colonies  :  l'autorité  sera  partagée 
entre  le  commandant  et  l'intendant.  Mais  il 
faut  observer  rju'il  n'y  a  point  de  conseil 
souverain  dans  les  colonies  espagnoles  ;  ceux 
qui  sont  revêtus  de  l'autorité  du  roi  sont  aussi 
juges  des  causes  civiles,  avec  quelques  asses- 
seurs légistes  :  on  sent  que  la  justice  n'étant 
pas  rendue  par  des  juges  égaux  en  dignité, 
il  est  à  peu  près  certain  que  l'opinion  dul 
chef  doit  presque  toujours  entraîner  celle 
des  subalternes  î  ainsi  la  justice  n'est  rendue 
que  par  un  seul,  et  il  faudroit  le  supposer! 
sans  préjugés,  sans  passions,  et  doué  desl 
plus  grandes  lumières,  pour  qu'il  n'en  ré- 
sultât pas  de  grands  inconvéniens. 

Il  n'est  point  dans  l'univers  de  terrain  pKïsl 
fertile  que  celui  de  cette  partie  du  Chili  :  le 
blé  y  rapporte  soixante  pour  un; la  vigne 
produit  avec  la  même  abondance  :  les  cara- 
)agnes  sont  couvertes  de  troupeaux  innom- 
brables qui,  sans  aucun  soin,  y  multiplient  1 
au-delà  de  toute  expression  j  le  seul  travail 
est  d'enclorre  de  barrières  les  propriétés  de 
chaque  particulier,  et  de  laisser  dans  ces 
enceintes  les  bœufs,  les  chevaux,  les  mules 
et  les  moutons.  Le  prix  ordinaire  d'un  gros 
bœuf  est  de  huit  piastres  ;  celui  d'un  moutooi  | 
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de  trois  quarts  de  piastre  :  mais  il  n'y  a  point 
d'acheteurs ,  et  les  habitans  sont  dans  l'usage 
de  faire  tuer  tous  les  ans  une  grande  quan- 
tité de  bœufs  dont  on  conserve  les  cuirs  et 
le  suif;  ces  deux  articles  sont  envoyés  à 
Lima.  On  boucane  aussi  quelques  viandes 
pour  la  consommation  des  équipages  qui  na- 
viguent sur  les  petits  bâtimeps  caboteurs  de 
la  mer  du  Sud. 

Aucune  maladie  n'est  particulière  à  ce 
pays  j  mais  il  en  est  une  qui  y  est  assez  com- 
mune et  que  je  n'ose  nommer:  ceux  qui  sont 
assez  heureux  pour  s'en  garantir ,  parvien- 
nent à  un  âge  très-avancé  $  il  y  a  à  la  Con«> 
ception  plusieurs  centenaires. 

Malgré  tant  d'avantages ,  cette  colonie  est  Sn  mau- 
bien  loin  d'avoir  fait  les  progrès  qu'on  de-  ;tuaUom' 
voit  attendre  de  sa  situation,  la  plus  propre 
I  à  favoriser  une  grande  population  ;  mais  l'in- 
fluence du  gouvernement  contrarie  sans  cesse 
celle  du  climat.  Le  régime  prohibitif  existe 
au  Chili  dans  toute  son  étendue  :  cf  royaume , 
dont  les  productions,  si  elles  étoient  à  leur 
maximum,  alimenteroient  la  moitié  de  l'Eu- 
rope ;  dont  les  laines  sufdroient  aux  mana- 
I factures  de  France  et  d'Angleterre;  dont  les 
bestiaux,  employés  en  salaison,  produi- 
roienc  un  revenu  iiAmense }  ce  royaume, 
dis-je,  ne  fait  aucun  commerce.  Quatre  ou 
cinq  petits  bâtimens  lui  apportent  tous  les 
ans,  de  Lima,  du  sucre ,  du  tabac ,  et  quel- 
ques objets  manufacturés  en  Europe,  que  ses 
malheureux  habitans  n'obtiennent  que  de  la 
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seconde  ou  troisième  main, et  après  que cej 
*'  marnes  objets  ont  payé  des  droits  immenses 
*"•  à  Cadix ,  à  Lima ,  et  enfin  à  leur  entrée  au 
Chili  :  ils  ne  peuvent  donner  ei^  échange  que 
du  blé,  qui  est  à  si  vil  prix,  que  le  culti- 
vateur ne  met  aucun  intérêt  à  augmenter  ses 
défiichemens  ;  du  suif,  des  cuirs,  et  quel- 
ques planches  ;  en  sorte  que  la  balance  du 
connncrce  est  toujours  au  désavantage  du 
Chili,  qui  ne  peut ,  avec  son  or  *  et  ses  minces 
objets  d'échange  ,  solder  le  sucre ,  l'herbe 
du  Paraguai ,  le  tabac,  les  étofllés  ,  les  toiles, 
les  batistes  ,  et  généralement  les  différentes 
quincailleries  nécessaires  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  vie. 

D'après  ce  tableau  très-succinct, il  est  évi- 
dent que ,  si  l'Espagne  ne  change  pas  de  sys- 
tème ,  si  la  liberté  du  commerce  n'est  pas 
autorisée ,  si  les  différens  droits  sur  les  con* 
sommations  étrangères  ne  sont  pas  modérés, 
enfin  si  l'on  perd  de  vue  qu'un  très-petit 
droit  sur  une  consommation  immense  est 
plus  profitable  au  fisc  qu'un  droit  trop  fort 
qui  anéantit  cette  même  consommation,  le 
royaume  du  Chili  ne  parviendra  jamais  an 
degré  d'accroissement  qu'il  doit  attendre  de 
sa  situation. 


*  Suivait  les  notes  <[m  m'ont  été  remises  y  l'or 
qu'on  ramasse  chaque  année  dans  l'évêché  de  la  Con- 
ception ,  peut  être  évalué  à  deux  cent  mille  piastres; 
il  y  a  telle  habitation  à  Saint-DomiAgue  qui  doiin* 
autant  de. revenu. 
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Malheureusement  ce  pays  produit  un  peu 
(l'or  ;  presque  toutes  les  rivières  y  sont  auri- 
fères; l'habitant,  en  lavant  de  la  terre,  peut , 
(lit-on  ,  gngner  chaque  jour  une  demi-pias- 
tre :  mais  comme  les  comestibles  sont  très- 
abondans,  il  n'est  excite  au  travail  par  aucun 
vrai  besoin  ;  sans  communication  avec  les 
étrangers ,  il  ne  connoît  ni  nos  arts  ni  notre 
luxe ,  et  il  ne  peut  rien  désirer  avec  assez 
de  force  pour  vaincre  son  inertie  :  les  terres 
restent  en  friche  ;  les  plus  actifs  sont  ceux 
qui  donnent  ciuelques  heures  au  lavage  du 
sable  des  rivières,  ce  qui  les  dispense  d'ap* 

t)rendre  aucun  métier  :  aussi  les  maisons  des 
labitans  les  plus  riches  sont-elles  sans  aucun 
iineuble ,  et  tous  les  ouvriers  de  la  Concep- 
tion sont  étrangers.  '   * 

La  parure  des  femmes  consiste  en  une 

jupe  plissée,  de  ces  anciennes  étoffes  d'or 

ou  d'argent  qu'on  fabriquoit  autrefois  à  Lyon  ; 

■ces  jupes ,  qui  sont  réservées  pour  les  grandes 

loccasions  ,  peuvent ,  comme   les  diamans  , 

lêtre  substituées  dans  les  familles  ,  et  passer        '  '  - 

les  grand'mères  aux  petites-filles:  d'ailleurs 

ces  parures  sont  à  la  portée  d'un  petit  nombre 

le  citoyennes  $  les  autres  ont  à  peine  de  quoi 

se  vêtir.  .  n 

La  paresse ,  bien  plus  que  la  crédulité  et    Moines 
la  superstition,  a  peuplé  ce  royaume  de  cou-  scandaleux 
jrens  de  filles  et  d  hommes  :  ceux-ci  jouissent 
i'une  beaucoup  plus  grande  liberté  que  dans 
kucun  autre  pays  j  et  le  malheui;  de  n'avoir 
W  à  faire I  de  ne  tenir  à  aucune  famille^ 
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d'être  cëlibatair©s  par  état,  sans  être  séparés 
du  monde,  et  de  vivre  retirés  dans  leurs  cel- 
Iules  ,  les  a  rendus  et  devoit  les  rendre  les 
plus  mauvais  sujets  de  l'Amérique.  Leur  ef- 
fronterie ne  peut  être  exprimée  ;  j'en  ai  vu 
rester  au  bal  jusqu'à  minuit ,  à  la  vérité  éloi- 
gnés de  la  bonne  compagnie  ,  et  placés  parmi 
les  valets.  Personne  ,  plus  que  ces  mêmes 
religieux,  ne  donnoit  à  nos  jeunes  gens  des 
renseignemens  plus  exacts  sur  des  endroits 
que  des  prêtres  n'auroient  dû  connoître  que 
pour  en  interdire  l'entrée. 

Le  peuple  de  la  Conception  est  très-vo- 
leur,  et  les  femmes  y  sont  extrêmement  cnm. 
plaisantes:  c'est  une  race  dégénérée,  mêlée 
dlndiens  ;  mais  les  habitans  du  premier  étatjB^^J^^  '  nous 

les  vrais  Espagnols ,  sont  extrêmement  polisl      ^     ®, 

^     ...         *    *^  •    '  *     »  ■cantonné u 

et  obligcans.  Je  manquerois  a  toute  recon-H, 

^  I      ^  .       .  I  .   ■depuis  not 

noissance,  si  le  ne  les  peicnois  avec  les  vraies^  •  ^^ .         , 

I  •  •  ^^  \  1  ^^      ■ainsi  que  le 

couleurs  qui  conviennent  à  leur  caractère ;■         1      ^ 

ie  tâcherai  de  le  faire  connoître  en  racontant!  1   ,      î  ^^ 
'  1  •  ^  •  Hue  la  nlace 

notre  propre  histoire.  ■j.         17  1 

J'étois  à  peine  mouillé  devant  le  villaee  deï        ^1  ^     t 

tics      m  I  »       J  '  ^      y  .  Htous  chez  I 

Espagnols.  Talcaguana ,  qu  un  draçon  vint  m  apporterP 

une  lettre  de  M.  Quexaaa,  commandant  par| 

intérim  ;  il  m'annonçoit   que  nous   serioni 

reçus  comme  des  compatriotes,  ajoutant ,| 

avec  la  plus  extrême  politesse ,  que  les  ordre 
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qu'il  avoit  reçus ,  éioient ,  dans  cette  occaJ 
sion ,  bien  conformes  aux  sentimens  de  sor 
cœur  et  à  ceux  de  tous  les  habitans  de  \ 
Conception.  Cette  lettre  étoit  accorapagnéi 
4«  rafraîchissemens  de  touta  espèce,  qn< 
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chacun  s'empressoit  d'envoyer  eh  présent 
à   bord  ;    nous    ne   pouvions    consommer     *"^^* 
tant  d'objets  >  et  nous  ne   savions  où  les  FéYrior. 
placer.  •    . 

Obligé  de  donner  mes  premiers  soins  au% 
réparations  de  mon  vaisseau,  à  l'établisse- 
jiuent  de  nos  horloges  astronomiques  à  terro , 
|et  à  celui  de  nos  quarts  de  cercle,  je  ne  pu? 
tout  de  suite  aller  faire  mes  reraercîmens  à 
ce  gouverneur  :  j'attendois  avec  impatience 
le  moment  de  remplir  ce  devoir  ;  mais  il  me 
prévint,  et  il  arriva  à  mon  bord,  suivi  des 
principaux  officiers  de  la  colonie.  Le  lende- 
main, je  rendis  cette  visite,  accompagné  de 
M.  dcLangle,  de  plusieurs  officiers  et  passa- 
gers ',  nous  étions  précédés  par  un  détache- 
IjDent  de  dragons  ^  dont  le  commandant  avoit 
jcantonnéune  demi-compagnie  à  Talcaguana: 
[depuis  notre  arrivée,  elle  étoit  à  nos  ordres 
lainsi  que  leurs  chevaux.  M.  Quexada,  M,  Sa- 
Ibatero,  commandant  l'artillerie, et  le  major 
Ide  la  place,  vinrent  au  devant  de  nous  à  une 
jlieue  de  la  Conception  :  nous  descendimes 
[tous  chez  M.  Sabatero,  où  l'on  nous  servit 
|un  très-bon  dîner  ;  et ,  à  la  nuit ,  il  y  eut  un 
'rand  bal  où  furent  invitées  les  principales         ^ 
lames  de  la  ville. 
Le  costume  de  ces  dames,  très-différent      i'nï 
e  celui  auquel   nos  yeux   étoient   accou-  JcValS 
limés  ,    a    été    peint    par   M.    Duché    de 
ancy  :  une   jupe  plissée    qui    laisse  à  dé- 
couvert la  moitié  de  la  jambe,  et  qui  est 
ttachée  fort  au-dessous  de  la  ceinture  5  des 
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bas  rayés  cle  rouge,  de  bleu  et  de  blanc; 
des  souliers  si  courts,  que  tous  les  doigts 
sont  repliés ,  en  sorte  que  le  pied  est  presque 
rond  ',  voilà  l'habillement  des  daines  du  Chili. 
Leurs  cheveux  sont  sans  poudre  ,  ceux  de 
derrière  divisés  en  petites  tresses  qui  tombent 
sur  leurs  épaules.  Leur  corset  est  ordinaire- 
nient  d'une  étofïe  d'or  ou  d'argent  ;  il  est 
recouvert  de  deux  mantilles  ;  la  première  de 
mousseline ,  et  la  seconde ,  qui  est  par-dessus,  1 
de  laine  de  différentes  couleurs ,  jaune ,  bleue 
ou  rose:  ces  mantilles  de  laine  enveloppent 
la  tête  des  dames  lorsqu'elles  sont  dans  la  rue 
et  qu'il  fait  froid;  mais,  dans  les  apparte- 
men's,  elles  sont  dans  l'usage  de  les  mettre 
sur  leurs  genoux  ;  et  il  y  a  un  jeu  de  mantille 
<le  mousseline  qu'on  place  et  replace  sans 
cesse ,  auquel  les  dames  de  la  Conception 
ont  beaucoup  de  erace.  Elles  sont  générale- 
ment jolies  et  d  une  politesse  si  aimable,! 
qu'il  n'est  certainement  aucune  ville  maritime 
en  Europe  où  des  navigateurs  étrangers  puis- 
jscnt  être  reçus  avec  autant  d'affection  eti 
d'aménité. 

Vers  minuit ,  le  bal  cessa  :  la  maison  (lui 
commandant  et  de  M.  Sabatero  ne  pouvant! 
contenir  tous  les  officiers  et  passagers  franT 
cois ,  chaque  habitant  s'empressa  de  nous] 

>  offrir  des  lits  ;  et  nous  fumes  ainsi  répartisj 
dans  les  différens  quartiers  de  la  ville. 

Avant  le  dîner,  nous  avions  été  faire  desl 
visites  aux  principaux  citoyens  et  à  l'évêquef 

^  homme  d'esprit  ^  d'une  conversation  agréa 
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éloigné.  Oj 
réponse ,  qi 
encore  à  la 
[retour  :  il 
rieuse,  et  s 
pies  de  son 
lions  éIoign( 
ces  sanvai^e^ 
Iles  enfans,  e 
Itivité. 
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Jjle,  et  d'une  charité  dont  les  évêcjucs  d'Es- 


pagne donnent  de  fréquens  exemples.  Il 
créole  du  Péron  jil  n'a  jamais  été  tnEuro 
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et  il  ne  doit  son  élévation  fju'à  ses  vertus.  Il 
nous  entretint  du  chagrin  qu'auroit  M.  Hi- 
guins,  le  mestre-de  carup,  d'être  retenu  par 
les  Indiens  sur  la  frontière  pendant  notre 
court  séjour  dans  son  gouvernement.  Le  bien 
que  chacun  disoit  de  ce  militaire,  l'estime 
générale  qu'on  avoit  pour  lui  ,  me  faisoient 
regretter  ([ue  les  circonstances  le  tinssent 
éloigné.  On  lui  avoit  dépêché  un  couiierjsa 
réponse ,  qui  arriva  pendant  que  nous  étions 
encore  à  la  ville,  annonçoit  son  prochaiii 
retour  :  il  venoit  de  conclure  une  paix  glo- 
j rieuse,  et  sur-tout  hicn  nécessaire  aux  peu- 
ples de  son  souvernement,  dont  les  habita- 
tions  éloignées  sont  exposées  aux  ravages  de 
ces  sauvages ,  qui  massacrent  les  hommes  , 
les  enfans ,  et  emmènent  les  femmes  en  cap- 
Itivite.  ,  > 

Les  Indiens  du  Chili  ne  sont  plus  ce<î  an-  Natui-Ha 
Icîens  Américains  auxquels  les  armes  des  Eu-  *'"  1"'^^ 
Iropéens  ins|)iroient  la  terreur:  la  multiplica- 
Ition  des  chevaux  qui  se  sont  répandus  dans 
Irintérieur  des  déserts  immenses  de  l'Amé- 
Iriquo  ,  celle  des  boeufs  et  des  moutons ,  qui 
lest  aussi  extrêmement  considérable,  ont  fait 
jde  ces  peuples  de  vrais  Arabes,  que  l'on  peut 
Icompater  en  tout  à  ceux  qui  habitent  les  dé- 
]serts  de  l'Arabie.  Sans  cesse  à  cheval ,  des 
courses  de  deux  cents  lieues  so;it  pour  eux 
le  très-petits  voyages  5  ils  marchent  avec  ieujfs 
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troupeaux  j  ils  se  nourrissent  de  leur  chaîr, 
*^  de  leur  lait,  et  quelquefois  de  leur  sang*j 
Février,  jjg  gg  couvrent  de  leur  peau  ,  dont  ils  font 
des  cascjuirs ,  des  cuirasses  et  des  boucliers. 
Ainsi  riiitroduccion  do  deux  animaux  domes- 
tiques en  Amérique  a  eu  l'influence  la  plus 
marquée  sur  les  mœurs  de  tous  les  peuples 
qui  habitept  depuis  S.  Jago  jusqu'au  détroit 
de  Magellan  :  ils  ne  suivent  presque  plus 
aucun  de  leurs  anciens  usages  ;  ils  ne  se 
nourrissent  plus  des  mêmes  fruits;  ils  n'ont 
plus  les  mêmes  vêtemens,  et  ils  ont  une  res» 
semblance  bien  plus  marquée  avec  les  Tar- 
tares  ou  avec  les  habitans  des  bords  de  la 
mer  Rouge,  qu'avec  leurs  ancêtres  qui  vi- 
voient  il  y  a  deux  siècles. 

Il  est  aisé  de  sentir  combien  de  tels  peu- 
ples doivent  être  redoutables  aux  Espagnols. 
Comment  les  suivre  dans  des  courses  aussi 
longues  ?  comment  empêcher  des  attroupe- 
mens  qui  rassemblent  en  un  seul  point  des 
peuples  ëpars  dans  quatre  cents  lieues  de 
pays  ,  et  forment  des  armées  de  trente  mille 
hommes  ?  j 

Éloge  M.  Higuins  a  réussi  à  capter  la  bîenveil- 
gouverneur  ^^" ce  de  ces  sauvages ,  et  a  rendu  le  plus 
TEspagnoi.  Signalé  scrvice  à  la  nation  qui  l'a  adopté; 
car  il  est  né  en  Irlande ,  d'une  de  ces  fa 
milles  persécutées  pour  cause  de  religion,! 
et  pour  leur  ancien  attachement  à  la  maisoi 
fc— 1^—— — ■■— —  ■  I      ■  - 

*  On  m'a  assuré  qu'ils  saignoîent  quelquefois  leur 
bœufs  et  leurs  chevaux ,  et  qu'ils  en  buvoient  le  sang] 
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de  Stuart.  Je  ne  puis  me  refuser  au  plaisir 
de  faire  connoître  ce  loyal  militaire ,  dont 
les  manières  sont  si  fort  de  tous  les  pays. 
Comme  les  Indiens  ,  je  lui  avois  donné  ma 
confiance  après  une  heure  de  conversation. 
Son  retour  à  la  ville  suivit  de  bien  près  sa 
lettre  j  j'en  étois  à  peine  informé  ,  qu'il  ar- 
riva à  Talcaguana,  et  je  fus  encore  prévenu. 
Un  mestre  de-camp  de  cavalerie  est  plutôt 
à  cheval  qu'un  navigateur  françois  j  et  M. 
Higuins ,  cliargé  de  la  défense  du  pays ,  étoit 
Id'une  activité  difiicile  à  égaler  :  il  renchérit 
encore,  s'il  est  possible,  sur  les  politesses  de 
M.  Quexada  ;  elles  étoient  si  vraies ,  si  affec- 
tueuses pour  tous  les  François ,  que  nulle 
expression  ne  pouvoit  rendre  nos  sentimens 
de  reconnoissance.  Comme  nous  en  devions 
[à tous  les  habitans,  nous  résolûmes  de  don- »é"proquci 
ler  une  fête  générale  avant  notre  départ, 
it  d'y  inviter  toutes  les  dames  de  la  Con- 
;eption.  Une  grande  tente  fut  dressée  sur  le 
lord  de  la  mer  ;  nous  y  donnâmes  à  dîner  à 
;ent  cinquante  personnes  ,  hommes  ou  feni- 
iies ,  qui  avoicnt  eu  la  complaisance  d?  faire 
irois  lieues  pour  se  rendre  à  notre  invita- 
tion :  ce  repas  fut  suivi  d'un  bal,  d'un  petit 
(eu  d'artifice ,  et  enfin  d'un  ballon  de  papier, 
issez  erand  pour  faire  spectacle. 
Le  lendemain,  la  même  tente  nous  servît 
lour  donner  un  grand  dîner  aux  équipages 
les  deux  frégates  ;  nous  mangeâmes  tous  à 
même  table  ,  M.  de  Langle*  et  moi  à  la 
iête,  chaque  officier  jusqu'au  dernier  inat^" 
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lot ,  rangé  suivant  le  rang  (ju'il  occnpoit  à 
^^^'^'  bord  :  nos  plats  étoieut  des  gainelles  ilc  bois. 
jFcvricr.  l^^^  gaieté  éloit  peii  i  sur  ie  visage  de  tous 
les  ujjtteiots;  ils  ]»aroissc>ient  njieux  purtans 
et  mille  fois  plus  heureux  (|ue  le  jour  de 
noire  sortie  de  Brest. 

Le  niestre-de-camp  voulut  à  son  tour  don- 
ner une  f'éte  :  nous  nous  r*»ntlinjes  tons  ù  la 
Conception,  excepté  les  olïiciers  de  service. 
M.  Higuins  vint  au-devant  de  nous,  et  con. 
duisit  notre  cavalcade  chez  lui,  où  une  table 
de  cent  couverts  étoit  dressée:  tous  les  olïi- 
ciers et  habitans  de  niarque  y  étoient  invi- 
tés, ainsi  cjue  plusieurs  dames.  A  chaque 
service  ,  un  franciscain  improvisateur  réci- 
toit  des  vers  espngnols  pour  célébrer  l'union 
.  qui  régnoit  entre  les  deux  nations.  Il  y  eut 
grand  bal  pendant  la  nuit j  toutes  les  dames 
s'y  rendirent ,  parét  s  de  leurs  plus  beaux 
habits  j  des  officiers  mascjués  y  donnèrent  un 
très-joli  ballet  :  on  ne  peut,  dans  aucune 
partie  du  monde,  voir  une  plus  charmante 
lete  :  elle  étoit  donnée  par  un  homme  adoré 
dans  le  pays,  et  à  des  étrangers  qui  avoient 
la  réputation  d'être  de  la  nation  la  plus  ga- 
lante de  l'Europe. 

Mais  ces  plaisirs  et  cette  bonne  réceptionl 
no  me  fais»  ient  pas  perdre  de  vue  mon  objet 
principal.  J'avois  annoncé  ,  le  jour  de  mon 
M?rs.  arrivée  ,  que  je  mettrois  à  la  voile  le  i5  de 
mars,  et  que  si,  avant  cette  époque,  les 
bâtimens  étoient  réparés,  nos  vivres,  notr 
pau  et  notre  bois  embarqués ,  chacun  auroitl 
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la  lihertë  d'aller  se  promener  à  terre  :  rien 
ii'étoit  plus  propre  à  lialer  le  travail  que  celle 
promesse  ,  dont  je  craignois  autant  l'effet 
ijue  les  matelots  le  dcsiroient ,  parce  que  le 
vin  est  très-commun  au  Chili ,  que  chaque 
maison  du  village  de  Taleaguana  est  un  ca- 
baret, et  que  les  fennnes  du  peuple  y  sont 
prescpjc  aussi  complaisantes  (ju'ù  Taïti  :  il 
n'y  eut  cependant  aucun  désordre,  et  mon 
chirurgien  ne  m'a  point  annoncé  que  cette 
liberté  ait  eu  des  suites  fâcheuses. 

Le  i5,  à  la  ])ointe  du  jour,  je  lis  signal  de  Dôpfrt 
se  préparer  ti  ap])areiller  j  mais  les  vents  se 
fixèrent  au  non!  :  ils  avoient  été  constam- 
jiient  du  sud-sud-ouest  au  sud-ouest  depuis 
notre  séjour  dans  cotte  rade  ;  la  brise  com- 
mençoit  ordinairement  à  dix  heures  du  ma- 
tin, et  finissoit  à  la  même  heure  de  la  nuit, 
cessant  de  meilleure  heure,  si  elle  avoit  com- 
mencé plus  tôt;  et  réciproquement,  durant 
jusqu'à  minuit ,  si  elle  n'avoit  commencé 
(ju'à  midi  ;  en  sorte  qu'il  y  avo^t  à  peu  près 
douze  heures  do  iîrise  et  autant  de  calme. 
Cette  règle  eut  lieu  constamment  juscju'au 
i5,  que  les  vents,  après  un  calme  absolu 
et  une  chaleur  excessive ,  se  fixèrent  au  nord  ; 
il  venta  très-grand  frais  de  cette  partie,  avec 
beaucoup  de  pluie  pendant  la  nuit  du  i5  au 
16  ;  et  le  17  ,  vers  midi ,  il  y  eut  une  légère 
brise  du  sud-ouest,  avec  laquelle  j'appareillai: 
elle  étoit  très-foible,  et  elle  ne  nous  con- 
duisit qu'à  deux  lieues  en  dehors  de  la  baie , 
Qiinous  restâmes  en  calme  plat,  la  mci  fprç 
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houleuse  des  derniers  vents  du  nord.  Nou$ 
fumes  toute  Ja  nuit  environnés  de  baleines  ^ 
elles  nageoient  si  près  de  nos  frégates ,  qu'elles 
jetoient  de  l'eau  à  bord  en  soufflant  :  il  est 
}l  remarquer  qu'aucun  habitant  du  Chili  n'en 
a  jamais  harponne  une  seule  ;  la  nature  a 
accumulé  tant  de  biens  sur  ce  royaume,  qu'il 
faut  plusieurs  siècles  avant  que  cette  branche 
d'industrie  y  soit  cultivée. 

Le  19,  les  vents  de  sud  me  permirent  de 
in'éloigner  de  terre  j  je  dirigeai  ma  route  à 
l'est  de  l'île  de  Juan  Fernandez,  dont  je  ne 
pris  pas  connoissance,  parce  que  sa  position 
ayant  été  fixée  d'après  les  observations  du 
père  Feuillée  à  la  Conception,  il  est  impos- 
sible qu'il  y  ait  une  erreur  en  longitude  de  10 
minutes. 

Le  3  avril ,  par  27^  5"»  de  latitude  sud ,  et 
.3  01  de  longitude  occidentale,  nous  eûmes 
des  vents  du  nord  est  au  nord-oueçt  :  nous 
vimcs  aussi  quelques  oiseaux,  les  seuls  que 
nous  eussions  rencontrés  depuis  que  nous 
avions  dépassé  l'île  de  Juan  Fernandez  j  car 
je  ne  compte  pas  un  ou  deux  taille-vents  qui 
croient  été  vus  quelques  instans  dans  un 
trajet  de  six  cents  lieues.  Cette  variété  des 
vents  est  l'indice  le  plus  certain  de  terre  j 
mais  les  physiciens  auront  peut-être  quelque 
peine  àeScpliquer  comment  l'influence  d'une 
J)etite  île  ,  au  milieu  d'une  mer  immense, | 
peut  s'étendre  jusqu'à  cent  lieues  :  au  sur- 
plus ,  il  ne  suffit  pas  à  un  navigateur  de  pré-l 
aumpr  qu'il  est  ^  cette  distance  d'une  île,  si 
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lien  ne  lui  indique  dans  quelle  aire  de  yent 
îl  peur  la  rencontrer.  La  direction  du  vol 
des  oiseaux ,  aprc^s  le  coucher  du  soleil ,  ne 
m'a  jamais  rien  appris; et  je  suis  bien  con- 
vaincu qu'ils  sont  déterminés  dans  tous  leurs 
mouvemens  en  l'air  par  l'appât  d'une  proie. 
J'ai  vu  ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  des  oiseaux 
de  mer  diriger  leur  vol  vers  dix  points  dif« 
férens  de  l'horizon  ;  et  je  crois  que  les  au- 
gures les  plus  enthousiastes  ji'auroient  osé 
en  rien  conclure. 

Le  4  avril ,  je  n'étois  plus  qu'à  soixante 
licnes  de  l'île  de  Pâque  ;  je  ne  voyois  point 
d'oiseaux  ;  les  vents  étoient  au  nord-nord* 
ouest:  il  est  vraisemblable  que  si  je  n'eusse 
conuu  avec  certitude  la  position  de  cette  île, 
Ij'aurois  cru  l'avoir  dépassée,  et  j'aurois  re- 
viré de  bord  J'ai  fait  ces  réflexions  sur  les 
lieux  y  et  je  suis  contraint  d'avouer  que  les 
découvertes  des  îles  ne  sont  dues  qu  au  ha- 
sard, et  que  très -souvent  des  combinaisons, 
fort  sages  en  apparence,  en  ont  écarté  les 
navigateurs. 

Le  8  avril ,  à  deux  heures  après  midi ,  j'eus  iledePâqu* 

Iconnoissance  de  l'île  de  Pâque,  qui  me  res- 

Itoit  à  douze  lieues  dans  l'ouest  5*^   ^ud  :  la 

Imer  étoit  fort  grosse ,  les  vents  au  nord  ;  ils 

Jne  s'étoient  pas  fixés  depuis  quatre  jours, et 

lils  avoient  varié  du  nord  au  sud  par  l'ouest. 

iJe  crois  que  la  proximité  d'une  petite  île  ne 

fut  pas  la  seule  cause  de  cette  variété,  et  il 

3sr  vraisemblable  que  les  vents  alizés  ne  sont 

)a|$  copstâos  I  dans  cett«  saison ,  au  27  .•  degrés 


/ 


^m 


1736. 
Avril. 


Ilrnprrssc- 

»nem  (loH 

insulaires. 


58  VOYAGE    DE    LÀ  rLROUSE. 

Je  prolongeai ,  pendant  la  nuit  tlii  8  au  9 
avril ,  la  cûte  de  l'île  de  PAquc,  à  trois  lieues 
de  distance  :  le  temps  étoit  clair,  et  les  vents 
avoient  fait  le  tour  dn  nord  au  sud  est,  dans 
moins  de  trois  licures.  Au  jour,  je  fis  routo 
pour  la  baie  de  Cook  :  c'est  celle  de  l'île  rpii 
est  le  plus  à  l'abri  des  vents  dn  nord  au  sud, 
par  Test  j  elle  n'est  ouverte  cpi'aux  vents 
d'ouest  5  et  le  temps  étoit  si  beau,  (jue  j'avois 
l'espoir  qu'ils  ;ie-  soul'ileroient  ))as  de  plu- 
sieurs jours.  A  onze  heures  du  matin,  je 
n'ëtois  plus  qu'à  une  jieue  du  mouillage  : 
rAstrolabeavoitdéjàlaissétombersoiiancrcj 
je  mouillai  très- près  de  cette  frt'ii,ate  :  nuiis 
Je  fond  ëtoit  si  rapide,  que  les  ancres  de 
nos  deux  batimens  ne  prirent  T<oint  ;  nous 
fumes  obligés  de  les  relever  et  de  courir  deux 
bords  pour  regagner  le  mouillage. 

Cette  contrariété  ne  ralentit  pas  l'ardeur 
des  Indiens:  ils  nous  suivirent  à  la  nage  jus- 
qu'à une  lieue  au  large; ils  montèrent  a  bord 
avec  un  air  riant  et  une  sécurité  qui  me  don- 
nèrent la  meilleure  opinion  de  leur  caractère. 
Deshommesplussoupr.onneuxeusscntcraint, 
lorsque  nous  remimes  v.  la  voile,  de  se  voir 
enlever  et  arracher  à  leur  terre  natale  ;  mais 
l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas  même  se 
présenter  à  leur  esprit  :  ils  étoîent  au  milieu 
de  nous ,  nus  et  sans  aucune  arme  ;  une 
^  simple  ficelle  autour  des  reins ,  servoit  à  fixer 
un  paquet  d'herbes  qui  caclioit  leurs  parties 
riaturelles. 

J^I.  llo'dgcs ,  peintre ,  qui  avoit  accompagné 
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le  capitaine  Cook  dans  son  second  voyage, 
j,  ft)tt  mal  rendu  leur  physiaiuuuie  ;  elle  est 
ccné/alement  a«»real)le  ,  nnih  très-variée,  et 
ji'a  point,  (unume  ccII'î  des  M.iiais,  desClii- 
nuis,  des  Chiliens ,  un  caiactère  i|ui  iuii»oit 
propre. 

Je  fis  divers  prJsens  \  ces  Indiens  ;  ils  pré- 
fcroient  des  niorct.anx  de  toile  peinte,  d  une 
dcHii-aune,  aux  clous,  aux  couteaux  et  aux 
rassadcJ  j  mais  ils  désiroientcncore  davantage  ^  - 
les  t'iapcaux  :  nous  en  avions  une  trop  petite 
quantité  pour  en  donner  ù  plusieurs.  A  huit 
heures  du  soir,  je  pris  cong*^  de  mes  nou- 
veaux ht\tcs,  leurfaisantentendre,  parsi^^ncs, 
nu'à  la  pointe  du  jour  je  descendrois  ù  terre  : 
ils  s'en)l)arcjuère;it  dans  le  canot  en  dan- 
sant ,  et  ils  se  jetèrent  à  la  mer  à  deux  por- 
tées de  f'u&il  du  rivage,  sur  lequel  la  lame 
hrisoit  avec  force  :  ils  avoient  eu  la  précau- 
tion de  faire  de  petits  parj:^ets  de  mes  pré- 
sens ,  et  chacun  a  voit  ()osé  le  sien  sur  sa  tête, 
pour  le  f^aranlir  de  l'eau. 

A  la  pointe  du  jour,  je  fis  tout  disposer  P-^r^mc 
pour  notre  descente  à  terre.  Le  débarque-  ''  ''^i'^l'^f 
ment  est  assez  facile  au  pied  d'une  des  sta- 
tues dont  je  parlerai  bientôt.  Je  devois  me 
ilatter  d'y  trouver  des  amis,  puisque  j'avois 
comblé  de  présens  togs  ceux  qui  étoient 
venus  à  bord  la  veille  ;  mais  j'avois  trop  mé- 
dité les  relations  des  difforcns  voyageurs  , 
pour  ne  pas  savoir  que  ces  Indiens  sont  de 
grands  enl'ans  dont  la  vue  de  nos  différers 
meubles  excite  si  fort'le^ desî|^-,  Qihil^met- 
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tent  tout  en  usage  pour  s'en  emparer.  Je 
crus  donc  qu'il  falloit  les  retenir  par  la 
crainte ,  et  j'ordonnai  qu'on  mît  à  cette  des- 
cente un  petit  appareil  guerrier  ;  nous  la  fimes 
en  effet  avec  quatre  canots ,  et  douze  soldats 
armés.  M.  de  Langle  et  moi  étions  suivis  de 
tous  les  passagers  et  officiers ,  à  Texception 
de  ceux  qui  étoicnt  nécessaires  à  bord  des 
deux  frégates  pour  le  service  ;  nous  compo- 
sions ,  en  y  comprenant  l'équipage  de  nos 
bâtimens  à  rames,  environ  soixante-dix  per- 
sonnes. 

Quatre  ou  cinq  cents  Indiens  nous  atten- 
doient  sur  le  rivage  :  ils  étoicnt  sans  armes, 
quelques-uns  couverts  de  pièces  d'étoffes 
blanches  ou  jaunes  j  mais  le  plus  grand  nom- 
bre étoit  nu  :  plusieurs  étoient  tatoués  et 
avoient  le  visage  peint  d'une  couleur  ronge  j 
leurs  cris  et  leur  physionomie  exprimoient 
la  joie  ;  ils  s'avancèrent  pour  nous  donner 
la  main  et  faciliter  notre  descente. 

L'île,  dans  cette  partie,  est  élevée  d'en- 
viron vingt  pieds  5  les  montagnes  sont  à  sept 
ou  huit  cents  toises  dans  l'intérieur  ;  et  du 
pied  de  ces  montagnes ,  le  terrain  s'abaisse 
en  pente  douce  vers  la  mer.  Cet  espace  est 
couvert  d'une  herbe  que  je  crois  ])ropre  à 
nourrir  les  bestiaux  ;  cette  herbe  recouvre 
de  grosses  pierres  qui  ne  sont  que  posées 
sur  la  terre  :  elles  m'ont  paru  absolument  les 
mêmes  que  celles  de  l'île  de  France,  appe- 
lées dans  le  pays  iriranmons ,  parce  que  le 
plus  grand  nombre  est  de  la  grosseur  de  ce 
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fruit  :  et  ces  pierres,  que  nous  trouvions  si 
incommodes  en  marchant,  sont  un  bienfait 
de  !a  nature  ;  elles  conservent  à  la  terre  sa 
fraîcheur  et  son  humidité ,  et  suppléent  en 
partie  à  l'oiilbre  salutaire  des  arbres  que  ces 
habitans  ont  eu  l'imprudence  de  couper, 
dans  des  temps  sans  doute  très-reculés  5  ce 
qui  a  exposé  leur  sol  à  être  calciné  par  l'ar- 
deur du  soleil,  et  les  a  réduits  à  n'avoir  ni 
ravins ,  ni  ruisseaux ,  ni  sources  :  ils  igno- 
roient  que ,  dans  les  petites  îles ,  au  milieu 
d'un  océan  immense,  la  fraîcheur  de  la  terre 
couverte  d'arbres  peut  seule  arrêter,  con- 
denser les  nuages ,  et  entretenir  ainsi  sur  les 
montagnes  une  pluie  presque  continuelle , 
qui  se  répand  en  sources  ou  en  ruisseaux 
dans  les  différons  quartiers.  Les  îles  qui  sont 
privées  de  cet  avantage ,  sont  réduites  à  une 
sécheresse  horrible ,  qui  peu  à  peu  en  détruit 
les  plantes,  les  arbustes ,  et  les  rend  presque 
inhabitables.  M.  de  Langle  et  moi  ne  dou- 
tâmes pas  que  ce  peuple  ne  dût  le  malheur 
de  sa  situation  à  l'imprudence  de  ses  ancê- 
tres ;  et  il  est  vraisemblable  que  les  autres 
îles  de  la  mer  du  Sud  ne  sont  arrosées  que 
parce  que  ,  très-heureusement  ,  il  s'y. est 
trouvé  des  montagnes  inaccessibles  où  il  a 
été  impossible  de  couper  du  bois  :  ainsi  la 
nature  n'a  été  plus  libérale  pour  ces  derniers 
insulaires  qu'en  leur  paroissant  plus  avare , 
puisqu'elle  s'est  réservé  des  endroits  où  ils 
n'ont  pu  atteindre.  Un  long  séjour  à  l'île 
de  France ,  qui  ressemble  si  fort  à  l'île  de 
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Pâque ,  m'a  appris  que  les  arbres  n*y  re- 
poussent jamais,  à  moins  d'être  abrités  des 
vents  de  mer  par  d'autres  arbres  ,  ou  par 
des  enceintes  de  murailles  ;  et  c'est  cette  con- 
noissance  qui  m'a  découvert  la  cause  de  la 
dévastation  de  l'île  de  Pâque.  Les  habitans 
de  cette  île  ont  bien  moins  à  se  plain  Ire  des 
éruptions  de  leurs  volcans  ,  éteints  depuis 
long-temps, que  de  leur  propre  imprudence. 
Mais  comme  l'homme  est  de  tous  les  êtres 
celui  qui  s'habitue  le  plus  à  toutes  les  situa- 
tions, ce  peuple  m'a  paru  moins  malheureux 
qu'au  capitaine  Cook et  à  M,  Forster.  Ceux-ci 
arrivèrent  dans  cette  île  après  fin  voyage 
long  et  pénible,  manquant  de  tout,  malades 
du  scorbut  5  ils  n'y  trouvèrent  ni  eau,  ni  bois, 
ni  cochons  :  quelques  poules,  des  bananes  eL 
des  patates ,  sont  de  bien  foi  blés  resstmrces 
dans  ces  circonstances.  Leurs  relations  por- 
tent l'empreinte  de  cette  situation.  La  notre 
étoit  infiniment  meilleure  :  les  équipages 
jouissoient  de  la  plus  parfaite  santé  ;  nous 
avions  pris  au  Chili  ce  qui  nous  étoit  néces- 
saire pour  plusieurs  mois ,  et  nous  ne  dési- 
rions de  ce  peuple  que  la  faculté  de  lui  faire 
du  •bien  ;  nous  lui  apportions  des  chèvres  , 
des  brebis,  des  cochons  ;  nous  avions  des 
graines  d'oranger,  de  citronnier,  de  coton, 
de  maïs,  et  généralement  toutes  les  espèces 
qui  pouvoient  réussir  dans  son  île. 

Notre  premier  soin,  après  avoir  débar- 
qué, fut  de  former  une  enceinte  avec  des 
&oldats  armés,  rangés  en  cercle  ;  nous  enjoi- 
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snimes  aux  habitans  de  laisser  cet  espace 
vide  ;  nous  y  dressâmes  une  tente  ;  je  fis 
descendre  à  terre  les  présens  que  je  leur  des- 
tinois,  ainsi  que  les  différens  bestiaux  :  mais 
comme  j'a  vois  expressément  défendu  de  tirer, 
et  que  mes  ordres  pôrtoient  de  ne  pas  même 
éloigner  à  coups  de  crosse  de  fusil  les  In- 
diens qui  seroient  trop  incommodes ,  bientôt 
les  soldats  furent  eux-mêmes  exposés  à  la  ^°^^{" 
rapacité  de  ces  insulaires ,  dont  le  nombre  insûia 
s'étoit  accru  ;  ils  étoient  au  moins  huit  cents, 
et  dans  ce  nombre  il  y  avoit  bien  certaine* 
ment  cent  cinquante  femmes.  La  physiono- 
mie de  beaucoup  de  ces  femmes  étoit  agréa- 
ble ;  elles  offroicnt  leurs  faveurs  à  tous  ceux 
qui  voudroient  leur  faire  quelque  présent. 
Les  Indiens  nous  engageoient  à  les  accepter  : 
quelques-uns  d'entre  eux  donnèrent  l'exem- 
ple des  plaisirs  qu'elles  pouvoient  procurer  5 
ils  n'étoient  séparés  des  spectateurs  que  par 
une  simple  couverture  d'étoffe  du  pays  5  et , 
pendant  les  agaceries  de  ces  femmes ,  on 
enlevoit  nos  chapeaux  sur  nos  têtes  et  les 
mouchoirs  de  nos  poches.  Tous  paroissoient 
complices  des  vols  qu'on  nous  faisoit  j  car  à 
peine  étoîent-ils  commis  ,  que  ,  comme  une 
volée  d'oiseaux,  ils  s'enfuyoient  au  même 
I instant:  mais,  voyant  que  nous  ne  faisions 
aucun  usage  de  nos  fusils  ,  ils  revenoient 
quelques  minutes  après  5  ils  recommençoient 
leurs  caresses, et épioient  le  moment  de  faire 
lin  nouveau  larcin  :  ce  manège  dura  toute  la 
matinée.  Comme  nous  devions  partir  dans 
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la  nuit,  et  qu'un  si  court  espace  de  terap^  ne 
nous  permettoit  pas  de  nous  occuper  de  leur 
éducation  ,  nous  primes  l6  parti  de  nous 
amuser  des  ruses  que  ces  insulaires  em- 
ployoient  pour  nous  voler  ;  et  afin  d'ôter  tout 
prétexte  à  aucune  voie  de  fait ,  qui  auroit 
pu  avoir  des  suites  funestes,  j'annonçai  que 

J'e  ferois  rendre  aux  soldats  et  aux  matelots 
es  chapeaux  qui  seroient  enlevés.  Ces  Indiens 
ëtoient  sans  armçs  :  trois  ou  quatre,  sur  un 
fii  grand  nombre  ,  avoient  une  espèce  de 
massue  de  bois  très  peu  redoutable.  Quel, 
qucs-uns  paroissoient  avoir  une  légère  auto- 
rité sur  les  autres}  je  les  pris  pour  des  chefs, 
et  je  leur  distribuai  des  médailles  que  j'atta- 
chai à  leur  cou  avec  une  chaîne  j  mais  je 
xn'apperçus  bientôt  qu'ils  étoient  précisé- 
ment les  plus  insignes  voleurs  5  et  quoiqu'ils 
eussent  l'air  de  poursuivre  ceux  qui  enle- 
voient  nos  mouchoirs ,  il  étoit  facile  de  voir 
que  c'ctoit  avec  l'intention  la  plus  décidée 
de  ne  pas  les  joindre. 

Nous  n'avions  que  huit  ou  dix  heures  à 
rester   sur  Tîle  ,  et  nous  ne   voulions  pas 

Î)erdre  ce  temps;  je  confiai  donc  la  garde  de 
a  tente  et  de  tous  nos  efïetsà  M.  d'Escures, 
mon  premier  lieutenant  ;  je  le  chargeai  en 
outre  du  commandement  de  tous  les  soldats 
et  matelots  qui  étoient  à  terre.  Nous  nous 
divisâmes  ensuite  en  deux  troupes  :  la  pre- 
mière ,  aux  ordres  de  M.  de  Langlc,  devoitl 
pénétrer  le  plus  possible  dans  l'intérieur  de 
l'île ,  semer  des  giaines  dans  tous  les  lieuxl 
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duî  paroîtroient  susceptibles  de  les  propager, 
examiner  le  sol ,  les  plantes,  la  culture,  la 
population ,  les  monumeiis,  et  généralement 
tout  ce  qui  peut  intéresser  chez   ce  peuple 
très-extraordinaire  5  ceuîL  qui  se  sentirent  la 
force  de  faire  beaucoup  de  chemin ,  s'enrô- 
lèrent avec  lui  ;  il  fut  suivi  de  MM.  Dagelet, 
de  Lamanon ,  Duché ,  Dufresne ,  de  la  Mar- 
tinière,  du  père  Receveur ,  de  Tabbé  Mongès , 
et  du  jardinier:  la  seconde,  dont  je  faisois 
partie,  se  contenta  de  visiter  lesmonumensy 
les  plate-formes ,  les  maisons  et  les  planta- 
tions à  une  lieue  autour  de  notre  établisse- 
ment. Le  dessin  de  ces  monumens  ,  donné  ^^^"^""ipis 
par  M.   Hodges  ,  rend  très  imparfaitement     " 
ce  que  nous  avons  vu.  M.  Forster  croit  qu'ils 
sont  l'ouvrage   d'un  peuple  beaucoup  plus 
considérable  que  celui  qui  existe  aujourd'hui  ; 
[mais  son  opinion  ne  me  paroît  pas  fondée. 
[Le  plus  grand  des  bustes  grossiers  qui  sont 
sur  ces  plate-formes,  et  que  nous  avons  me- 
surés ,  n'a  que  quatorze  pieds  six  pouces  de 
hauteur ,  sept  pieds  six  pouces  de  largeur 
laux  épaules ,  trois  pieds  d'épaisseur  au  ven- 
Itre  ,  six  pieds  de  largeuretcinqpieds  d'épais- 
Jseur  à  la  base  ;  ces  bustes ,  dis-je ,  pourroient 
[être  l'ouvrage  de  la  génération  actuelle ,  dont 
je  crois  pouvoir  ,  sans  aucune  exagération, 
îorter  la  population  à  deux  mille  personnes. 
Le  nombre  des  femmes  m'a  paru  fort  appro-  Population 
chant  de  cefui  des  hommes  ;  j'ai  vu  autant 
l'enfans  que  dans  aucun  autre  pays  ;  et  quoi- 
que, sur  environ  douze,  cents  habitans  que 
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notre  arrivée  a  rassemblés  aux  environs  de 
la  baie,  il  y  eût  au  pl:;s  trois  cents  f'eninies, 
je  n'en  ai  tiré  iJ'autre  conjecture  que  celle 
de  supposer  que  les  insulaires  de  Textréinité 
de  l'île  étoient  venus  voir  nos  vaisseaux  , 
et  que  les  femmes,  ou  plus  délicates,  ou  plus 
occupées  de  leur  ménage  et  de  leurs  enians , 
étoient  restées  dans  leurs  maisons  ;  en  sorte 
que  nous  n'avons  vu  que  celles  qui  habitent 
dans  le  voisinage  de  la  baie.  La  relation  de 
M.  de  Langle  confirme  cette  opinion  ;  il  a 
rencontré  dans  l'intérieur  de  l'île  beaucoup 
de  femmes  et  d'enfans  ;  et  nous  sommes  tous 
entrés  dans  ces  cavernes  où  M.  Forster  et 
quelques  ofHciers  du  capitaine  Cook  crurent 
d'abord  que  les  femmes  pouvoient  être  ca- 
chées. Ce  sont  des  maisons  souterraines ,  de 
même  forme  que  celles  que  je  décrirai  tout- 
à-l'heure  ,  et  dans    lesquelles   nous    avons 
trouvé  de  petits  fagots  ,  dont  le  plus  gros 
morceau  n'avoit  pas  cinq  pieds  de  longueur, 
et  n'excédoit  pas  six  pouces  de  diamètre.  On 
ne  peut  cependant  révoquer  en  doute  que  les 
habitans  n'eussent  caché  leurs  femmes, lors- 
que le  capitaine  Cook  les  visita  en  ""/j^'y^ 
mais  il  m'est   impossible  d'en   deviner  la 
raison,  et  nous  devons  peut-être  à  la  ma* 
nière  généreuse  dont  il  se  conduisit  envers 
ce  peuple ,  la  confiance  qu'il  nous  a  mon 
trée  ,  et  qui  nous  a  mis  à  portée  de  mieux, 
juger  de  sa  population. 

Tous  les  monumens  qui* existent  aujour- 
d'hui, et  dont  M.  Duché  a  dooné  un  dessin 
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fort  exact ,  parnlssent  très-anciens  ;  ils  sont 
piacés  dans  des  morais ,  amant  qu'on  en  peut 
juMer  par  la  grande  quantité  d'ossemensqu'un 
trouve  a  côto.  On  ne  |)tMJt  douter  que  la  forme 
de  !ôur  gouvernemtMit  actuel  n'ait  tellement 
égalé  les  con>litI(ms ,  qu'il  n'existe  plus  dç  « 
clief  as>ez  considérable  pour  qu'un  grand 
nombre  d'hommes  s'occupe  du  soin  de  con- 
server sa  mémoire  ^  en  lui  érigeant  une  statue. 
On  a  substitué  à  ces  colosses  de  petits  mon-  MausoiéM; 
ceaux  de  pierres  en  pyramide  ;  celle  du  som- 
met est  blanchie  d'une  eau  de  chaux  :  ces 
espèces  de  mausolées ,  qui  sont  l'ouvrage 
d'une  heure  pour  un  seul  homme,  sont  em- 
pilés sur  le  bord  de  la  merj  et  un  Indien,  en 
se  couchant  à  terre ,  nous  a  désigné  claire- 
ment que  ces  pierres  convroient  un  tombeau  : 
levant  ensuite  les  mains  vers  le  ciel ,  il  a 
voulu  évidemment  exprimer  qu'ils  croyoient 
à  une  autre  vie.  J'étois  fort  en  garde  contre 
cette  opinion,  et  j'avoue  que  je  les  croyois 
très- éloignés  de  cette  idée  ;  mais  ayant  vil 
répéter  ce  signe  à  plusieurs ,  et  M.  de  Langle, 
quia  voyagé  dans  l'intérieur  de  l'île,  m'ayant 
rapporté  le  même  fait,  je  n'ai  plus  eu  do 
doute  là-dessus ,  et  je  crois  que  tous  nos 
officiers  et  passagers  ont  partagé  cette  opi- 
nion :  nous  n'avons  cependant  vu  la  trace 
d'aucun  culte  ;  car  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne puisse  prendre  les  statues  pour  des 
idoles,  quoique  ces  Indiens  aient  montré  une 
espèce  de  vénération  pour  elles.  Ces  bustes 
de  taille  colossale,  dont  j'ai  tiéjà  donné  Jet 
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dimensîons  ,  et  qui  p  juvent  bien  le  peu 
de  progrès  qu'ils  ont  fait  dans  la  sculpture, 
sont  d'une  production  volcanique ,  connue 
des  naturalistes  sous  le  nom  de  lapillo  :  c'est 
une  pierre  si  tendre  et  si  légère,  que  quel- 
^  cjucs  olïiciers  du  capitaine  Cook  ont  cru 
qu'elle  pou  voit  être  factice ,  et  composée 
d'une  espèce  de  mortier  qui  s'ëtoit  durci  à 
l'air.  Il  ne  reste  plu?  qu'à  expliquer  comment 
on  est  parvenu  à  élever,  sans  point  d'appui , 
un  poids  aussi  considérable  :  mais  nous 
sommes  certains  que  c'est  une  pierre  volca- 
nique ,  fort  légère,  et  qu'avec  des  leviers  de 
cinq  ou  six.  toises,  et  glissant  des  pierres 
dessous ,  on  peut ,  comme  l'explique  très-bien 
le  capitaine  Cook,  parvenir  à  éKîver  un  poids 
encore  plus  considérable  ,  et  cent  hommes 
suffisent  pour  cette  opération  :  il  n'y  auroit 
pas  d'espace  pour  le  travail  d'un  plus  grand 
nombre.  Ainsi  le  merveilleux  disparoit  ;  on 
rend  à  la  nature  sa  pierre  de  lapillo,  qui 
n'est  point  factice;  et  on  a  lieu  de  croire  que, 
s'il  n'y  a  plus  de  no'jyeaux  monumens  dans 
l'île ,  c'est  qné  toutes  lec  conditions  ^  sont 
égales ,  et  qu'on  est  peu  jaîoux  d'être  roi  d'un 
peuple  qui  est  presque  nu ,  qui  vit  de  patates 
et  d'ignames  ;  et  réciproquement,  ces  Indiens 
ne  pouvant  être  en  guerre,  puisqu'ils  n'ont 
pas  de  voisins ,  n'ont  pas  besoin  d'un  chefl 
qui  ait  une  autorité  un  peu  étendue. 
Mœurs  et  Je  ne  puis  que  hasarder  des  conjectures 
JiaLitatJons  g„j.  j^j^  mœurs  de  ce  peuple,  dont  je  n'en- 

tendois  pas  la  langue,  et  que  je  n'ai  vu  qu'un 
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jour:  mais  j'avois  l'expérience  des  voyageurs 
nui  m'avoîent  précédé;  je  connoissols  par- 
iaiteirient  leurs  relations ,  et  je  puuvois  y 
joindre  rnes  propres  réflexions.  •  *  ; 

La  dixième  partie  de  la  terre  y  est  à  peino 
cultivée; et  je  suis  persuadé  que  trois  jours 
de  travail  sufïlsent  à  chaque  Indien  pour  se 
procurer  la  subsistance  d'une  année.  Cette 
facilité  de  pourvoir  aux  besoins  dé  la  vie  m'a 
l'ait  croire  que  les  productions  de  la  terro 
étoient  en  commun; d'autant  que  je  suis  ù. 
peu  près  certain  que  les  maisons  sont  com- 
munes au  moins  à  tout  un  village  ou  district. 
J'ai  mesuré  une  de  ces  maisons  auprès  de 
notre  établissement  :  elle  avoit  trois  cent  dix 
pieds  de  longueur ,  dix  pieds  de  largeur,  et 
dix  pieds  de  hauteur  au  milieu  ;  sa  forme 
étoit  celle  d'une  pirogue  renversée  ;  on  n'y 
pou  voit  entrer  que  par  deux  portes  de  deux 
pieds  d'élévation ,  et  en  se  glissant  sur  les 
mains.  Cette  maison  peut  contenir  plus  de 
deux  cents  personnes  :  ce  n'est  pas  la  de- 
meure du  chef,  puisqu'il  n'y  a  aucun  meu- 
ble, et  qu'un  aussi  grand  espace  lui  seroit 
inutile  ;  elle  forme  à  elle  seule  un  village, 
avec  deux  ou  trois  autres  petites  maisons 
peu  éloignées. 

j  II  y  a  vraisemblablement  dans  chaque  dis* 
trict  un  chef  qui  veille  plus  particulièrement 
aux  plantations.  Le  capitaine  Cook  a  cru  que 
ce  chef  en  étoit  le  propriétaire  ;  mais  si  ce 
célèbre  navigateur  a  eu  quelque  peine  h  se 
procurer  une  quantité  considérable  de  patates 
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et  crîgnaines,  on  (Joir  moins  l'attribuer  à  la 
disette  lie  ces  comestibles,  qu'à  la  nf^cessité 
de  réunir  un  consentement  presque  {général 


pou 


r  les  vendre. 


Quant  aux  femmes,  je  n'ose  prononcer  si 
elles  sont  communes  à  tout  un  district ,  et  les 
enfansà  la  république  :  il  est  cc^rtain  qu'aucun 
Iiidit^n  ne  paroissoit  avoir  sur  aucune  iémmo 
l'autorité  d'un  mari  j  et  si  c'est  le  bien  parti- 
culier de  chacun,  ils  en  sont  très  prodigues, 

Quelques  maisons  sont  souterraines  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit  ;  mais  les  autres  sont 
construites  avec  des  joncs  ,  ce  qtii  prouve 
qu'il  y  a  dans  l'intérieur  de  l'île  des  endroits 
marécageux  :  ces  joncs  sont  très-artistement 
arrangés  et  garantissent  parfaitement  de  la 
pluie.  L'édilice  est  porté  sur  un  socle  de 
pierres  de  taille  de  dix-huit  pouces  d'épaiS' 
scur,  dons  lecpiel  on  a  creusé  ,  à  distances 
égales,  des  trous  où  entrent  des  perches  qui 
forment  la  charpente,  en  se  repliant  en  voûtej 
des  paillassons  de  jonc  garnissent  l'espace 
qui  est  entre  ces  perches. 

On  lie  peut  douter  ,  comme  l'observe  le 
capitaine  Cook  ,  de  1  identité  de  ce  peuple 
avec  celui  des  antres  îles  de  la  mer  du  Sudj 
même  langage,  même  physionomie  :  leurs 
étoffes  sont  aussi  fabriquées  avec  l'écorce  du 
mûrier;  mais  elles  sont  très-rares,  parce  que 
la  sécheresse  a  détruit  ces  arbres.  Ceux  de 
cette  espèce  qui  ont  résisté  n'ont  que  trois 
pieds  de  hauteur  ;  on  est  même  obligé  de  les 
entourer  de  murailles ,  pour  les  garantir  des 
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vents  :  il  est  à  remarquer  que  ces  arbres  n'ex- 
cèJent  jamais  la  hauteur  des  murs  qui  les 
abritent. 

Je  ne  doute  pas  qu'à  d'autres  époques  ces 
insulaires  n'aient  eu  les  mômes  productions 
qu'aux  îles  de  la  Société.  Les  arbres  à  fruit 
auront  péri  par  la  sécheresse,  ainsi  que  les 
cochons  et  les  cliicns,  auxquels  Teau  est  ab- 
soluujent  nécessaire.  Mais  l'homme  qui ,  au 
détroit  d'Hudson ,  boit  de  l'huile  de  baleine , 
s'accoutume  ù  tout  ;  et  j'ai  vu  les  naturels  de 
rile  de  Pâque  boire  de  l'eau  de  mer ,  comme 
les  albatros  du  cap  Horn.  Nous  étions  dans 
la  saison  humide  ;  on  trouvoit  un  peu  d'eau 
saumâtre  dans  des  trous  au  bord  de  la  mer  : 
ils  nous  l'oifVoient  dans  des  calebasses  ,  mais 
elle  rebutoit  les  plus  altérés.  Je  ne  me  flatte 
pas  que  les  cochons  dont  je  leur  ai  fait  pré* 
sent  f  multiplient  j  mais  j'espère  que  les  chc-« 
vres  et  les  brebis,  qui  boivent  peu  et  aiment 
le  sel ,  y  réussiront.      ;it4  ï^nie^i 

A  une  heure  après  midi  ,  je  revins  à  la  Nouveaux 
tente^  dans  le  dessein  de  retourner  à  bord, 
afin  que  M.  de  Clonard  ,  mon  second ,  pût  à 
son  tour  descendre  à  terre  :  j'y  trouvai  pres- 
que tout  le  monde  san)  chapeau  ec  sans  mou-» 
choir  ;  notre  douceur  avoit  enhardi  les  vo- 
leurs, et  je  n'avois  pas  été  distingué  des 
autres;"  Un  Indien  qui  m'a  voit  aidé  à  des- 
cendre d'une  plate-foriue  ,  ;ap.rès  m'avoir 
■  rendu  ce  service,  m'enleva  mon  chapeau, 
et  s'enfuit  à  toutes  jambes,  suivi,  comme  à 
I l'ordinaire,  de  tous  les  autres; je  ne  le  ils 
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pas  poursuivre,  et  ne  voulus  pas  avoir  le 
droit  exclu&ii' d'être  garanti  du  soleil,  vu  que 
nous  étions  presque  tous  sans  chapeau.  Je 
continuai  à  examiner  cette  piate-foruie  :  c'est 
le  monument  cjui  m'a  donné  la  plus  haute 
opinion  des  anciens  talens  de  ce  peuple  pour 
Ja  bâtisse  ;  car  le  mot  pompeux  d'architecture 
ne  convient  p<iint  ici.  Il  paroît  qu'il  n'a  ja- 
mais connu  aucun  ciment  :  mais  il  coupoit 
et  tailioit  pari'aitement  les  pierres  j  elles 
étoient  placées  et  jointes  suivant  toutes  les 
règles  de  l'art. 

J'ai  rassemblé  des  échantillons  de  ces 
pierres  5  ce  sont  des  laves  de  différente  den- 
sité. La  plus  légère ,  qui  doit  conséquem- 
ment  se  décomposer  la  première ,  forme  le 
revêtement  du  côté  de  l'intérieur  de  l'île  : 
celui  qui  est  tourné  vers  la  merv  est  cons- 
truit avec  une  lave  infiniment  plus  compacte, 
afin  de  résister  plus  long-temps  j  et  je  ne 
connois  à  ces  insulaires  aucun  instrument  ni 
matière  assez  dure  pour  tailler  ces  dernières 
pierres  *  :  peut-être  un  plus  long  séjour  dans 
l'île  m'eût  donné  quelques  éclaircissemens 
à  ce  sujet  A  deux  heures,  je  revins  à  bord, 
et  M.  de  Clonard  descendit  à  terre.  Bientôt 
deux  officiers  de  l'Astrolabe  arrivèrent  pour 


*  L'ingénieur  Bernizet  soupçonne  avec  assez  de 
raison  que  ces  pierres  n*ont  point  reçu  leur  forme  par 
|a  taille ,  mais  par  le  frottement  coutrp  d'autres  piu^ 
f}}ire§  encore  ^W,  P.  îl.)f 
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pie  rendre  compte  que  les  Indiens  venoient 
de  commettre  un  vol  nouveau  qui  avoit  occa- 
sionné une  rixe  un  yen  plus  forte:  des  plon- 
geurs avoient  coupé  sous  l'eau  le  cablot  du 
canot  de  l'Astrolabe,  et  avoient  enlevé  son 
grappin  ;  on  ne  s'en  apperçut  que  lorsque  les 
voleurs  furent  assez  loin  dans  l'intérieur  de 
rîle.  Comme  ce  grappin  nous  étoit  néces- 
saire, deux  ofïiciers  et  plusieurs  soldats  les 
poursuivirent  ;  mais  ils  furent  accablés  d'une 
grêle  de  pierres  :  un  coup  de  fusil  à  poudre 
tiré  en  l'air  ne  fit  aucun  effet  :  ils  furent 
enfin  contraints  de  tirer  un  coup  de  fusil  à 
petit  plomb ,  dont  quelques  grains  atteigni- 
rent sans  doute  un  de  ces  Indiens  ;  car  la 
,  lapidation  cessa ,  et  nos  officiel  s  purent  rega- 
gner tranquillement  notre  tente -.mais  il  fut 
impossible  de  rejoindre  les  voleurs,  qui  du- 
rent rester  étonnés  de  n'avoir  pu  lasser  notre 
patience. 

Ils  revinrent  bientôt  autour  de  notre  éta* 

Jblissementjils  recommencèrent  à  offrir  leurs 

jfennnes,  et  nous  fumes  aussi  bons  amis  qu'à 

jnotre  première  entrevue.  Je  crois  cependant 

jchever  leur  portrait,  en  rapportant  qu'une 

îspèce  dé  chef  auquel  M.  de  Langle  faisoit 

)résent  d'un  bouc  et  d'une  chèvre,  les  rece- 

mit  d'une  main  et  lui  voloit  son  mouchoir 

le  l'autre.    .-        ■  '  ■^■-■"    .  . 

Il  est  certain  que  ces  peuples  n'ont  pas  sur 

le  vol  les   mêmes  idées  que  nous  ;  ils  n'y 

\ttachent  vraisemblablement  aucune  honte  : 

)ais  ils  savent  très- bien  qu'ils  commettent 
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une  action  injuste,  puisqu'ils  pren oient  la 
fuite  à  l'instant  ,  pour  éviter  le  cliâtiment 
qu'ils  crai^noient  sans  doute ,  et  que  nous 
n'aurions  pas  manqué  de  leur  infliger  ,  en 
I0  proportionnant  au  délit,  si  nous  eussions 
eu  quelque  séjour  à  faire  dans  cette  île; car 
notre  extrême  douceur  auroit  fini  par  avoir 
des  suites  fâcheuses. 
€iviiisntion      ji  ^'y  g^  personne  qui ,  ayant  lu  les  relations 

et  arts  dos     1,''.'^  ^•'.  ,, 

insulaires,  des  derniers  voyaa;eurs,  puisse  prendre  les 
Indiens  de  la  mer  du  Sud  pour  des  sauvages; 
ils  ont  au  contraire  fait  de  très-grands  pro- 
grès dans  la  civilisation,  et  je  les  crois  aussi! 
corrompus  qu'ils  peuvent  l'être  relativement 
aux  circonstances  où.  ils  se  trouvent  :  mon 
opinion  là-dessus  n'est  pas  fondée  sur  les  dif. 
férens  vols  qu'ils  ont  commis ,  mais  sur  la 
manière   dont   ils  s'y    prenoient.   Les  plus 
efï'ronté»   coquins  de  l'Europe   sont  moins 
hypocrites  que   ces  insulaires  ;  toutes*  leur$ 
caressés  étoient  feintes  ;  leur  physionomiel 
n'exprimoit  pas  un  seul  sentiment  vraircelull 
dont  il  falloit  le  plus  se  défier,  étoit  l'Indienl 
auquel  ou  venoit  de  faire  un  présent, et  quil 
])aioissoit  le  plus  empressé  à  rendre  uiiliel 
petits  services. 

Ils  faisoient  violence  à  de  jeunes  filles  del 
treize  à  quatorze  ans  pour  les  entraîner  auj 
près  de  nous ,  dans  l'espoir  d'en  recevoir  Isl 
salaire  ;  la  répugnance  de  ces  jeunes  Indienj 
nés  étoit  une  preuve  qu'on  violoît  à  leur! 
égard  la  loi  du  pays.  Aucun  François  n'a 
usé  du  droit  barbare  qu'on  lui  donnoit }  ell 
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s'il  y  a  eu  quelques  niomens  donnes  à  la 
nature ,  le  désir  et  le  consentement  étoient 
réciproques,  et  les  femmes  en  ont  fait  led 


prf  nu 


iers  frais. 


J'ai  retrouvé  dans  ce  pays  tous  les  art$ 
des  îles  de  la  Société,  mais  avec  beaucoup 
moins  de  moyens  de  les  exercei^ ,  faute  de 
matières  premières.  Les  piroguestont  aussi 
la  même  forme  ;  mais  elles  ne  sont  compd'» 
sées  que  de  bouts  de  planches  fort  étroites, 
de  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur  ,  et 
elles  peuvent  porter  quatre  hommes  au  plcs^ 
Je  n'en  ai  vu  que  trois  dans  cette  partie  d^ 
l'île,  et  je  serois  peu  surpris  que  bientôt, 
faute  de  bois, il  n'y  en  restât  pas  une  seule; 

ils  ont  d'ailleurs  appris  à  s'en  passer  ;  et  ils 

ais  sur  lalnagentsi  parfaitement,  qu'avec  la  plus  grosse 
Les  plusHmer ,  ils  vont  à  deux  lieues  au  large ,  et  cher- 
chent, par  plaisir,  en   retournant  à  terre  ^ 

endroit  où  la  lame  brise  avec  le  plus  de  force. 
La  côte  in 'a  paru  pjgu  poissonneuse ,  et  je 

rois  que  presque  tous  les  comestibles  de 
ces  habitans  sont  tirés  du  règne  végétal  :  *ls 

ivent  de  patates ,  d'ignames ,  de  banales  , 

e  cannes  à  sucre ,  et  d'un  j)elit  fruit  qui 
;roît  sur  les  rochers  ,  au  lx)rd  de  la  mer  , 
leniblabie  aux  grappes  de  raisin  qu'on  trouve 
lux  environs  du  Tropique ,  dans  la  mer  Atr 
antique.  On  ne  peut  reaarder  comme  un^ 
essource  ,  quelques  poules  ,  qui  sont  trèsr 
ares  sur  cette  île  :  nos  voyageurs  n'ont  ap* 
)erçu  aucun  oiseau  de  terre,  et  ceux  de  ipey 
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Les  champs  sont  cultivés  avec  beaucoup 
d'intel'igence.  Ces  insulaires  arrachent  les 
herbes,  les  amoiicèlent ,  les  brûlent,  et  ils 
fertilisent  ainsi  la  terre  de  leurs  cendres.  Leg 
bananiers  sont  alignés  au  cordeau.  Ils  cul. 
tivent  aussi  le  solanum  ou  la  morelle  ',  mais 

Î 'ignore  à  quel  usage  ils  l'emploient  :  si  je 
eur  connoissois  des  vases  qui  pussent  ré- 
sister  au  feu ,  je  croirois  que ,  comme  à  Ma- 
dagascar ou  à  l'île  de  France,  ils  la  mangent 
éti  guise  d'épinards  ;  mais  ils  n'ont  d'autre 
manière  de  l'aire  cuire  leurs  alimens  ,  que 
celle  des  îles  de  la  Société ,  en  creusant  un 
trou  en  terre ,  et  en  couvrant  leurs  patates 
ou  leurs  ignames  de  pierres  brûlantes  et  de  1 
charbons  mêlés  de  terre;  en  sorte  que  tout| 
ce  qu'ils  mangent  est  cuit  comme  au  l'our. 

Le  soin  qu'ils  ont  pris  de  mesurer  raonl 
vaisseau  ,  m'a  prouvé  qu'ils  n'a  voient  pas  vu 
nos  arts  comme  des  êtres  stupides  :  ils  ont 
examiné  nos  câbles,  nos  ancres,  notre  bous- 
sole ,  notre  roue  de  gouvernail  ;  et  ils  sont 
venus  le  lendemain  avec  une  ficelle  pour  enl 
reprendre  la  mesure ,  ce  qui  m'a  fait  croirel 
qu'ils  avoient  eu  quelques  discussions  à  terrel 
à  ce  sujet,  et  qu'il  leur  étoit  resté  quelquesl 
doutes.  Je  les  estime  beaucoup  moins,  parce! 
qu'ils  m'ont  paru  capables  de  réflexion .  Je  leurl 
en  ai  laissé  une  à  faire,  et  peut-être  elle  leurl 
échappera  ;  c'est  que  nous  n'ayons  fait  contre! 
eux  aucun  usage  de  nos  forces,  qu'ils  n'onti 
pas  méconnues,  puisque  le  seul  geste  d'uni 
fusil  en  joue  les  faisoit  fuir  :  nous  n'avonsj 


+, 
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au  contraire,  abordé  dans  leur  île  rjue  pour 
leur  faire  du  bien  ;  nous  les  avons  comblés 
de  présens  j  nous  avons  accablé  de  caresses 
tous  les  êtres  foibles,  particulièrement  les 
enfans  à  la  mamelle  ;  nous  avons  semé  dans 
leurs  champs  toutes  sortes  de  graines  utiles  5 
jious  avons  laissé  dans  leurs  habitations  des 
cochons,  des  chèvres  et  des  brebis  qui  y 
multiplieront  vraisemblablement  5  nous  ne 
leur  avons  rien  demandé  en  échange  :  néan- 
moins ils  nous  ont  jeté  des  pierres,  et  ils  nous 
ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  a  été  possible  d'en- 
lever. Il  eût,  encore  une  fois,  été  impru- 
dent, dans  d'autres  circonstances,  de  nous 
conduire   avec  autant    de   douceur  ;  mais 
j'étois  décidé  à  partir  dans  la  nuit,  et  je  me 
'lattois  qu'au  jour,  lorsqu'ils  n'appercevroient 
lus  nos  vaisseaux ,  ils  attribueroient  notre 
rompt  départ  au  juste  mécontentement  que 
ous  devions  avoir  de  leurs  procédés ,  et  que 
ette  réflexion  pourroit  les  rendre  meilleurs  : 
uni  qu'il  en  soit  de  cette  idée ,  peut-être 
ils  sontKliîniérique ,  les  navigateurs  y  ont  un  très- 
pour  enBpetit  intérêt ,  cette  île  *  n'oifrant  presque 
_it  croire fccune  ressource  aux  vaisseaux ,  et  étant  peu 
1ns  à  terreRloignée  des  îles  de  la  Société. 
queUpiesP 

Ins ,  parceB  *  L'île  de  Pâque,  découverte  en  1722  par  Roggewein  j 

nn.  JeleUlBaroît ,  ainsi  que  le  dit  la  Pérouse,  avoir  éprouvé  une 

11     leurB^™^"*^^'"^  dans  sa  population  et  dans  les  productions  de 

■on  sol:  on   doit   du  moins  le  juger  ainsi,  d'après  les 

Ut  COnire»jjjVj.g^^g^  qu'on  remarque  dans   les  relations  de  ces 

ll'ils  n  ontBeux  havigateurs.  Le  lecteur  qui  désirera  faire  ces  rap- 

leste  d'unBrochemens  j  doit  consulter  le  Voyage  de  Koggeweinf 

n'avons  T 
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Jr8  VOYAGE    DE    LA  Pi^ROUSÈ. 

Voici  la  relation  du  petit  voyage  de  M. 
deLangle  et  de  ses  compagnons  dans  l'inté- 
rieur  de  l'île. 

Nons  partimes  à  huit  heures  dû  matin ,  et 
nous  fîmes  d'abord  deux  lieues  dans  l'est, 
vers  l'intérieur  de  l'île  ;  le  marcher  étoit  très- 
pénible  à  travers  des  collines  couvertes  de 
pierres    volcaniques  ;  mais    je    m'appeirns 
bientôt  qu'il  y  avoit  des  sentiers  par  lesquels 
onpouvoit  facilement  communiquer  de  case 
en  case  ;  nous  en  profitâmes ,  et  nous  visi. 
tames  plusieurs  plantations  d'ignames  et  de 
patates.  Le  sol  de  ces  plantations  étoit  «ne 
terre  végétale  trés-grasse ,  que  le  jardinier 
jugea  propre  à  la  culture  de  nos  grainesjil 
sema  des  choux ,  des  carottes ,  des  betteraves, 
du  maïs ,  des  citrouilles  ;  et  nous  cherchaiiiej 
à  faire  comprendre  awx  insulaires  que  ctj 
graines  produiroient  des  fruits  et  des  racinej 
qu'ils  pourroient  manger:  ils  nous  entendi 
rent  parfaitement,  et  dès-lors  ils  nous  dési- 
gnèrent  les  meilleures  terres  ,  iious   indi. 
quant  les  endroits  où  ils  désiroient  voir  n 
ïionvelles  productions.  Nous  ajoutâmes  au 
plantes  légumineuses ,  des  graines  d'oranger, 
de  citronnier  et  de  coton ,  en   leur  faisani 
comprendre  que  c'étoient  des  arbres,  et  cjui 
ce  que  nous  avions  semé  précédemment 
étoit  des  plantes. 

imprimé  ù  la  Haye  en  1739»  ou  Pextrait  qu'en  flor 
le  président  de   i^rosses   dans  son    ouvrage   inkitulél 
Histoire  des  navigations  aux  terres  australes ,  ton 
îly  page  226  et  siuyantes.  (N.  D.  R.  ) 
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«  Nous  ne  rencontrâmes  d'autre  arbuste 
que  le  mûrier  à  papier  *  et  le  mimosa  ;  il  y 
flvoit  aussi  des  champs  assez  considérables 
demorelle,  que  ces  peuples  m'ont  paru  cul- 
tiver dans  les  terres  épuisées  par  les  ignames 
et  les  patates.  Nous  continuâmes  notre  route 
vers  les  montagnes,  qui,  quoiqu'assez  éle- 
vées ,  se  terminent  toutes  en  une  pente  fa- 
cile, et  sont  couvertes  de  gramen  :  nous 
n'apperçumes  aucune  trace  de  ravin  ni  de 
torrent.  Après  avoir  fait  environ  deux  lieues 
à  l'est ,  nous  retournâmes  au  sud  vers  la  côle 
du  sud-est  ,  que  nous  avions  prolongée  la 
veille  avec  nos  vaisseaux,  et  sur  laquelle,  à 
l'aide  de  nos  lunettes  ,  nous  avions  apperçu 
beaucoup  de  rnonumens  :  plusieurs  étoient 
renversés; il  pproît  que  ces  peuples  ne  s'oc- 
cupent pas  de  les  réparer  :  d'autres  étoient 
[debout ,  leur  plate-iorme  à  moitié  ruinée. 
e  plus  grand  de  ceux  que  j'ai  mesurés , 
voit  seize  pieds  dix  pouces  de  hauteur, en 
comprenant  le  chapiteau,  qui  a  trois  pieds 
n  pouce ,  et  qui  est  d'une  lave  poreuse ,  fort 
égère;  sa  largeur,  aux  épaules,  étoit  de  six 
ieds  sept  pouces ,  et  son  épaisseur  à  la  base  , 
e  deux  pieds  sept  pouces  ».  -  , 
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*  Monts  papyrifera ,  abondant  au  Japon ,  où  l'on 
In  prépare  l'écorce  pour  servir  de  papier  j  cette  écorce' 
extrêmement  ligneuse  sert  aux  femmes  de  la  Loui-* 
liane  à  faire  différens  ouvrages  avec  la  soie  qu'elles- 
[n  retirent  ;  la  feuille  en  est  bonne  pour  la  nourriture 
les  vers  à  soie.  Cet  arbre  ^roit  maintenant  en  France* 
N.  D.  R.  ) 
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«  Ayant  ensuite  apperçu  quelques  cases 
rasseuiblées,  je  dirigeai  ma  route  vers  cette 
espèce  de  village,  dont  une  des  maisons  avoit 
trois  cent  trente  pieds  de  longueur  ,  et  la 
forme  d'une  piroj^ue  renversée  Très-près  de 
cette  case, nous  remarquâmes  les  fondeajcns 
de  plusieurs  autres  qui  n'existent  plus  ;  ilj 
sont  composés  de  pierres  de  lave  taillées, 
dans  lesquelles  il  y  a  des  trous  d'environ 
deux  pouces  de  diamètre.  Il  nous  parut  que 
cette  partie  de  l'île  étoit  mieux  cultivée  et 
plus  habitée  que  les  environs  de  là  baie  de 
Cook.  Les  monumens  et  les  plates  formes  y 
ëtoient  aussi  plus  multipliés.  Nous  vimessur 
différentes  pierres  dont  ces  plates  formes  | 
sont  composées ,  des  squelettes  grossièrement  j 
dessinés,  ■'^'.  'lous  y  apperçumes  des  trous 
bouchés  avec  des  pierres,  par  lesquels  nous 
pensâmes  qu'on  de  voit  communiquer  à  des 
caveaux  qui  contenoient  les  cacfavres  des 
morts.  Un  Indien  nous  expliqua ,  par  des 
signes  bien  expressifs,  qu'on  les  y  enterroitj 
et  qu'ils  niontoient  ensuite  au  ciel.  Nousl 
rencontrâmes  ,  sur  le  bord  de  la  mer ,  des 
pyramides  de  pierres  rangées  à-peti-présl 
conime  des  boulets  dans  un  parc  d'artille-i 
rie ,  et  nous  apperçumes  quelques  ossemenjl 
humains  dans  le  voisinage  de  ces  pyramides! 
et  de  ces  statues,  qui  toutes  avoient  le  dosi 
tourné  vers  la  mer.  Nous  visitâmes  dans  lai 
matinée  sept  différentes  plates-formes,  suri 
lesquelles  il  y  avoit  des  statues  debout  oui 
renversées  ;  elles  ne  différoient  que  par  leur 
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grandeur  :1e  temps  avoit  fait  sur  elles  p)ns 
ou  moins  de  ravages ,  suivant  leur  ancienneté. 
î>;ous  trouvâmes  auprès  de  la  dernière  une 
espèce  de  mannequin  (*^  jonc  qui  lii^uroit 
une  statue  humaine  de  dix  pieds  de  hauteur  5 
il  étoit  recouvert  d'une  étoffe  blanclje  du 
pays,  la  tête  de  grandeur  naturelle,  et  le 
corps  mince,  les  jambes  dans  des  proportions 
assez  exactes  ;  à  son  cou  pendoit  un  filet  en 
forme  de  panier,  revêtu  d'étofCes  blanches: 
il  nous  parut  qu'il  contenoit  de  l'herbe.  A 
coté  de  ce  sac,  il  y  avoit  une  figure  d'en- 
fant, de  deux  pieds  de  lononeur ,  dont  les 
orasétcienten  croix  et  les  jauibes  pendantes. 
Ce  mannequin  ne  pouvoit  exister  depuis  un 
grand  nombre  d'années  j  c'étoit  peut-être  utl 
modèle  des  statues  qu'on  érige  aujourd'hui 
aux  chefs  du  pays.  A  côté  de  cette  même 
plate-forme  ,  on  voyoit  deux  parapets  qui 
.formoient  une  enceinte  de  trois  centcjuatre- 
Vingt-quatre  pieds  de  longueur  et  trois  cent 
vingt-quatre  pieds  de  largeur:  nous  ne  pûmes 
[savoir  si  c'étoit  un  réservoir  pour  l'eau,  ou 
un  commencement  de  forteresse  contre  des 
ennemis  j  mais  il  nous  parut  tjue  cet  ouvrage 
l'avoit  inujais  été  fini. 
«En  continuant  à  faire routeau  coiTcIiant, 
ous  rencontrâmes  environ  vingt  enfans  qui 
larchoient  sous  la  con<luite  de  quelques 
l'emuies  ,  et.  qui  paroissoient  aller  vers  les 
maisons  dont  j'ai  déjà  parlé 
ce  A  l'extrémité  de  la  pointe  sud  de  l'île  ,  Ancîoh 
ous  vîmes  le  cratère  d'un  ancien  volcan  ,    "*'"^' 
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dont  la  grandeur  ,  la  profondeur  et  la  rëgu. 
'^  '  lai  ité  excitèrent  notre  admiration  j  il  a  la 
A>vil.  fonne  d'un  cône  tronqué  j  sa  base  supérieure, 
qui  est  la  plus  large,  paroît  avoir  plus  de 
deux  tiers  de  lieue  de  circonférence.  On 
peut  estime"  l'étendue  de  la  base  inférieure, 
en  supposant  que  le  côté  du  cône  fait  avec 
la  verticale  un  angle  d'environ  3o*^  :  cette 
base  inférieure  forme  un  cercle  parfait  ;  le 
fond  est  marécageux  j  on  y  apperçoit  plu- 
sieurs  grandes  lagunes  d'eau  douce,  dont  la 
surface  nous  parut  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  :.li  profondeur  de  ce  cratère  est  au 
moins  de  huit  cents  pieds. 

«  Le  père  Receveur,  qui  y  descendît,  nous 
rapporta  que  ce  marais  étoit  bordé  des  plus 
belles  plantations  de  bananiers  et  de  mûriers. 
Il  paroît ,  comme  nous  l'avions  observé  en 
naviguant  le  long  de  la  côte,  qu'il  s'est  fait 
un  éboulement  considérable  vers  la  mer,  qui 
a  occasionné  une  grande  brèche  à  ce  cra- 
tère ;  la  hauteur  de  cette  brèche  est  d'uni 
tiers  du  cône  entier,  et  sa  largeur  d'un 
dixième  de  la  circonférence  supérieure. 
L'herbe  qui  a  poussé  sur  les  côtés  du  cône, 
les  marais  qui  sont  au  fond ,  et  la  fécondité 
des  terrains  adjacens,  annoncent  (]ue  les 
feux  souterrains  sont  éteints  depuis  long- 
temps :  nous  vimes  au  fond  du  cratère  les 
seuls  oiseaux  que  nous  ayons  rencontrés  sur 
l'île  :  c'étoient  des  hirondelles  de  mer.  Lai 
nuit  me  força  de  rtie  rapprocher  des  vais- 
seaux. Nous  apperçumes  auprès  d'Une  maisonl 


liinegfande  quantité  d'enfans  qtn  s'enfuirent 

U  notre  approche:  il  nous  parut  vraisemblable 

Iniie  cette  maison  iogcoit  tous  les  enfans  du 

Idistrict  j  leur  âge  étoit   trop  peu    différent 

)Our  qu'il»   pussent    appartenir   aux    deux 

îeiiimes  qui  paroissoient  chargées  d'en  avoir 

join.  Il  y  avoit  auprès  de  cette  maison  un 

Érou  en  terre,  où  l'on  cuisoit  des  iji^iiames  et 

]es  patates,  selon  la  manière  pratiquée  aux 

Ile»  de  la  Société. 

«  De  retour  à  la  lente ,  je  donnai  à  trois 
lifï'érens  Imbitans  les  trois  espèces  d'ani- 
naux  que  nous  leur  destinions  ;  je  fis  choix 
le  ceux  qui  me  parurent  les  plus  propres  à 
liultiplier.        ,        ' 

«  Ces  insulaires  sont  hospitaliers  ;  ils  noua 

|nt  présenté  plusieurs  fois  des  patates  et  des 

innés  à  sucre  ;  mais  ils  n'ont  jamais  manqué 
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mer, (lulHiire  impunément.  A  peine  la  dixième  partie  gomcrnc- 

^     l'Ai  1         II  I..'        '  I  ^  •  J    ■  V    »      "'l'"    >    <''C. 

"  i  lie  est-elle  cultivée  ;  les  terraujs   detri    aaasi'ila. 
es  ont  la  forme  d'un  quarré  long  très-ré- 
ilier ,  sans  aucune  espèce  de  clôture  ;  le 
ste  de  l'île,  jusqu'au  sommet  des  monta- 
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fécondité »ossière.  Nous  étions  dans  la  saison  humide  ; 

que  lesB)us  trouvâmes  la  terre  humectée  à  un  pied 
lis  long-»  profondeur  :  quelques  trous  dans  les  col- 
l-atère  lesBies  contenoient  un  peu  d'eau  douce  ;  mais 
intrés  sui'Mius  né  rencontrâmes  nulle  part  une  eau 

mer.  Lalurantè.  Le  terrain  parbît  d'une  bonne  quai- 
Ides  vais-lfcjil  seroit  d'une  végétation  encore  plus 

te  maison irte^  s'il  étpit  arrosé.  Noas  n'avons  connu 
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h  ces  pf  uplcs  aucun  instrument  dont  ils  puis, 
sent  se  servir  pour  cultiver  leurs  champs ;il 
est  vraiseinblaLie  qu'après  les  avoirnettoyés, 
ils  y  i'ont  des  trous  avec  des  piquets  de  bois, 
et  qu'ils  ])lantent  ainsi  leurs  patates  et  leurs 
ignames.  On  rencontre  très-rarement  quel, 
nues  buissons  de  mimosa ,  dont  les  plus  fortes 
liges  n'ont  que  trois  pouces  de  diamètre.  Les 
conjectures  qu'on  peut  former  sur  le  gouver. 
nement  de  ce  peuple ,  sont  qu'ils  ne  compo 
sent  entre  eux  qu  une  seule  nation,  divisée 
en  autant  de  districts  qu'il  y  a  de  morais, 
parce  qu'on  remarque  que  les  hameaux  «ont 
bâtis  à  côté  de  ces  cimetières.  Il  paroît  que 
les  productions  de  la  terre  sont  communes! 
tous  les  habitans  du  môme  district  ;  et  comme] 
les  hommes  offrent  sans  aucune  délicatesse 
les  femmes  aux  étrangers ,  on  pourroit  croire 
qu'elles  n'appartiennent  à  aucun  homme  en 
particulier,  et  que,  lorsque  les  enfans  soiitl 
sevrés ,  on  les  livre  à  d'autres  femmes  c]iii| 
sont  chargées,  dans  chaque  district^  de  leui 
éducation  physique. 

«  On  rencontre  deux  fois  plus  d'hommei 
que  de  femmes  ;  si  en  effet  elles  ne  sont  pi 
en  moindre  nombre  ,  c'est  parce  que ,  plui 
casanières   que    les   hommes ,  elles  sortenl 
moins  de  leurs  maisons.  La  population  e 
tière  peut  être   évaluée  à  deux   mille  per 
sonnes  :  plusieurs  maisons  que  nous  viin 
en  construction,  et  le  nombre  des  enfans_j 
doivent  faire  penser  qu'elle  ne  diminue  pa^l'ime  bonrfè" 
cependant  il  y  a  lieu  Je  croire  que  cette  pf^nute  pour  i 
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pulation  ëtoît  plus  consiJ<$rable  lorsnne  l'îje 
étoit  boisée.  Si  ces  insulaiœsavoicnt  r inclus- 
trie  de  construire  des  citernes ,  ils  remédie- 
roient  par-là  à  un  des  plus  grands  malheurs 
de  leur  situation,  et  ils  prolongeroient  peut- 
()tre  le  cours  do  leur  vie  :  on  ne  voit  pas  dans 
cette  île  u4i  seul  lioniinc  qui  paroisse  à^ô  do 
plus  de  soixante-cinli  ans ,  si  toutefois  on 
peut  juger  de  l'âge  d  un  peuple  (pi'on  con- 
noît  si  peu ,  et  dont  la  manière  de  vivre  est 
si  différente  de  hi  nôtre  *  »«  ,'•,':■ 

*  Voici  encore  mielt|iit\s  obst'rvalions  tlu  rliiniigitjf^-. 
Ijnajor  Rolliii  sur  Cetle  ile  et  sur  ses  liahituit.s. 

«L'ili  (le  VXi\ue  n'est  pas  d^uti  aspect  iiussi  siérilo 
et  aussi  rebutant  (|ue  l'ont  dit  les  voyiï<^eurst  elle  est  , 
[à  lu  \ élite,  |)res(Mie  dépourvue  «le  boisptti'us  les  cl^leulix 
ft  les  vallons  ofl'rent  dos  lapis  de  verdure  trùs-ugrëa- 
blos  ,  principulernent  aux  yeux  des  navigateurs  La 
grosseur  et  la  bivulé  des  [latates ,  OvS  ignames,  des 
itint's  à  «urre,  etc.  anut)nceut  la  fertilité  et  une  végc- 
alioii  vigoureuse. 

«  Les  descriptions  des  individus  ne  m'ont  pas  pa»ti 
lus  exactes.  Ou  ne  trouve  dans  celte  île  ,  ni  les  géans 
oRoggewein,  ni  les  hommes  maigres  et  ianguissaus, 
ar  le  uiauque  de  nourriture  ^  dépeints  par  un  voya- 
eiir  moderne,  qui  leur  donne  un  caraclère  général  do 
énurie  qui  n'existe  pas.  Loin  do  trouver  des  hommes 
epoussans  par  le  sjieclaclc  de  Icnr  misère  ,  et  à  peino 
[iielques  femmes  ,  qu'une  prétendue  révolution  dans 
Qttc  partie  dit  monde  n'a  point  ensevelies  sous  ses 
iiines f  \*y  ai  vu,  au  contraire^  nue  peuplade  assez 
ombreuse ,  mieux  partagée  en  grâces  ef  en  beauté  que 
outes  celles  qqe  j';ii  eu  occasiowdç  rencontrer  depuis, 
t  un  sol  qui  leur  fouVniçsoit  sans  peine  des  alimen* 
'une  bonne  qualité',  et  d'une  abondance  plus  que  suf- 
sante  pour  leur  consommation  ,  quoique  l'eau  douc(^  y 
ùt  très-rare  et  d'une  assez  niauvai.se  qualité. 
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•  En  partant  de  la  baie  tle  Çook  dans  l'île  de 
Pâque ,  le  lo  au  soir,  je  fis  route  au  nord, 


«  Ces  insulaires  soiit  d'un   embonpoint  médiocre 
d'une  tournure  et  d'une  figure  agréables  ;  leur  taille  est  | 
tl'environ    piiuj   pieds  quatre   p»)uces ,    i;  bien   propor. 
tioniiée    A  la  couleur  près  ,  la   face   u%)j^fVe  point  de 
différence    d'avec   celle    des  Européens  ;  ils   sont  peul 
tvélusetpea  b.irbus;  mais  tous  ont  cependant  les  partiesl 
sexuelles  et  les  aisselles  assez  bien  garnies  de  poils.  Lai 
couleur  de  la  peau  est  basanée  )  les  cheveux  sont  noiisj 
cependant  quelques-uns  les  ont  blonds.  Ils  m'ont  parul 
jouir  en  général  d'une   boiine  santé,  qu'ils  conservent! 
hiéine  dans  un  âge  avancé.  Ils  ont  l'usage  de  se  peindreJ 
de  se   tiitouer  la  peau,  et  de  se  percer  les  oreilles  :  ilJ 
aucnientent  l'ouverture  de  cette  partie  p.ir  le  moyen  dJ 
la  l'enille  de  canne  à  sucre  roulée   en  spirale,  au  poinJ 

3 ne  le  lobe  des  oreilles  Hotte  ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  leJ 
paules  ;  ce  qui  paroît  être ,  parmi  les  hommes  seuleJ 
ment ,  uji  caractère  de  beauté  distingué  y  qu'ils  lâclienl 
d'acquérir. 

«Les  femmes  réunissent  aussi  à  une  conformation  ipj 
gulière  le  poli  et  la  grâce  dans  le  contour  des  nienibresi 
elles  ont  le  visage  d'un  ova.le  agréable ,  de  la  douceur] 
'  de  la  finesse  dans  les  traits ,  et  il  ne  leur  manque  qneli 
teint  pour  être  belles  selon  l'idée  que  nous  attachons] 
la  beauté  ;  elles  ont  autant  d'embonpoint  qu'il  en  fautl 
des  cheveux  bien  plantés  ,  l'air  engageant ,  q\ii  inspiJ 
le  sentiment  qu'elles  éprouventsans  chercher  à  le  caclia 
■  '  ■  ce  Malgré  toutes  ces  qualités  intéressantes  ,  je  n'airJ 
connu  chez  les  hommes  aucune  apparence  de  jalousiel 
ils  cherchoient ,  au  contraire, ,  à  trafiquer  leurs  laveur! 
Ces  peu)>les  sont  circoncis  ,  et  ils  paroissent  vivre  ddn 
l'anarchie  la  plus  parfaite  j  aucun  de  nous  n'y  a  dii 
tingué  de  cheJT.  Nommes  et  femmes ,  tous  vont  presJ 
nus}  ils  portent  seulement  Un  pagne,  qui  màs(|ti(>lJ 
parties  sexuelles;  et  quelques-uns,  un  coupon  d't'tollel 
jivec  le(iuel  ils  s'enveloppent  les  épaules  ou  les  hancLel 
ijpt  (jui  descend  jusqu'à  mi-cuisse.        . 


iipon  <i  tît( 
les  hancLeil 
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et  prolongeai  Ja  côte  de  cette  île  à  une  lieue 
de  distance,  au  clair  de  la  lune:  nous  ne  la     '-^  *' 
perdiines  de  vue  que  le  lendemain  à  deux     ^^"*- 
heures  du  soir,  et   nous  en  étions  à  vingt  rwnnit  do 
lieues.  Les  vents,  jusqu'au  17,  furent  consr  ^i^p^f  p 
tainment  du  sud-est  à  Test-sud-ést:  le  tempsj 
étoit  extrêmement  clair  5  il  ne  changea  et  ne 
se  couvrit  que  lorsque  les  vents  ])assèrent  à 
l'est-nord-est ,  où  ils  se  fixèrent  depuis  le  17        ^ 
jusqu'au  20,  et  nous  comnienrnnies  alors  à 
prendre  des  bonites  ,  qui  suivirent  constam- 
nient  nos  frégates  jusqu'aux  îles  Sandv\ich  , 
et  fournirent ,  presque  chaque  jour,  pendant 
un  mois  et  demi,  une  ration  coniplèfc  aux 
équipages.  Cette  bonne  nourriture  maintint 
notre  santé  dans  le  meilleur  état;  et  apiès 
dix  mois  de  navigation ,  pendant  lesquels  il 
n'y  eut  que  vingt-cinq  jours  de  relâche,  nous 
n'eûmes  pas  un  seul  malade  à  bord  des  deux 
bâtimens.  Nous  naviguions  dans  des  mers 
inconnues^  notre  route  etpit  apeupres  paral- 


«  Je  ne  sais  s'ils  ont  une  idée  de  la  propriété  ;  mais 
Jeur  conduite  à  notre  égard  ])ronve  le  pou  de  respect 
qu'ils  ont  pour  celle  des  élrtinj^ers  :  ils  avoient  un  tel 
amour  pour  nos  cliapeaiix  ,  t|u'en  peu  d'iieures  ils  par- 
vinrent à  nous  en  «lépouiller  ,  et  à  nous  rendre  le  sujet 
de  leur  raillerie  ;  on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'à 
lies  écoliers ,  c|ui   mettent  tous  leurs   plaisi's  et   leurs 

I  ruses  à  faire  toutes  sortes  d'espiéj^iwries  aux  passans. 
te  Ces  insulaires  vivent  d<'  patates  ,  de  bananes ,  d'igna- 

|ine$,de  cannes  à  s\u:re,  de  poissons ,  et  ils  mangiiit 
aussi  une  espèce  de  goémon  o\\ fucus  marin,  qu'ih 
famassent  sur  le$  bords  de  la  mer  )p,    , 
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lèle  à  celle  du  Capitaine  Cook  en  1777, lors- 
qu'il  lit  voile  des  îles  de  la  Société  pour  la 
côte  du  nord- ouest  de  l' Amérique  j  mais  nous 
étions  environ  huit  cents  lieues  plus  à  l'est. 
Je  me  flattois  ,  dans  un  trajet  de  près  de 
deux  mille  lieues,  de  faire  quelque  décou- 
verte;  il  y  avoit  sans  cesse  dejs  matelots  au 
liant  des  mâts ,  et  j'avois  promis  un  prix  à 
celui  qui  le  premier  appercevroit  la  terre. 
Ai'in  de  découvrir  un  plus  grand  espace, 
nos  frégates  marchoient  de  front  pt;ndant  le 
jour,  laissant  entre  elles  un  intervalle  de  trolj, 
ou  quatre  lieues.      1  .  :  .     ;:    *  «i. 

Les  courans  très-violens  dans  cette  partie, 
nous  occasionnoient  chaque  jour  de  grandes 
différences  entre  les  longitudes  estimées  et 
Jes  longitudes  observées  :  ils  nous  portèrent 
îi  l'ouest  avec  une  vitesse  d'environ  trois 
lieues  en  24  heures  ;  ils  reversèrent  ensuite] 
à  l'est  avec  la  même  vitesse  jusques  par  les  j^ 
ïiord,  qu'ils  reprirent  leur  cours  à  l'ouest;! 
et  à  notre  arrivée  aux  îles  Sandwich,  notre 
longitude  d'estime  différoit  à-peu-près  de  5h 
de  la  longitude  d'observation.  C'est ,  sans 
doute,  de  cette  direction  des  courans  peu 
observée  autrefois  ,  que  proviennent  les  er- 
reurs des  cartes  espagnoles  ;  car  il  est  remarl 
quable  qu'on  a  retrouvé,  dans  ces  derniers 
temps ,  l.i  plupart  des  îles  découvertes  par 
Quiros,  Mcndana  et  autres  navigateurs  de 
cette  nation  ,  mais  toujours  trop  rappro- 
chées, sur  leurs  cartes ,  des  côtes  de  rAiné 
riquc. 
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Ces  réflexions  me  laissèrent  beaucoup  de        pg 
doute  sur  l'existence  (lu  groupe  d'îles  appelé, 


teur  de  son  voyage  a  fait  graver,  ce  groupe  los  M;ijos, 
est  placé  précisément  par  la  même  latitude 
nue  IfS  îles  Sandwich,  et  16  ou  17*^  plus  à 
l'est.  Mes  différences  journalières  en  longi- 
tude me  firent  croire  que  ces  îles  étoient 
absolument  les  mêmes  ;  mais  ce  cpu  acheva 
(le  me  convaincre,  ce  fut  le  nom  de  Mesa , 
qui  veut  dire  taùle ,(\oi\r\é  par  les  Espagnols 
j  l'île  d'Owhyhee  :  j'a  vois  in  dans  in  descrip- 
tion de  cette  même  î!e  par  le  capitaine  Kîng, 
(ju'après  en  avoir  doublé  la  pointe  orientale, 
on  découvroic  une  montagne  appelée  Mowna- 
roa,  '"'on  apperçoit  trèn-long-temps:  «  Elle 
il ,  applatie  à  la  cime  ,  et  forme  ce 


»  es 


1»  que,   les    marins  appellent  un  plateau  ». 
L'expression  an^loise  est  même  plus  signifi- 
cative ,  car  le  capitaine  Kîng  dit  tahle-land. 
Quoique  la  saison  fût  très-avancée  ,  et  que 
[je  n'eusse  pas  un  instant  à  perdre  pour  arriver 
sur  les  eûtes  de  l'Amérique,  je  me  décidai 
tout  <le  suite  à  faire  \xnQ  route  (|ui  portât  mon 
opinion   jusqu'à  l'évidence  :  le  résultat,   si 
Ij'étois  dans  l'erreur,  devoit  être  de  rencon- 
Itrer  un  second  groupe   d  îles  oubliées  des 
[Espagnols  depuis  peut-être  plus  d'un  siècle , 
Ide  déterminer  leur  position  et  l'éloignement 
Wécis  où  je  les  aurois  trouvées  des  îlesSand- 
Iwiclî.  Ceux  qui  connoissent  mon  caractère 
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ne  pourront  soupçonner  que  j'aie  été  guîfj^ 
dans  cette  recherche  par  J'envie  d'enlever  au 
capitaine  Cook  l'honneur  de  cette  découverte. 
Piein  d'admiration  et  de  respect  pour  la  mé- 
moire  de  ce  grand  homme,  il  sera  toujours 
à  mes  yeux  le  premier  des  navigateurs  ;  et 
Celui  qui  a  déterminé  la  position  précise  de 
ces  îles  ,  qui  en  a  exploré  les  côtes  ,  qui  al 
fait  conroître  les  mœurs,  les  usages , la  reli- 
gijH  des  i2abitans,et  qui  a  payé  de  son  sang 
toutes  les  lumières  que  nous  avons  aujour- 
d'hui sur  ces  peuples;  celui-là,  dis-je  ,  est  le 
vrai  Christophe  Colomlj  de  cette  contrée, de 
la  cote  d'Alaska  ,  et  de  presque  toutes  les} 
îles  de  la  mer  du  Sud.  I^e  hasard  fait  décou.l 
vrir  des  îles  aux  plus  ignorans  j  mais  il  n'ap-l 
partient  qu'aux  grands  hommes  comme  luil 
de  ne  rien  laisser  à  désirer  sur  les  pays  qu'ils! 
ont  vus.  Les  marins  ,  les  philosophes  ,  lesl 
physiciens  ,  chacun  trouve  dans  ses  voyagesj 
ce  qui  fait  l'objet  de  son  occupation  ;  tous! 
les  hommes  peut-être,  du  moins  tous  lesnaf 
vigateurs,  doivent  un  tribut  d'éloges  à  sal 
mémoire  ;  comment  m'y  refuser,  au  momenJ 
d'aborder  le  groupe  d'îles  où  il  a  fini  si  rnalj 
heureusement  sa  carrière  ? 

Le  7  mai ,  ])ar  8'^  de  latitude  nord ,  noiisl 
apperçumes  beaucoup  d'oiseaux  de  l'espèceT 
^  des  pétrels  ,  avec  des  frégates  et  des  pail!e| 
en-culs  ;  ces  deux  dernières  espèces  s'ëloi] 
gnent ,  dit-on  ,  peu  de  terre  :  nous  voyionl 
aussi  beaucoup  de  tortues  passer  le  longdif 
bord  ;  l'Astrolabe  en  prit  deux ,  qu'elle  pari 
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tagfa  avec  nous,  et  qui  étoicnt  fort  bonnes. 
Les  oiseaux  et  les, tortues  nous  suivirent 
jusque  par  les  14**,  et  je  ne  cloute  pas  que 
pous  n'ayons  passé  auprès  de  quelque  île 
vraisemblablement  inbabitée  jcar  un  rocher 
au  milieu  îles  mers  sert  plutôt  de  repaire  à 
ces  animaux,  (pi'un  pays  cultivé.  Nous  étions 
alors  fort  près  de  Rocca-Partida  et  de  la 
Nublada  :  Je  dirigeai  ma  route  pour  passer  à- 
peu-près  à  vue  de  Rocca-Partida ,  si  sa  lon- 
gitude étoit  bien  déterminée  j  mais  je  ne  vou- 
lus pas  courir  par  sa  latitude  ,  n'ayant  pas, 
relativement  à  mes  autres  projets ,  un  seul 
jour  à  donner  à  cette  recherche  :  je  savois 
très-bien  que,  de  certe  nianicre,  il  étoit  pro- 
bable que  je  ne  la  rencontrcrois  pas,  et  je  fus 
peu  surpris  de  n'en  avoir  aucune  connois- 
sance.  Lorsque  sa  latitude  fut  dépassée  ,  les 
oiseaux  disparurent;  et  jusqu'à  mon  arrivée 
aux  îles  Sandwich  ,  sur  un  espace  de  cinq 
cents  lieues,  nous  n'en  avons  jamais  vu  plus 
de  deux  ou  trois  dans  le  même  jour. 

Le  i5,  j'étois  par  19'^  17'" de  latitude  nord, 
et  i3o'^  (le  longitude  occidentale,  c'est-à-dire 
par  la  même  latitude  que  le  groupe  d'îles 
placé  sur  les  cartes  CvSpagnoIes,  ainsi  que  par 
celle  des  îles  Sandwich  ,  mais  cent  lieues 
plus  à  l'est  que  les  premières ,  et  quatre  cent 
soixante  à  1  est  des  autres.  Croyant  rendre 
un  service  important  à  la  géographie ,  si  je 
parvenois  à  enlever  des  cartes  ces  noms 
oiseux  qui  désignent  des  îles  qui  n'existent 
pias ,  et  éternisent  des,  erreurs  trcs-préjudi- 
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ciables  à  la  navigation  ,  je  voulus,  afin  de 
ne  laisser  a.xnn  doute-,  prolonger  ma  route 
jusqu'aux  î!es  Sandwich  ;  je  formai  môme  le 
projet  de  passer  entre  l'île  d  Owhyhee  et 
c*'"'î  de  Mowée,que  les  Anglois  n'ont  pas 
é\  h  portée  d'explorer  ,  et  je  nie  proposai 
dt  descendre  à  terre  à  Mowée,d'y  traiter  de 
que'ques  comestibles ,  et  d'en  partir  sans 
perdre  un  instant.  Je  savois  qu'en  ne  suivant 
que  partiellement  mon  plan ,  et  ne  parcou- 
rant  que  deux  cents  lieues  sur  cette  ligne, 
il  restcroit  encore  des  incrédules ,  et  je  voulus 
qu'on  n'eût  pas  la  plus  légère  objection  à  me 
faire.  .    " 

lie  18  mai  ,  j'étoîs  par  20'^  de  latitude 
nord  ,  et  1^9^  de  longitude  occidentale, 
précisément  sur  l'île  Disgraciada  des  tspa- 
gnols,  et  je  n'avois  encore  aucun  indice  de 
terre. 

Le  20,  j'avoîscoupépar  le  milieu  le  groupe 
entier  de  los  Majos,  et  je  n'avois  jamais  eu 
moins  d'apparence  d'être  dans  les  environs 
d'aucune  île  5  je  continuai  de  courir  à  l'ouest  1 
sur  ce  parallèle  entre  20  et  2 1<*:  enfin  ,  le  28 
au  matin,  j'eus  connoissance  des  montagnes 
de  l'île  d'Owliyhee  ;  qui  étoient  couvertes  de 
neige  ,  et  bientôt  après  celles  de  Movvée, 
un  peu  moins  élevées  que  celles  de  l'autre 
île.  Je  forçai  de  voiles  pour  approcher  la 
terre  ;  mais  j'en  étois  encore  à  sept  ou  huit 
lieues,  à  l'entrée  de  la  nuit  ;  je  la  passai 
bord  sur  bord,  attendant  le  jour  pour  donner 
dans  le  canal  fonuc  par  ces  deux  îles,  et 
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pour  cherclier  un  mouillage  sous  le  vent  de 
Mowée,  auprès  de  l'île,  Morokiiine.  Nos  lon- 
gitudes observées  furent  si  parfaitement  d'ac- 
cord avec  celles  du  capitaine  Cook,  qu'ayant 
fait  cadrer  nos  relèvemens ,  pris  sur  le  plan 
anglois,  avec  notre  point,  nous  trouvâmes 
n'avoir  que  10"'  de  différence,  dont  nous 
étions  plus  à  l'est. 

A  neuf  heures  du  matin  ,  je  relevai  la  Ar-îvèe 
pointe  de  Mowée  u  l'ouest,  i5«^  nord;  i'ap-  ^""T'''^, 
percevois  ,  a  1  ouest  22"  nord ,  un  îlot  que 
ies  Anglois  n'ont  pas  été  à  portée  de  voir  , 
et  qui  ne  se  trouve  pas  sur  leur  plan,  qui, 
dans  cette  partie,  est  très-défectueux  ;  tandis 
que  tout  ce  qu'ils  ont  tracé  d'après  leurs 
propres  observations,  mérite  les  plus  grands 
éloges.  L'aspect  de  l'île  Mowée  étoit  ravis- 
sant ;  j'en  prolongeai  la  côte  à  une  lieue  ; 
elle  court  dans  le  canal  au  sud-ouest  quart 
(l'ouest.  Nous  voyions  l'eau  se  précipiter  en 
cascades  de  la  cime  des  montagnes,  et  des- 
cendre à  la  Hjer  après  avoir  arrosé  les  habi- 
tations des  Indiens  ;  elles  sont  si  multipliées, 
qu'on  pourroit  prendre  un  espace  de  trois  à 
quatre  lieues  pour  un  seul  village:  mais  toutes 
Iles  cases  sont  sur  le  bord  de  la  mer  5  et  les 
montagnes  en  sont  si  rapprochées,  que  le 
terrain  habitable  m'a  paru  avoir  moins  d'une 
derni-lieue  de  profondeur.  Il  faut  être  marin, 
et  réduit ,  comme  nous  ,  dans  ces  climats 
brûlans,  aune  bouteille  d'eau  par  jour,  pour 
se  faire  une  idée  des  sensations  que  nous 
éprouvions.  Les  arbres  qui  couronuoient  les 
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niontaenes  ;  Ja  verdure,  les  bananiers  qu'otl 
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appercevoit  autour  desnaoïtations  ,  tout  pro- 

Mai.  (iuiaoit  sur  nos  sens  un  charme  inexprimable  j 
mais  la  mer  brisoit  sur  la  côte  avec  la  plus 
grande  force  5  et,  nouveaux  Tantales,  nous 
étions  réduits  à  désirer  et  à  dévorer  des  yeux 
ce  <|"'ii  nous  étoit  impossible  d'atteindre. 

La  brise  avoit  forcé ,  et  nous  faisions  deux 
lieues  par  heure  ;  je  voulois  terminer  avant 
la  nuit  le  développement  de  cette  partie  de 
l'île,  jusqu'à  celle  de  Morokinne,  auprès  de 
laquelle  je  me  Hattois  de  trouver  un  mouiU 
lage  à  l'abri  des  vents  alizés:  ce  plan,  dicté 
par  les  circonstances  impérieuses  où  je  me 
tronvois ,  ne  me  permit  pas  de  diminuer  de 
voiles  pour  attendre  environ  cent  cinquante 
pirogues  qui  se  détachèrent  de  la  cote  ;  elles 
étoient  chargées  de  fruits  et  de  cochons  (jue 
les  Indiens  nous  proposoient  d'échanger  con- 
tre des  morceaux  de  fer. 
Lpsinsiiiai-  Presque  toutes  les  pirognes  abordèrent 
res  vieil-  pypg  q,j  l'autre  frégate  :  mais  notre  vitesse 
dcviinfpniir otoit  SI  grande,  quelles  se  rempiissoient 
conimeicer  (j'ea,,  |e  long  du  bord  :  les  Indiens  étoient 
obligés  de  larguer  la  corde  que  nous  leur 
avions  filée;  ils  se  jetoient  à  la  nage; ils  cou- 
roient  d'abord  après  leurs  cochons  ;  et  les 
rapportant  dans  leurs  bras,  ils  soulevoient 
avec  leurs  épaules  leurs  pirognes,  en  vidant 
l'eau  et  y  remontant  gaiement,  cherchant,  à 
force  de  pagaie,  à  regagner  auprès  de  nos 
frégates  le  poste  qu'ils  a  voient  été  ohlîgés 
d'abandonner,  et  qui  ayoit  été  dans  l'instant 


occupé  par  d'autres  auxquels  le  môme  acci- 
dent étoit  aussi  arrivq.  Nous  yîrncs  ainsi  ren- 
verser successivement  plus  de  quarante  pi- 
ro'^ues  j  et  quoique  le   cojrimerce  que  nous 
faisions  avec  ces  bons  Indiens  convînt  infi- 
niment aux  uns  et  aux  autres ,  il  nous  fut 
impossible  de  nous  procurer  plus  de  quinze 
cochons  et  quelques  fiuits,et  nous  nianqua- 
jnes  l'occasion  de  traiter  de  près  de  trois 
cents  autres. 
Les  pirogues  étoîent  à  balancier  j  chacune 
vait  de  trois  à  cinq  hommes 5  les  moyennes 
ouvoient  avoir  vingt-quatre  pieds  de  Ion- 
ueur,  un  pied  seulement  de  largeur,  et  à- 
leu-près  autant  de  profondeur:  nous  en  pe- 
aines  une  de  cette  dimension  ,  dont  le  poids 
'excédoit  pas  cinquante  livres.  C'est  avec 
;es  frêles  bâtimens  que  les  habitans  de  ces 
es  font  des  trajets  de  soixante  lieues ,  tra- 
crseut  des  canaux  qui  ont  vingt  Jîcues  de 
irgeur,  comme  celui  entre  Atooi  et  Wohaoo, 
lù  la  mer  est  fort  grosse;  mais  ils  sont  si 
ons  nageurs  ,  qu'on  ne  peut  leur  comparer 
ue  les  phoques  et  les  loups  marins. 
A  mesure  que  nous  avancions,  les  mon- 
gnes  sembloient  s'éloigner  vers  l'intérieur 
;  rîle,  qui  se  montroit  à  nous  sous  la  forme 
in  amphithéâtre  assez  vaste ,  mais  d'un  vert 
une  :  on  n'appercevoit  plus  de  cascades  5 
s  arbres  étoient  beaucoup  moins  rappro- 
és  dans  la  plaire;  les  villages  étoient  com- 
ses  de  dix  à  douze  cabanes  seulement , 
rinstant  lès-éloignées  les  unes  des  autres.  A  chaque 
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instant,  nous  avions  un  juste  sujet  de  re- 
grettcr  le  pays  (jue  nous  laissions  derrière 
nous  jet  nous  ne  trouvâmes  un  abti  que  lors- 
nue  nous  eûmes  sous  les  yeux  nn  rivage 
affreux  où  la  lave  avoil  autrefois  coulé, 
comme  les  cascades  coulent  aujourd'hui  dans 
l'autre  partie  de  l'île. 

Après  avoir  gouverné  au  sud-ouest  qnart 
d'ouest  jusqu'à    la  pointe  du  sud-ouest  de 
l'île  Mowée,  je  vins  à  l'ouest,  et   succes- 
sivement  au   lujrd- ouest,  pour  gagner  un 
mouillage  que    l'Astrolahle  avoit   déjà  prij 
par  vingt-trois  brasses  ,  fond  de  sable  gris, 
très-dur,  à  un  tiers  de  lieue  de  terre.  Nous 
étions  abrités  des    vents   du   large  par  un 
gros  morne  coiffé  de  nuages  qui ,  de  temps 
h  autre  ,  nous  donnoient  des  ralfales  très- 
fortes  ;  les  vents  cliangeoient  à  chaque  ins- 
tant, enKOfte  (jue  nous  chassions  sans  cesse 
sur  nos   ancres.    Cette   rade  étoit  d'autant 
plus  mauvaise  ,  que  nous  y  étions  exposés 
à   des    courans   qui   nous   empôclioient  de 
venir  debout  an  vent,  excepté  dans  les  raf- 
fales  ;  mais  elles  rcndoient  la  mer  si  g'osseJ 
que  nos  canots  avoient  toute  la  peine  pos 
sible   à   naviguer.  J'en  détachai  cependan 
un  tout    de   suite   pour  sonder  autour  de 
u'ilimens  :  l'officier  me  rapporta  que  le  foni 
étoit  le  même  jusqu'à  terre  ;  qu'il  diminuoi 
^;raduellernent ,  et  qu'il  y  avoit  encore  rep 
brasses  à  deux  encablures  du  livage  :  mai 
lorsque  nous  levâmes  l'ancre ,  je  vis  que 
cable  étoit  absolument  hors  de  service ,  e 
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qu'il  devoit  y  avoir  beaucoup  de  roches 
recouvertes  par  une  très- légère  couche  de 
sable.         ^  , 

Les  Indiens  des  villages  ele  cette  partie 
de  l'île  s'empressèrent  de  venir  à  bord  dans 
leurs  pirogues,  apport. int,  pour  commercer 
avec  nous  ,  quehjnes  cochons,  des  patates» 
des  bananes  ,  des  racines  de  pied-de-veau 
qm  les  Indiens  noannent  tarro  ,  avec  des 
éto/ft'S  et  (pielques  antres  curiosités  faisant 
partie  île  leur  costume.  Je  ne  voulus  leur 
permettre  de  monter  à  bord  que  lorsrme  la 
frégate  fut  mouillée,  et  que  les  voiles  furent 
serrées  ;  je  leur  dis  que  j'étois  Tdboo  ,  mot 
qui ,  suivant  leur  religion  ,  exprime  une 
chose  à  laquelle  ils  ne  peuvent  toucber,  ou 
un  lieu  consacié  dans  leijuel  iU  ne  peuvent 
entrer  ;  et  ce  mot,  que  je  connoissois  d'après 
les  relations  angloises  ,  eut  tout  le  succès 
que  j'en  attendois.  M.  de  Langle,  qui  n'avoiÉ 
pas  pris  la  même  précaution  ,  eut  un  instant 
le  noi  de  sa  frégate  très  embarrassé  par 
lune  multiluue  de  ces  liuliens  ;  mais  ils 
étoient  si  dociles  ,  ils  craignoient  si  fort  de 
mous  offenser ,  qu'il  étoit  extrêmement  aisé 
de  les  faire  rentrer  dans  leurs  pirogues.  Je 
n'avois  ])as  d'idée  d'un  peuple  si  doux  ,  si 
plein  d'égards.  Lorsque  je  leur  eus  permis 
de  monter  sur  ma  frégate  ,  ils  n'y  faisoient 
[pas  un  pas  sans  notre  agrément  ;  ils  avoient 
Itonjours  l'aîr  de  craindre  de  nous  déplaire  j 
la  |)lus  grande  fi'lélité  régnoit  dans  leur 
;ommerce.  Nos  morceaux  de  vieux  cercle* 
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de  fer  exciloient  iitiiriiiiieiit  leurs  desîrs  ;  ils 
ne  iiiaïKjnoieiit  p.is  d'adresse  j)onr  s'en  pro- 
curer ,  en  fUisatit  bien  leurs  marches  :  jaiiiaU 
ils  n'atiruieiit  vendu  en  bloc  une  (|iiantité 
d'étoffés  ou  plusieurs  codions  ;  ils  savoient 
très-bien  (ju'il  y  auroit  î)Ius  de  profit  pour 
eux  à  convenir  d'un  prix  particulier  pour 
chaque  article. 

Celle  habitude  de  commerce,  cette  con. 
noissance  de  fer  qu'ils  ne  doivent  pas  aux 
Anglois  ,  d'après  leur  aveu  ,  sont  de  nou- 
velles preuves  de  la  fiêcjuenlation  que  ces 
peuples  ont  eue  anciennement  avec  les  Espa- 
gnols. Cette  nation  avoit ,  il  y  a  un  siècle, 
de  très-fortes  raisons  pour  ne  pas  faire  con- 
noîtrc  ces  îles ,  parce  que  les  mers  occiden- 
tales de  l'Amérique  étoient  infestées  de 
pirates  qui  auroient  trouvé  des  vivres  chez 
ces  insufaires,  et  qui,  au  contraire,  parla 
difficulté  de  s'en  procurer  ,  étoient  obligés 
de  courir  à  l'ouest  vers  les  mers  des  Indes, 
ou  de  retourner  dans  la  mer  4Ltlantique  par 
le  cap  Horn.  Lorsque  la  navigation  des 
Espagnols  à  l'occident  a  été  réduite  au  seul 
galion  de  Manille,  je  crois  que  ce  vnisseau, 
qui  étoit  extrêmement  riche  ,  a  été  contraint  1 
par  les  propriétaires  à  faire  une  route  fixe 
qui  diminuât  leurs  risques.  Ainsi  peu -à-pou 
cette  nation  a  perdu  peut-être  jusqu'rtu  sou- 
venir dtf  ces  îles  conservées  sur  la  carte  [,é- 
nérale  du  troisième  voyage  de  Cook  ,  pari 
le  lieutenant  Roberts  ,  avec  leur  ancienne  | 
position  à  16^^ plus  à  lest  que  les  îles  Sand- 
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quoique  je  ne  les  croie  pas  inéchans,  il  n'est 
que  trop  ordinaire  à  la  licence  d'entraîner 
des  suites  fâcheuses  et  souvent  funestes.  En 
faisant  le  rapprochement  de  ces  deuTi  peu- 
ples ,  tous  les  avantages  étoient  en  faveur 
de  celui  des  îles  Sandwich  ,  quoique  tous 
mes  préjugés  fussent  contre  lui,  à  cause  de 
Cesonteiixla  luort  du  capitaine  Cook.  Il  est  phis  na- 
•^i"'^>"î,  turel  à  des  navigateurs  de  regretter  un  aussi 

massacre  le  ,  °       ji*  •     "    j  r     •  1 

capit.  Cook.  grand  liorame ,  que  d  examiner  de  sang  troid 
si  quelque  imprudence  de  sa  part  n'a  pas, 
en  quelque  sorte  ,  contraint  les  habitans 
d'Owhyhee  à  recourir  à  une  juste  dé- 
fense *. 


*  Il  n'est  que  trop  prouvé  que  les  Anglois  ont| 
commencé  les  hostilités  ;  c'est  une  vérité  qu'on  vou- 
droit  en  vain  se  taire  :  je  n'en  veux  puiser  les  preuvej| 
que  dans  la  reîalfoil  de  l'ami  du  capitaine  Cook  ,  M 
celui  qui  le  regardoit  comme  son  père  ,  et  que  lesl 
insulaires  croyoieut  être  son  fils  ,  du  capitaine  KiiiJ 
enfin  ,  qui  nous  dit  ,  après  la  narration  fidelle  dtsl 
évènemens  qui  ont  amené  sa  mort  :  ce  J'avois  toujouiil 
3ï  craint  qu'il  n'arrivât  une  heure  malheureuse  oï| 
3»  cette  confiance  l'empêcheroit  de  prendre  l«s  pit. 
»  cautions  nécessaires  ». 

Le  lecteur  pourra  d'ailleurs  juger  lui-même  par 
rapprochement  des  circonstances  suivantes. 

Cook  donna  d'autant  plus  légèrement  l'ordre 
tirer  à  balle  si  les  travailleurs  étoient  inquiétés  ,  qii 
avoit  ]^.,r-devers  lui  l'expérience  du  massacre  de  du 
hommes  de  réquj])age  du  capitaine  Furneaux ,  raassacn 
qui  fut  occasionné  par  deux  coups  de  fusil  tirés  sii| 
les  Zélandois  qui  vcnoient  de  commettre  un  petit  vo 
de  pain  et  de   poisson. 

Fureea  ^  un  des  chefs  y  réclamant  sa  pirogue  arrctél 
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La  nuit  fut  fcrt  tranquille  ,  à  quelques 
rafales  près  qui  duroient  moins  de  deux 
minutes.  A  la  pointe  du  jour  le  grand  canot 
de  l'Astrolabe  fut  détaché  avec  MM.  de 
Vaujuas  ,  Boutiri  et  Bernizet  ;  ils  avoient 
ordre  de  sonder  une  baie  tiès-profonde  qui 
nous  restoit  au  nord-ouest,  et  dans  laquelle 
je  soiipçonnois  un  meilleur  mouillage  que 
le  nôtre  :  mais  ce  nouveau  mouillage ,  quoi- 
que praticable ,  ne  valoit  guère  mieux  que 
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par  l'équipage  ,  fut  renversé  d*im  violent  coup  de 
rame  qu'on  lui  assena  sur  la  tète  :  revenu  de  son 
étourdissement ,  il  eut  la  générosité  d'oublier  la  vio- 
lence qu'on  avoit  exercée  à  son  égard  ;  il  revint  peu 
après  ;  il  rapporta  un  cliaptiui  volé  ,  et  il  parut 
craindre  lui-mêiue  que  Cook  ne  le  tuât  ,  ou  ne  le, 
punît. 

Avant  qu'aucun  autre  délit  que  celui  du  vol  de 
la  chaloupe  eût  été  commis  ,  deux  coups  de  taiu)n 
lurent  »tirés  sur  deux  grandes  pirogues  qui  tàclioient 
de  se  sauver. 

Néanmoins  ,  après  ces  événemens  ,  Cook  marcha 
au  village  où  étoit  le  roi  ,  et  il  reçut  les  marques  de 
respect  (ju'on  avoit  coutume  de  lui  rendre  :  les  habi- 
tans  se  prosternèrent  devant  lui. 

Rien  ne  pouvoit  faire  prévoir  aucine  intention 
hostile  de  la  part  des  i  i.sulair<;s  ,  lorsque  les  canots 
placés  au  travers  de  la  biîie  tirèrent  encore  sur  des 
pirogues  qui  t«ntoient  de  s'échapper,  et  tuèrent  par 
raallietxr  un  chef   du  premier  rang. 

Cette  mort  mit  les  insulaires  en  fureur  ;  un  d'eux 
se  contenta  de  délier  le  capitaine  Cook  ,  et  de  la 
menacer  de  lui  jeter  sa  pierre.  Le  capitaine  Cook  tira 
sur  lui  un  coup  de  fusil  à  plomb  ,  qui  n'eut  aucun 
effet  à  cause  de  la  natte  dont  il  étoit  revêtu  :  ce 
icoup   de    fusil  devint  le  signal   du   combat.   Philips 
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celui  que  nous  occupions.  Suivant  le  rapport 
de  ces  officiers  ,  cette  partie  de  l'île  de 
Mowée  ,  n'offrant  aux  navigateurs  ni  eau 
ni  bois,  et  n'ayant  que  de  très -mauvaises 
rades,  doit  être  assez  peu  fréquentée. 
ppscenteet  A  huit  lieures  du  matin  ,  quatre  canots 
réception,  j^^  j^^^  frégates  étoient  prêts  à  partir  j  les 
deux  premiers  portoient  vingt  soldats  armés, 
commandés  par  M.  de  Pierre  vert,  lieutenant 
de  vaisseau.  M.  de  Langle  et  moi ,  suivis  de 
tous  les  passagers  et  officiers  qui  n'avoient 
pas  été  retenus  à  bord  par  le  service ,  étions 
dans  les  deux  autres.  Cet  appareil  n'effraya 
point  les  naturels  ,  qui ,  dès  la  pointe  du 
jour,  étoient  le  long  du  bord  dans  leurs  pi-i 
rogues  j  ces  Indiens  continuèrent  leur  coin- 


fut  au  moment  d'être  poignardé.  Cook  lira  alors  un 
second  coup  de  fusil  chargé  à  balle  ,  et  tua  l'itisulaire 
le   plus   avancé  :    l'attaque   devint  sur-le-champ   phij 


seneuse 


charge  de  motisquelerie.  Déjà  quatre  soldats  de  la 
marine  avoient  été  tués  ^  trois  autres  et  le  lieutenant 
avoient  été  blessés  ,  h-)rsque  le  capitaine  Cook  ,  sen- 
tant sa  position  ,  s'approcha  du  bord  de  l'eau  ;  ill 
c;ria  aux  canots  de  cesser  le  léu  ,  et  d'aborder  le  riv.ine 
pour  embarquer  sa  petite  troupe  :  ce  fut  dans  cet 
instant  qu'il  fut  poignardé  par  derrière  et  qu'il  tomba 
le  visage  dans  la  mer. 

On  pourroit  encore  lajouter  que  Cook  ,  dans  l'In- 
tention d'amener  de  gré  ou  de  force  à  son  boni  iel 
roi  et  sa  famille  ,  et  ayant  ])Our  cela  à  pénétrer  dans 
Je  pays,  fit  des  dispositions  beaucoup  trop  f'oiblos 
^n  ne  prenant  qu'un  détachement  de  dix  homined. 
(N.  D.  R.) 
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mercc  j  ils  ne  nous  suivirent  pointa  terre, 
et  ils  conservèrent  l'air  de  sécurité  (jue  leur 
visage  n'avoit  jamais  cessé  d'expiimer.  Cent 
vingt  personnes  en  virofijlionjnies  ou  fe  aimes, 
nous  atteniJoient  sur  le   rivage.  Les  soldats 
débarquèrent  les  premiers   avec  leurs  offi- 
ciels î  nous  fixâmes  l'espace  que  nous  vou- 
lions nous  réserver  :  les  soldats  avoient  la 
baïonnette  au  bout  <1m  fusil  ,  et  faisoient  le 
service  avec  autant  d'exactitude  qu'en  pré- 
sence de  l'ennemi.  Ces  formes  ne  liient  au- 
cune impression  sur  les  hahitans  :  les  femmes 
nous   tomoignoient  y>ar   les   gestes  les  [)lus 
expressifs  qu'il   n'étoit  aucune   marque   de 
bu^nveillance   qu'elles  ne  fussent  disposées 
à  nous    donner  ;  et  les  lif^umes   dans  une 
jattitu  le  respectueuse  cherchoient  à  pénétrer 
le  motif  de   notre   visite,   «fin  de  prévenir 
nos  désirs.  Deux  Indiens    qui   paroissoient 
lavoir  (|U(dque  autorité  sm-  les  autres,  s'avan- 
jcèrent  ;  iis    me  firent  très  -  gravement  une 
lassez  longue  harangue  dont   je   ne  compris 
Ipas  un   mot  ,  et  ds    m'offrirent   chacun  en 
présent  un  cochon  que  j'acceptai.   Je   leur 
[donnai  ,  à  mon    tour  ,   des  médailles  ,    des 
aches  et  d'autres  moiceanx  de  fer  ,  objets 
'un    prix  inestimable  pour  eux.  Mes  libé- 
alités  firent  un  très- grand  effet  :  les  fewmes 
edoublèrent  de  caresses  ,  mais  elles  étoient 
eu  sédtiisantes  ;  leurs  traits  n'avoient  au- 
nne  délicatesse  ,  et  leur  costume  permettoit 
appercevoir  ,  chez  le  plus  grand  nombre, 
les  traces  des   ravages  occasionnés  par  la 
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malatlie  vénérienne.  Conime  aucune  femme 
n'étoit  venue  à  bord  ilans  les  pirogues,  je 
crus  qu'elles  sittribuoient  aux  Européens  les 
maux  dont  elles  portoient  les  ma  |ues  ;  niais 
je  m  appcrçtis  bientôt  Cjne  ce  souvenir,  en. 
I  supposant  réel ,  n'avoit  laissé  dans  leur 
irne  aucune  espèce  de  ressentiment. 

Qu'il  me  soit  permis  cependant  d'examiner 
si  les  navigateurs  modernes  sont  les  vérita- 

iiisiibiips  blés  auteurs  de  ces  maux,  et  si  ce  crime, 
d..!  fnt    qu'ils  se  reprochent  dans  leur  relation ,  n'est 

yénéiicjine  pas  plus  apparent  que  réel,  rour  donner  plus 
de  poids  à  mes  conjectures,  je  les  appuierai 
sur  les  observations  de  M.  Rollin  ,  homuie 
très -éclairé  ,   et  chirurgien -rnajor  de  mon 
équipage.  Il  a  visité,  dans  cette  île  ,   plu- 
sieurs individus  attaqués  de  la  maladie  vé- 
nérienne ,    et   il    a  remarqué  des  accidensi 
dont  le  développement  «^raduel  eût  exigé  en 
Europe  un  intervalle  de  douz-e  ou   quinze 
ans;  il  a  vu  aussi  des  enfans  de  sept  à  huit 
jius  atteins    de   cette   maladie  ,  et  qui  iiel 
pou  voient  l'avoir  contractée  que  dans  le  seinl 
de  leur  mère.  J'observerai  de  plus   que  lel 
capitaine  Cook  ,  en  passant  aux  îles  Sand», 
wich  ,  n'aborda  la  première  fois  qu'à  Atooil 
^t  Oneeheow,  et  que  neuf  mois  après  ,  enl 
revenant  du  nord,  il  trouva  que  les  liabi-! 
tans   de    Morwée  qui  vinrent  à   son   bordj 
ëtoîent  presque  tous   atteints  de  cette  mal 
îadie.  Comme  Mowée  est  à  soixante  lieuesf 
fiu  vent  d'Atooi,  ce  progrès  m'a  semblé  tron 
fapide  pour  ne  pas  laisser  quelques  doutissJ 
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Si  l'on  joint  à  ces  «iif'férentes  observations 
celle  qui  résulte  de  l'ancienne  coniniunica- 
tioii  de  ces  insulaires  avec  les  Espagnols,  il 
paroîira  sans  doute  probable  qu'ils  parla- 
aeiit  depuis  longlenqis  avec  les  antres  peu- 
ples Là  maliieurs  attachés  à  ce  iiéau  de 
riiumafiité. 

J'ai  cm  devoir  cette  discussion  aux  navi- 
gateurs modernes.  L'I.urope  entière  ,  trom- 
pee  par  leur   propre   relation  ,    leur   eut  à 
jamais  reproché  uti  crime  que  les  chefs  de 
cette  expédition  croient  n'avoir  pu  empê- 
cher. Il  est  cependant  un  reproche  auquel 
ils  ne  peuvent  échapper  ;  c'est  de  n'avoir 
pris  que  des  précautions  insunisantes  pour 
éviter  le  mal  ;  et  s'il  est  à  peu  près  démontré 
[que  cette  maladie  n'est  point  l'effet  de  leur 
"mprudence,  il  ne  l'est  pas  éi^alement  que 
eur  communication  avec  ces  peuples  ne  lui 
it  donné  une  plus  grande  activité ,  et  n'en  ait 
eiidu  les  suites  beaucoup  plus  effrayantes. 
Après  avoir  visiié  le  village,  j'ordonnai  à 
ix  soldats  commandés  par  un  sergent  de 
ous  accompagner  :  je  laissai  les  autres  sur 
e  bord  de  la  mer  ,  aux   ordres  de  M.  de 
ierrevert  ;  ils  étoient  chargés  de  la  garde 
e  nos  canots  dont  aucun  matelot  n'étoit 
escendu. 

Quoique  les  François  fussent  les  premiers  Pourqnoila 
ni,  dans  ces  derniers  temps,  eussent  abordé  P*»"!'^*'  "«^ 
ur  I  lie  de  Moweo,  je  ne  crus  pas  devoir  en  possession 
Prendre  possession  au  nom  du  roi  :  les  usages    '^^  ''î^'^- 
les  Européens  sont ,  à  cet  égard  ,  trop  com- 
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plètement  ridicules.  Les  philosophes  doiyent 
Seins  doute  gémir  de  voir  que  des  hommes, 

Î)ar  cela  seul  qu'ils  ont  des  canons  et  des 
)ciïoimettes  ,  comptent  pour  rien  soixante 
mille  de  leurs  semblables  ;  que,  vsons  respect 
pour  leurs  droits  les  pins  sacrés  ,  ilt,  regar- 
dent comme  un  objet  (ie  et  mq  né  te  irni*  terre 
que  ses  habitans  ont  arrosoc  de  ieursveur, 
et  qni ,  depuis  tant  de  s'Acles  ,  sert  de  tom- 
beau  à  leurs  ancêtre.'^.  Ces  peuples  ont  heu- 
reusement éié  connus  à  une  époque  où  la 
religion  ne  servoit  pln?^  de  prélexJe  au:^  vio- 
lences et  à  la  cupidité.  Les  navigateurs  mo- 
dernes  n'ont  pour  objet,  en  «^écrivant  les 
mœurs  des  peuples  nouveaux  ,  que  de  com- 
ploter rhist<^ire  de  l'homme  ;  leur  naviga- 
tion doit  achever  la  reconnoissaTicetbi  ftlobe; 
et  les  lumières  qu'ils  chercheîit  k  repaniire, 
ont  pour  unique  but  de  rendre  plus  heureuxl 
les  insulaires  qu'ils  visitent,  et  d'augmenter 
leurs  moyens  de  subsistance. 

C'est  par  une  suite  de  ces  principes  qu'ils! 
ont  déjà  transporté  dans  leurs  îles  des  tau- 
reaux, des  vaches  ,  des  chèvres  ,  des  brebis, 
dés  béliers  ;  qu'ils  y  ont  aussi  planté  tlesl 
arbres  ,  semé  des  graines  de  tous  les  pays, 
et  porté  des  outils  propres  à  accélérer  lei 
progrès  de  l'industrie.  Pour  nous  ,  nom 
serions  amplement  dédommages  des  fatigiiei 
extrêmes  de  cette  campagne  ,  si  nous  pou] 
vions  parvenir  à  détruire  l'usage  des  sacri 
fices  humains,  qu'on  dit  être  généralenien 
répandu  chez  les  insulaires  de  la  mer  di 
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Sud.  Mais ,  malgré  l'opinion  de  M.  Anderson 
et<lii  cipitaineCook,  je  crois,  avec  le  capi-'      '^    ' 
talne  K'fijç,  qu'un  peuple  aussi  bon,  aussi      ^'^^'' 
doJix,  iiissi  hospitalier,  ne  peut  être  anthro-  Csinsnlai. 

I  !•     •  ^  >  •       i'rn     ff's  ne  .sont 

pojÎKit^e  ;  une  religion  atroce  s  associe  dith  pi„,sanin>n 
cilf!  lent  avec  des  mœurs  douces  :  et  puisque  l'onhayes. 
]e  capitaine  Ki»»<r  dit ,  dans  sa  relation,  que 
les  prêtres  d'Ovvliyliee  étoient  leurs  meilleurs 
amis,  je  dois  en  conclure  que,  ai  la  dou- 
ceur et  riimninité  ont  déif\  fait  des  progrès 
Idaris  cette  classe  chaii^ee  des  sacriii'.;es  hu- 
imaiiis ,  il  faut  (jiie  le  reste  des  liabitans  soit 
ncore  tii;>îns  féroce  :  il  paroît  donc  évident 

;  l'arirlu  opopliagie  n'existe  plus  parmi  ces 
nsn';iirfs  ;  mais  ils  n'est  que  trop  vraisem- 

liiMe   que  c'est  depuis  peu  de  temps  *. 

Le  sol  de  l'île  n'est  composé  que  de  do- 
liiincus  de  lave  et  autres  matières  volcani- 
jnes.  Les  Jiabitans  ne  boivent  que  de  l'eau 
liMunâtre,  puisée  dr.ns  des  puits  peu  pro- 
[uids  et  si  peu  abondans  ,  que  chacun  ne 
jourroit  pas  fournir  une  demi-barrique  d'eau 


Sol  , 
inaisoKs, 
iiieuliios. 


*  L'iiorreur  (|u'ont  montrée  ces  insulaires  Lorsqu'on 
js  a  soujiç:^m:és  d'anlliropojtha^ie  ,  relie  ([u'ils  témoi- 
liôicnt  li)rs([u\)n  leur  tlcuiauda  s'ils  Ji'avoiurit  pas 
iingé  le  corps  du  capitaine  Cook  ^  rouflrmc  ,  en 
jrtii' ,  l'opinion  de  la  Péroiise  :  cependant  Cook  lui- 

êine  avoit  acquis    la   certitude  de  l'anthropophagie 

|s  hahitans   de.  la  nouvelle  Zélande  ;  et  on  ne  peut 

dissimuler   que   l'usage  de  faire  des    sacrifices  hu- 

jiins  ,  et  de  manger  les  ennemis  tués  à.  la  guerre, 
soit  répandu  dans  toutes  les  îles  de  la  mer  du 
Id,  (N.  D.  R.  ) 
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par    jour.   Nous  rencontrâmes    dans  notre 
pi'oinenade   quatre  petits   villages  de  dix  à 
doii/G    maisons  ;   elles   sont   construites  et 
couvertes eti  paille  ,  et  ont  la  formé  de  celles 
de  nos   paysans  les  plus  pauvres  5  les  loiu 
fiojit  à  âciiK.  pentes  :  la  porte,  placée  dans 
Je  pignon,  n'a  ([ue  trois  pieds  et  demi  d'éle. 
vation  ,   et  on    ne   peut  y  entrer  sans  être 
courhé  ;  elle  est  fermée  par  une  simple  claie 
que  chacun  peut  ouvrir.  Les  meubles  de  ces 
insulaires   consistent  dans  des  nattes   qui^ 
comme  nos  tapis  ,  forment  un  parquet  très 
propre  ,  et  sur  lequel  ils  couchent  ;  ils  n'ontl 
d'ailleurs  d'autres  ustensiles  de  cuisine  (juJ 
des    calebasses   très -grosses   auxquelles  il 
donnent  les  formes  qu'ils  veulent  lorsqu'elle] 
sont  vertes  ;  ils  les  vernissent,  et  y  tracent 
Cil  noir  ,  toute  sorte  de  dessins  ;  j'en  ai  vi 
aussi  qui  étoient  collées  l'une  à  l'autre, 
formoient  ainsi  des  vases  très -grands  : 
paroît  que  cette  colle  résiste  à  1  humidité 
et  j'aurois  bien  désiré  en  connoitre  la  co 
position.   Les   étoffes  ,    qu'ils    ont  en  trèi 
grande  quantité,  sont  faites  avec  le  môrii 
à  papier  comme  celles  des  autres  insulaireiB""""""^  p\ 
mais  quoiqu'elles  soient  peintes  avec  bea'"^"'^  pouce 
coup  plus  de  variété,  leur  fabrication  m 
paru  inférieure  à  toutes  les  autres.  A  lui 
retour,  je  fus  encore  harangué  par  des  fe 
mes  qui  m'attendoient  sous  des  arbres  ;  el 
m'offrirent  en  présent  plusieurs  pièces  d'él 
fes  (jue  je  payai  avec  des   haches   et  di 
clous. 
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Le  lecteur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver        ^^ 
ici  des  df^tails  sur  un  peuple  que  les  relations 

,    «  »     •  1  •  /•   •  A  Mai. 

aiigloises  nous  ont  si  bien  iait  connoitre  :  ces 
navigateurs  ont  passé  dans  ces  îles  quatre 
mois,  et  nous  n'y  sommes  restés  que  quel- 

2'  ues  Jieures  5  ils  avoient  de  plus  l'avantage 
entendre  la  langue  du  pays  :  nous  devons 
jdonc  nous  borner  à  raconter  notre  propre 
I histoire  *. 

Notre  rembarquement  se  fit  a  onze  heures ,     D 'pmt 
|en  très -bon  ordre,  sans  confusion  ,  et  sans  *^*^  ^^'^•^vi:*. 


*  Le  cKinirgieii-major  Hollin   a   donné  aussi  qucl- 
uufs  observations   intéressantes  sur  ces  insulairesl 
«  Si  l'ile  de  Mowée   f'uiirnik  avec  abondjince  à  ses 

liabitans  les  animaux  et  toutes  les  denrées  nécessaires 
lour  subsistance  ^  il  s'en  lanl    beaucou]>  néanmoins 

nue  <:es  insulaires  jouissent  d'une  aussi  bonne  santé 
■me  ceux  de  l'ile  tle  Pàque  ,  où  ces  ressources  ne  se 
lrouvt']it  qu'en  partie  et  avec  moins  d'abondance  ;  ils 
kont  aussi  moins  bien  ])arta^és  en  grâce  et  tn  beauté 

Ijiie  ces  derniers.   Cependant  les  habitans  de  Mowée 

n'ont  paru  avoir  qiieupie  anahipie  dans  leur  organi- 
[ation  ,   avec  coux   de    l'ile    de  Pàcpie ,  et  constitués 

nèiiie  en   général   de  manière  à  être  ])lus  robustes  sL 

eiir  santé  n'étoit  altérée  ])ar  les  maladies.  La  taillo 
Commune  parmi  ces  insulaires  est  d'environ  cinq  pieds 

bis  pouces  ;  ils  ont  peu  d'embonpoint ,  les  traits  du 

^isage  «grossiers,   les  sourcils  épais,  les  yeux  noirs, 

regard    assuré  sans  être   dur  ,   les  pommettes  sail- 

anles  ,  l'entrée  des  narines  un  peu  évasée  ,  les  lèvres 
|])ai|^es  ,   la  bouclie  grande  ,  les  dents  un  peu  larges  , 

nais  assez  belles  et  bien  rangées.  On  voit  des  indi- 
lidus  auxquels  il  manque  une  ou  plusieurs  dents  : 
lu  voyageur  moderne  croit  qu'ils  se  les  arrachent  dans 
les  momens  d'alïliction  ,  et  que  c'est  leur  manière 
le  porter  le  deuil  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis  } 
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mie  nous  eussions  la  riioimlre  plainte  à  former 
contre  personne.  Nous  arrivâmes  h.  horl  à 
midi.  M.  (le  Clonard  y  avoit  rtçu  un  chef,  et 


j(3  n'ai  rien  rem.iniuc  parmi    eux  <[iii  puisse   justilier 
ou    (Intiiiire    celte  opi]ii(ni  ». 

»  Ces  peuples  ont  les  uiuscles  plus  forto;  'ent  ex- 
primés ,  la  barbe  plus  louliue  ,  le  corjts  et  les  j»arlies 
sexuelles  mieux  garnis  de  poils,  ([u'on  ne  le  remar  |iie 
chez  1rs  hibitaiis  de  l'iie  de  Pàque.  Leurs  chevaux 
sont  noirs  ;  ils  les  coupent  de  manière  à  lignret  un 
r,as(|uo  ;  les  t:heveux  (|u'ils  laisst^nt  dans  loiile  lunr 
longueur  ,  et  (|ui  représentent  ainsi  la  crijiièio  du 
casuuo  ,  sont  roux  à  cette  extrémité  :  cette  couleur 
est  pnibablement  déterminée  par  le  suc  utido  de  ^uel- 
tpieS   végétaux  ». 

»  Les  femmes  sont  plus  petites  qtie  les  hommes, 
et  n'ont  ni  la  gaieté,  ni  la  douceur,  ni  l'élégance 
dans  les  formes,  de  celles  de  l'îlt;  de  Pà<jue  :  elles 
ont  en  général  l.i  taille  mal  prise,  les  tniits  grossiers, 
l'.iir  sombre  ,  et  elles  sont  grosses  y  lourdes  et  gauches 
d.ins  leurs  manières    » 

»  Les  habitans  de  Mowée   sont  doux,  prévenans,! 
et   ont  même   une  sorte  de   politesse   pour    les  étran- 
gers  ». 

»  Ces  peuples  se  peignent  et  se  tatouent  la  peau;, 
ils  se  j)ercent  les  oreilles  et  la  cloison  du  nez  ,  et  ils! 
y  portent  des  anneaux  pour  s'embellir.  Ils  sont  incir-f 
concis  ;  mais  queli|nes-uns  se  font  une  espèce  d'infi-l 
bulation  ,  en  retirant  le  pré])uce  en  avant  du  glaiiiil 
de  la  verge  ,  et  en  l'y  fixant  par  le  moyen  d'une  liga-[ 
ture.  Le  vctemens  consistent  eu  un  pagne  qui  voilel 
les  partie  .  de  la  génération  chez  les  deux  sexes  ,  eJ 
en  un  rou{)on  d'étoile  qui  sert  à  leur  envelopi^r  lel 
corps.  Les  étoiles  que  ces  insulaires  fabri(|uent  avecr 
l'écorce  du  mûrier-papier  ,  «ont  belles  et  très-variées  j 
ils  les  teignent  avec  beaucoup  de  goût}  leurs  dessini 
sont  si  réguliers  ,  qu'on  pourroit  croire  qu'ils  onll 
voulu  imiter,  nos  indiennes.  Leurs  maisons  y  rcuiii«^ 


avoit  acheté  de  lui  un  *  '  ^  * 

[casque  recouvert  de  tAuZT^''  ^^  ""  ^^«^ 

aus.i  acheté  plus  de  ce     ?  '7"^^*  i '^  «voit 

nanes,  des  patates,  du  t«,..      i     "*  '  ^^«  '^a- 

»  Ce  que  j'ai  v„   j^      ,      ^7"»e  canx'.e  ». 

iiis/t'iii.  peiipiaJes  ,  et  nul  f  '  "-  "^'^  M"'ils  /brm.^t 
k'";«  r;u-  uA  cJief',,  ^"°  '''•^*'""«  «^'«-'iles  esH  ! 
ULa  beauté   du  dimat  ..f   I     /•     ... 

iirroient  en  rendre  ln«  )    i-        ^'^'"l'iKé   de  celte   }/. 

'Oie  et  la  iépre  y   exi  /"'""'  ^''ès-heurenx     ';     ? 

mhans  et  ies  pU,s  dfs    .l;   ^''  ^'^""^  ,  le."',.:,, 

,sv'np,ôn,e.  snivans    \  '  /^'''   "'«••laires  ,  ,1 

H'^iectueu^es  ;:?  ^X^Jf?"'^-^'  ^-^i- 

e"s  iiulolens   des  extreU^'"'  J"!-'' "^^  ^««  4or! 
,  J«^  croûtes  à  la   tête  «,  /.       '  '^  '  ''^"^  ^«"^  ^"/i'«s 

Kt  de  ces  malheureuses  ;.V^       '""'"'lu^    que   la 
1  eimes    vers    iVtge    de    '  „1       "!;*•  '^"  '*  l-bfi.lté * 

IJe^mettent  en  usage  ce      ,?  *'-'''temens  q^.  ces 
f"  l>'geois  par  'l'abTndo      I    1"'  ^^  ^"«"^  J  ™ais 
K'è«  de  leurs  infir,"  t^'    j,  It   ^ ^""''"''  '   ^'  P^' 
f'ic  connoissent   auc„       .,'.'?''  ^'''''^  ^  ^^oire 
>  d'apporter   aucun  «don  7       ^'«  "^«"re  il»  ,  „i 
|aWe  ».  '^"^  adoucissement  à  un  éta   "i 
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ettlilférens  autres  |)etitï  .riullcs  en  pluniej 
et  en  coquilles.  A  noire  ainvee  à  bord,  leg 
deux  frégate»  chassoient  sur  leius  ancres  jlj 
brise  étoit  très-t'orte   de  l'est-sud  est  ;  nous 
tombions  sur  l'île  Morokinne ,  qui  étoit  ce- 
])riulant   encore    assez-    loin   de    nous   pour, 
(loiiiier  le  teuips  d'tuibaKjuer  nos  cauois.Jej 
fis  signal  d'appareiller  ;  mais  avant  d'avoir 
levé  1  ancre  ,   je  fus  obiij^ô  <le   l'aire  de  Jaj 
voile  et  de  la  traîner  jusfju'à  ce  que  j'eussel 
dépasse?  l'île  Morokinne,  afin  que  la  déiivej 
ne  me  portât  plus  que  dans  le  canal  :  si  illej 
ûvoit  plis   nialheureuseaient  daiu   (pjL'l'|ii9 
roche  pendant  le  trajet,  et  que  le  tond  n'eiiil 
pas  été  assez  dur  et  assez  uni  pour  que 
pût  f» lisser  ,  j'aurois  été  obligô  de  couptr 
câble. 

Nous  n'achevâmes  de  lever  notre  ancij 
qu'à  cinci  heures  du  soir  j  il  étoit  trop  taiBgnq)hie  n 
pour  diriger  nri  route  entre   l'île  de  RanBqu'ii  enlc 
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et   la   partie    ouest  de  l'île   Mi»w«.'e  :  c  cl 
un  canal  nouveau  que  j'aurois  voulu  reci 
noître  j  mais  la  prudence  ne  me  pernietti 
pas  de  l'entreprendre  la   nuit.  Jusqu'à  lu 
heures  nous  eûmes  de  folles  brises  avec 
quelles  nous  ne  pûmes  faire  une  demi-lisU  la  suite 
Enfin  le  vent  se  lixa  au  nord-est  j  je  dirigiBblessées 
ma  route  à  l'ouest,  passant  à  égale  distaîBtofent  sur 
de  la  pointe  du  nord-ouest  !e  l'île TahooroWtoit:  imp, 
et  de  la  pointe  du  sud-ouest  de  l'île  RanBreconnois 
Au  jour,  je  mis  le  cap  sur  la  pointe  du  siBpoissons 
ouest  de  l'île  Morotoi ,  que  je  rangeai  àtiicloiite  pas 
quarts  de  lieue,  et  je  dcbouquai;  comiuelSandwich 
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j^nf^loîs,  par  le  canal  qui  si.'pnre  l'île  de 
WoliHoo  (U'  ci'llc  dt  MoioUÛ  :  celle  dernière 
îl,.  lie  ma    point  paru    lialiirée   dans   cette 

suivant  1rs  relations  an- 
laus  l'autre* 


Maù 


} 


mrlu' ,  (jiMKiue,  suivant  les  n 
v\i<hv>» ,  elle  le  .soit  beaucoup  d 
Il  est  rou»ar(jual)le  'jue,  dans  ces  îles  j»  les 
T)iiities  les  plus  fertiles,  les  plus  saines,  et 
t(»i)se(|uennnent  les  plus  liahiK^TS,  sont  tou- 
jours au  vent.  Nos  îles  de  la  Guadeloupe  , 
de  la  Martiui(pie ,  elc.  ont  une  si  par  laite 
rcsseud)lance  avec  ce  nouveau  groupe,  que 
tout  ui*y  a  paru  absolument  égal ,  au  moins 
relafiveuu'ut  à  la  navigation. 

Le  preuiicr  juin  ,  à  six  heures  du  soir  ,     juift. 
nons   étions   en-dehors    de  toutes  les  îles  ; 
jnoiis  avions  employé   moins  de   quarante- 
llmit  heures  à  celte  reconnoissance,  et  quinze 
jours  au  plus  pour  éclaircit  un  point  de  géo- 
gniphie  qui  m'a  paru  très-important,  puis- 
qu'il enlevé  des  cartes  cinq  ou  six  îles  qui 
n'existent  pas.  Les  poissons  qui  nous  avoient 
roulu  recoBsuivis  depuis  les  environs  de  l'île  de  Pâque 
B  neruieU(Bj"Sf|u'au    mouillage,    disparurent.   Un   lait    BaiicHe 
-' ■  i^assez  «ligne  d'attention  ,  c'est  que  le  même    ^^ITS 
banc  de  poissons  a  fait  quinze  cents  lieues  i^.oiirue» 
à  la  suite  de  nos  frégates  :  plusieurs  bonites >   "^  ^'1\IT^ 
blessées  par  nos  foênes  ou  tridents  ,  por-  frégates. 
toient  sur  le  dos  un  signalement  auquel  il 
[étoit  impossible  de  se  méprendre  ;  et  nous 
[reconnoissions  ainsi ,  chaque  jour ,  les  mêmes 
poissons  que  nous  avions  vus  la  veille.  Je  ue 
Idoute  pas  que,  sans  notre  relâche  aux  îles 
'Sandwich ,  ils  ne  nous  eussent  suivis  encore 
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deux  ou  trois  cents  lieues  ,  c'est-à-dire  ,  jus- 
qu'à  la  température  à  laquelle  ils  ii'auroient 
pu  résister. 

liCs  vents  d'est  continuèrent  jusque  par  les 
3o*^  de  latitude  nord  :  je  lis  routé  au  nord; 
Je  temps  fut  beau.  Les  provisions  fraîches 
que  nous  nous  étions  procurées  pendant  notre 
courte  relâche  aux  îles  Sandwich,  assuroient 
aux  équipages  des  deux  frégates  une  subsis- 
tance saine  et  agréable  pendant  trois  semai- 
nés  :  il  nous  fut  cependant  impossible  de 
conserver  nos  cochons  en  vie  ,  faute  d'eau 
et  d'alimens  ;  je  fus  obligé  de  les  faire  saler 
suivant  la  méthode  du  capitaine  Cook  :  mais 
ces  cochons  étoient  si  petits ,  que  le  plus 
grand  nombre  pesoit  moms  de  vingt  livres. 
Cette  viande  ne  pou  voit  être  exposée  long 
temps  à  1  activité  du  sel ,  sans  en  être  cor 
rodée  promptement  ,  et  sa  substance  en| 
partie  détruite  j  ce  qui  nous  obligea  à  la  con 
sommer  la  première. 

Le  6  juin,  étant  par  3o^  de  latitude  nord, 

les  vents  passèrent  au  sudest  j  le  ciel  devini 

blanchâtre  et  terne  ;  tout  annonçoit  que  noui 

étions  sortis  de  la  zone  des  rents  alizés,  el 

je  craignois  beaucoup  d'avoir  bientôt  à  re 

gretter  ces  temps  sereins  qui  avoîent  main^ 

tenu  notre  bonne  santé.  Mes  craintes  sur  le 

iasantcwies  ^''""'^s    sc   réalisèrent   très -promptement 

équipages ,  elles  Commencèrent   le    9    juin  par  34*^  cl 

tlps^incrs   ^3-titude  nord ,  et  il  n'y  eut  pas  une  éclairai 

Lïuiaeuses. jusqu'au  14  du  même  mois,  par  41*^-  Jecrd 

d'abord  ces  mers  plus  brameuses  que  celli 
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qui  séparent  l'Europe  de  l'Amérique,  Je  ire 
gerois  beaucoup  trompé,  si  j'eusse  adopté 
cette  opinion  d'une  manière  irrévocable  j  les 
brumes  de  i'Acadie  ,  de  Terre  Neuve  ,  de  la 
baie  d  Hudson  ,  ont ,  par  leur  constante 
épaisseur,  un  droit  de  piééujinence  incon- 
testal)ie  sur  celles  ci  :  mais  l'humidité  étoit 
extrcrwe  ;  le  brouillard  ou  la  pluie  avoit  pé- 
nétré toutes  les  bardes  des  matelots  ;  nous 
n'avions  jamais  un  rayon  de  soleil  pour  les 
séolier ,  et  j'avois  fait  la  triste  expérience, 
dans  ma  campagne  de  la  baie  d'Hudson,  que 
l'humidité  froide  étoit  peut-être  le  principe 
le  plus  actif  du  scorbut.  Personne  n'en  étoit 
enco»e  atteint  ;  mais,  après  un  si  long  séjour 
à  la  mer,  nous  devions  tous  avoir  une  dispo- 
sition prochaine  à  cette  maladie.  J'ordonnai 
donc  de  mettre  des  bailles  pleines  de  braisQ 
sous  le  gaillard  et  dans  l'entrepont  oii'cou- 
clioient  les  équipages  ;  je  fis  distribuer  à 
chaque  matelot  ou  soldat  une  paire  de  bottes, 
[et  on  renilit  les  gilets  et  les  culottes  d'étoffe 
[que  j'avois  fait  mettre  en  réserve  depuis  notre 
[sortie  des  mers  du  cap  Horn. 

Mon  chirurgien ,  qni  [tartageoit  avec  M.  de 
]lonard  le  soin  do  tous  ces  détails  ,  me  pro- 
)osa  aussi  de  mêler  au  grog  *  du  déjeûner 
ine  légère  infusion  de  quiîiquina^qui,  sans 
iltérer  sensiblement  le  goût  de  cette  boisson  , 


*  Lkivienr  romposiM'  d'iino  pavlie  d'eau-rle-vie  t-t  de 
acux  piutit!-,  d'oau,  l)(>;aiu;oup  plus  saine  pour  les  é([ui- 
pages  tjue  reau-du-vie  puxe.^ 


8. 


Juin. 


1 


/" 


r* 


1786. 

Juin. 


r. 


116         VOYAGE    DE    LA    PiROÛSlî. 

pouvoit  produire  des  effets  très-saintaires, 
Je  fus  obligé  d'ordonner  (jne  ce  niélaiige  fut 
fait  secrètement  :  sans  ce  mystère,  les  equi- 
ages  eussent  certainement  refusé  de  boire 
evr  grog;  mais  comme  peiscmne  ne  s'en  ap. 
perçut ,  il  n'y  eut  point  de  réclamation  sur  ce 
nouveau  régime,  qui  auroit  pu  éprouver  de 
grandes  contrariétés  s'il  eût  été  soumis  à  1  o- 
pinion  généiale. 

Ces  différentes  précautions  eurent  le  plus 
grand  succès  ;  mais  elles  n'occupoient  pas 
seules  nos  U)isirs  pendant  une  aussi  longue 
traversée:  mon  charpentier  exécuta,  d'après 
le  plan  de  M  de  Langle,un  moulin  à  blé 
qui  nous  fut  de  la  plus  graiule  utilité. 

Les  directeurs  des  vivres,  persuadés  que 
le  grain  étuvé  se  conserveroit  mieux  que 
la  farine  et  le  l)iscuit,  nous  avoient  pronosé 
d'en  embarquer  une  très-grande  quantité 
nous  l'avions  encore  augmentée  au  Chili.  OnB^"'^  ^'^  <1 
nous  avoit  donné  des  meules  de  vingt-quatreH^"  "^''d  , 
pouces  de  diamètre  sur  quatre  pouces  etW''"^''''^  ai 
demi  d'épaisseur  j  quatre  hommes  dévoient  lesH^""^'*^^^  al 
mettre  en  mouvement.  On  assuroit  que  M.  deP*"  sud-e 
Suffren  n'avoit  point  eu  d'autre  moulin  pour 
pourvoir  au  besoin  de  son  escadre  ;  il  n'y  avoii 
plus  dès- lors  à  douter  que  ces  meules  n  ■  fuS' 
sent  suffisantes  pour  un  aussi  petit  écjuipagi 
que  le  nôtre  :  mais,  lorsque  nous  vouluine! 
en  faire  usage,  le  boulanger  trouva  que  li 
grain  n'étoit  que  brisé  et  point  moulu  ;  el 
le  travail  d'une  journée  entière  de  quatri 
hommes  qu'onrelevoit  toutesles  demi-heuresf  ^"^P^S"e| 
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n'avoît  produit  que  vingt-cinq  livres  de  cette 
njauvaise  farine.  Comme  notre  blé  forinoit 
près  de  la  moitié  de  nos  moyens  de  subsis- 
tance,  nous  eussions  été  dans  le  plus  grand 
embarras  sans  l'esprit  d'invention  de  M.  de 
Langle  ,  ^ui,  aidé  d'un  inatelot  ,  autrefois 
gar9t>n  meunier  ,  imagina  d'adapter  à  nos  pe- 
tites meules  un  mouvement  de  moulin  à  vent  : 
il  essaya  d'abord  avec  (pielque  succès  des  ailes 
que  le  vent  faisoit  tourner;  mais  bientôt  il 
leur  substitua  une  manivelle  :  nous  obtînmes 
parce  nouveau  moyen  une  faririe  aussi  par- 
faite que  celle  des  moulins  ordinaires ,  et  nous 
pouvions  moudre  chaque  jour  deux  quintaux 
de  l)lé. 

Le  i-l  »  les  vents  passèrent  à  Touest-sud-  Observ 

[ouest.  Les  observations  suivantes  ont  été  le      *^""*' 

résultat  de  notre  b)ngue  expérience:  le  ciel 

s'éclaircit  assei!.généralementlorS(jueles  vents 

ont  elé  (pjel(pies  degrés  seulement  de  l'ouest 

jan  îiord  ,  et  le  soleil  paroît  sur  l'Iiorizon  ;  de 

Iroiiest  au   sud-ouest  ,   teujps  ordinairement 

Icouvert  avec  un  peu  de  pluie;  du  sud  ouest 

lu  sud-est,  et    jus(|u'à    l'est  ,    horizon    bru- 

bneiiK ,  et  une  liumidité  extrême  qui  |)é(iètre 

lajis  les  chambres  et  dans  toutes  les  |       ies 

lu  vaisseau.  Ainsi  un  sim|>le  compd'œi)  sur 

la  table    des  vents  ,  imlirpiera   toujours    au 

lecteur  l'état  du  ciel  .  et  servira  utiU  nient  à 

ceux  (|ui  nous  succéderont  dans  et  .te  navi- 

jaiion  :  d'ailleurs  ,  ceux  qui  voudr(»nl  jniiulre 

lu   plaisir   de    lire    les  evruemens   de   cette 

campagne,  un  peu  d'intérêt  pour  ceux  qui 
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en  ont  essuyé  les  fatigues,  ne  penseront  peut- 
être  pas  avec  indifférence  à  des  navigateurs 
qui,  à  rextiémilé  de  la  terre,  et  après  avoir 
eu  à  lutter  sans  cesse  contre  les  brumes,  le 
mauvais  teu,ps  et  le  scorbut,  ont  parcouru 
une  côte  inconnue,  théâtre  de  tous  les  ro. 

juansilrgeoîi,raphie,  trop  légèrement  adoptés 
des  goograplies  mo<lernes. 

Cette  partie  de  rAïuérJque  Jusqu'au  mont 
Saint-Élie,  par  60**,  n'a  été  qu'apperçue  par 
]e  capitaine  Cook  ,  à  l'exception  du  port  de 
Nooika ,  dans  lequel  îl  a  relacJié;  mais ,  depuis 
le  moni.Siiint-Elie  jns<]u'à  la  pânte  d'Alaska, 
et  jusqu'à  celle  du  capGIace,  ce  célèbre  na- 
vigateur a  suivi  la  côte  avec  ro{)iniârreté  et 
le  courage  d'>nt  tonte  ITurope  sait  qu'il  étoit 
capable.  Ainsi  i'exp!oration  de  la  partie  d'A- 
mérique comprise  entre  le  mont  Saint-Élieet 
le  port  de  Monterey  étoit  un  travail  très- 
înlérossaut  pour  la  navigation  et  pour  le  com-Bnlns  loin 
merce  ;  mais  il  exigef.'''t  plusieurs  années,  etBcoMnijrues 
nous  ne  nous  dissimulions  pas  que,  n'ayant  que  Bdonf  la  poi 
deux  ou  trois  mois  à  y  dormer,  à  qause  de  lai  La  vue 
saison  et  plus  encore  du  vaste  plan  de  notreBene  navfoJ 
voyage  ,  nous  laisserions  beaucoup  de  détails ■inpressiori 
aux  navigateurs  qui  vicndroient  après  nons.purnous  J 
Plusieurs  siècles  s'écouleront  peut  être  avantB)piiie  sur  d 
que  toutes  les  baies,  tous  les  ports  de  cetteBmo  terre 

partie  de  l'Amérique  soient  parfaitement  con-»nesj)aroi,s| 
nus  j  mais  la  vraie  direction  de  la  côte,  la  cîé«l)ui  brisoit 
termir>ation  en  latitude  et  en  longitude  clesl;inf|uante 
points  les  plus  remarquables,  assureront  àloir,  coim 
notretravail  une  utilité  couine  sera  méconnuelon te  verdi 
d'aucun  marin.  '  iappante 
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Depuis  noire  déj)art  des  îles  Sandwicîi  jus- 
nx^d  notre  alterragc  sur  le  mont  Saint  Élie, 
]es  vrnts  ne  ces.^èrent  pas  un  invStant  de  nous 
être  favorables.  A  mesure  que  nous  avancit)îis 
au  nord  ei  que  nous  approchions  de  l'Amé- 
rique, nouo  voyions  passer  des  alignes  d'une 
espèce  absolument  nouvelle  pour  ru)us  :  une 
l)Oule  de  la  i^rosseur  d'une  orange  terminoif 
«n  tuyau  de  fjuarante  à  ciTujuante  pieds  de 
longnenr;  cette  algue  ressembloit ,  mais  très 
en  grand  ,  à  la  tige  d'uii  oig.ion  qui  est  monté 
en  graine.  Les  lialeines  <le  la  plus  grande  es- 
pèce, les  plongeons  et  les  canards,  nous  an- 
[noncèrent  aussi  l'approche  d'une  tetrc;  enfin 
file  se  montra  à  nous  le  23,  à  quatre  heures 
(iuinîitin  :  le  brouidard,en  se  dissipant,  nous 
permit  d'appercevoirtout'd'uii  coup  une  Ion- 
ique r.liaîne  de  uuintagnes  couvertes  de  nei- 
|ges,(jue  nous  aurions  pu  voir  de  trente  lieues 
Iplns  loin  ,  si  le  temps  eût  été  clair;  nous  re- 
jcoiinnmes  le  ujont  Saint-Klie  de  Behring, 
lont  la  pointe  jiaroissoitau-dessus  drsnuages. 

La  vue  de  la  terre,  qui,  npçcs  une  lon- 
nie  navigation,  ]>roriire  ordinairement  des 
Impressions  si  agréables  ,  ne  produisit  pas 
kur  nous  le  même  elï'et  ;  Toeil  se  reposoit  avec 
)eine  sur  ces  nuissesde  neiges  qui  couvroient 
fcne  terre  stérile  et  sans  arbres  ;  les  montâ- 
mes paroissoient  un  peu  éloignées  de  la  mer, 
lui  brisoit  contre  un  plateau  élevé  de  cent 
l;iru|uante  ou  deux  cents  toises.  Ce  plateau 
jioir ,  comme  calciné  par  le  feu  ,  dénué  de 
[outc  verdure,  contrastoit ,  d'une  manière 
[rappante ,  avec  la  blancheur  des  neiges  qu'on 
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appercevoit  au  travers  des  nuages  j  il  servoit 
de  base  à  une  longue  chaîne  de  montagnes 
qui  paroissoit  s'étendre  quinze  lienes  de  l'est 
à  l'ouest.  Nous  crûmes  d'abord  en  ôtre  très- 
près;  la  cîme  des  monts  paroissoit  au-dessus 
de  nos  tôtes,  et  la  neige  répandoit  une  clarté 
faite  pour  tromper  les  yeux  qui  n'y  sont  pas 
accoutumés  :  mais,  à  mesure  que  nous  avan- 
cames,  nous  apperçumes,  en  avant  du  pla. 
teau,  des  terres  basses  couvertes  d'arJJies, 
que  nous  primes  pour  des  îles  :  il  étoit  pro- 
bable que  nous  devions  y  trouver  un  abri 
pour  nos  vaisseau:-); ,  ainsi  que  de  l'eau  et  du 
bois.  Je  me  propnsois  donc  de  reconnoître  de 
très-près  ces  prétendues  îles,  à  l'aide  des  vents 
d'est  qui  prou»nî»eoient  la  cote  :  mais  ils  sau- 
tèrent  au  sud  ;  le  ciel  devint  très-noir  dans 
cette  partie  de  l'hotizor!  :  je  crus  devoir  at- 
tendre une  circonstance  plus  favorable  ,  et 
serrer  le  vent  qui  battoiten  cote.  Une  bruiiiej 
épaisse  enveloppa  la  terre  pendant  toute  laj 
journée  du  aS  :  mais,  le  26,  le  temps  fut 
très-beau;  la  côte  parut  à  deux  heures  du 
matin  avec  toutes  ses  formes.  Je  la  prolon. 
geai  à  deux  lieues  ;  la  sonde  rapportoitl 
soixante-quinze  brasses,  fond  de  vase:jî 
désirois  beaucoup  trouver  un  port  )  j'eui 
bientôt  l'espoir  de  l'avoir  lencontré. 

Cet  espoir  dura  peu.  QueUpies  pointa 
avancées  de  la  côte ,  que  je  prenois  pour  de 
î'es ,  un  courant  assez  fort  nie  firent  pense! 
que  nous  étions  près  d'une  baie  propre  à 
relâche.  M.  de  Mouti,  qui  fut,  avec  trû| 
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canots  des  deux  frégates,  pour  la  reconnoî- 
tie,  nous  rapporta,  à  neuf  heures  du  soir, 
que  la  côte  foruioit  seulement  dans  cet  en- 
droit un  enfoncejuent  assez  considérable 
dans  le  nord-est,  ayant  la  Ibrine  d'un  derni- 
cercle  j  iuais  que  rien  n'y  mettroit  à  l'abri 
des  vents,  depuis  le  sud  sud-ouest  juscju'à 
l'est-sud-est ,  qui  sont  les  plus  dangereux.  La 
mer  brisoit  avec  force  sur  le  rivage  qui  étoit 
couvert  de  bois  flotté.  M.  de  Monti  avoit  dé- 
barqué avec  une  extrême  difficulté  :  et  comme 
il  étoit  commandant  de  cette  petite  division 
de  canots ,  j'ai  donné  à  cette  baie  le  nom  de 
baie  de  Monti. 

Les  jours  suivans  28  et   29  ,  les   bruines 
nous  empêchèrent  de  voir  la  cote.  Le  00  , 
TOUS  appcrrumes  dans  l'est  une  baie  qui  pa-  acjjciuw 
roissoit  très-profonde, et  que  je  crus  d'abord 
être  celle  de  Bthring;  j'en  approchai  à  une 
lieue  et  demie  :  je   reconnus    distinctement 
(]iie  les  terres  basses  joignoient,  comme  (lans 
la  haie  de  Monti,  des  terres  plus  hautes,  et 
qu'il  n'y  avoit  point  tie  baie  5  mais   la  mer 
étoit  blanchâtre  et  ])resque  douce  ;  tout  au- 
iionçoit    que   nous   étions    à   reukbouchure 
A\\\\Q  très-grande  rivière,  puisqu'elle  chan- 
geoit  la  couleur  et  la  salure   de   la  mer  à 
deux  lieues  au  large.  Je  fis  signal  de  mouil- 
ler, par  trente  brasses,  fond  de  vase,  et  je 
(létîichai  le  grand  canot,  commandé  par  M. 
«le  Clonard  ,  mon  second,  accompagné  de 
MM.  Monneron  et  Bernizet.  M.  de  Langle 
I  avoit  envoyé  aussilesieiiavecsa  biscayen^ie, 
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aux  ordres  de  MM.  Marcliaiiiville  et  Dai- 
aremont.  Ces  officiers  étoient  de  retour  à 
niidi.  Ils  a  voient  j)rolon^é  la  côte  aussi  pies 
que  les  brisans  le  leur  avoicnt  permis,  et  ils 
avoient  reconnu  un  banc  de  sable  ù  ileiir 
d'eau  ,  ti  l'entrée  d'une  grande  rivière  qui 
dc'bonrhoit  dans  la  nier  par  deux  ouvertures 
assez  lart^es  ;  mais  cliacune  de  ces  embou. 
chnres  a  voit  une  barie  comme  celle  de  la 
rivière  de  ïîayonnc,  sur  la(|iielle  la  mer  Im- 
soit  avec  tant  de  force  ,  qu'il  fut  iuqjossible 
à  nos  canots  d'en  approcher.  M.  do  Clonard 
passa  cinq  à  six  heiîre*>  à  chercher  vainement 
une  entrée;  il  vit  de  la  i'umée,  ce  (jui  prou  voit 
que  le  pays  éloit  habité  ;  nousapper^umes  du 
\aisseau  une  mer  trancpiille  au-delà  du  banc, 
et  un  bassin  de  jilusieurs  lieues  de  largeur  et 
de  deux  lieues  d'enfoncement  :  ainsi,  lorscjue 
la  mer  est  belle,  il  est  à  présumer  que  clc' 
vaisseaux,  ou  au  moins  des  canots,  peuvent 
entrer  dans  ce  golfe  ;  mais  comuie  le  courant  1 
est  très-violenl  ,  et  (|ue,  sur  les  l)arres ,  la 
mer,  d'un  instant  à  l'autre,  devient  très- 
agitée,  le  seul  aspect  de  ce  lieu  doit  l'inter- 
dire aux  navigateurs.  En  voyant  cette  haie, 
j'ai  pensé  que  ce  pou  voit  être  celle  où  Beh- 
ring avoit  abordé.  J'ai  conservéà  cette  rivière! 
le  nom  de  rivière  de  Behring,  et  il  ine  paroît 
que  la  baie  de  ce  nom  n'existe  pas,  et  fjue 
le  capitaine  Cook  l'a  plutôt  soupçonnée qu'ap- 
perçue,  puisqu'il  en  est  passé  à  dix  ou  douze  1 
lieues. 
juiikt.        Le  premier  juillet ,  nous  prolongeâmes  lal 
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terre  avec  une  petite  brise  de  l'ouest ,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  distance  ,  et  d'assez  près 
tioiîr  appercevoir,  à  l'aide  de  nos  lunettes  , 
jos  humincs,  s'il  y  en  eût  eu  sur  le  rivage  j 
jnais  nous  vimos  des  brisans  rjui  parurent 
lenclre  le  débarquement  impossible. 

Le  2  ,  à  midi ,  je   relevai  le  mont  Beau- 
i Temps  au  nord  6*i  est  du  compas  ;  nous  ob- 
servanies  5b<'  36'"  de  latitude;  la  longitude 
des  horloges  éloit  de  i4o*^  3i"> ,  et  notre  dis- 
tance de  terre ,  de  deux  lieues.  A  deux  heures 
après-midi,  nous  eûmes  connoissance  d'un 
enfoncement ,  un  peu  à  l'est  du  cap  Beau- 
Temps,  qui  parut  une  très-belle  baie  j  je  fis  tîoIIo  i,a;« 
[loute  pour  en  approcher.  A  une  lieue,  j'en-  <iLToinexie 
Ivoyai  le  petit  canot  aux  ordres  de  M.  de 
Ipierrevert,  pour  aller,  avec  M.  Bernizet,  en 
Ijaire  la  reconnoissance  ;  l'Astrolabe  détacha 
3j)0iir  le  même  objet  deux  canots  commandés 
ï)ar  MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers.  Nous 

)percevions ,  du  bord ,  une  grande  chaussée 
lile  roches,  derrière  laquelle  la  mer  étoit  très- 
;alme  ;  cette  chaussée  paroissoit  avoir  trois 
m  quatre  cents  toises  de  longueur  de  l'est  à 

ouest ,  et  se  terfuirtoir  à  deux  encablures 
pnviron  de  la  pointe  du  continent,  laissant 
[me  ouverture  assez  large  ;  en  sorte  que  la 
latnre  sembloit  avoir  fait,  à  l'extrémité  de 
l'Amérique,  un  port  comme  celui  de  Toulon  , 
[nais  plus  vaste  dans  son  plan  comme  dans 
les  moyens  :  ce  nouveau  port  a  voit  trois  ou 
Hiatre  lieues  d'enfoncement.  MM.  de  Flassan 
n  Boutervilliers  en  firent  le  rapport  le  plus 
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favorable;  ils  étoiem  entrés  et  sortis  pin  ieni-j 
fois,  et  ils  avoient  cotistatn,  u-nt  trouva  s^p^ 
à  II  lût  l)iasses  d'eau  dans  le  inilleii  cle  la 
passe,  et  cinq  bravSses,  '"i  iipprocliîiMt,à  en- 
viroJi  vingt  toises  ,  de  !"niu;  ou  l'autre  extré. 
mité  :i!s  ajoutèrent  (|u  rn  dedans  de  la  haie 
il  y  avoii  dix  à  d'^u^e  brasses  ,  bon  fond  Je 
nie  doteruiinai,  d'aj)!'''s  leur  rapport,  à  iaire 
route  vers  la  passe  ;  nos  canots  son  loitiit 
et  avoient  ordre  ,  l(M\s(pir  nous  a pproc  lierions 
des  pointes,  de  se  placer  chacun  sur  une  des 
extiéujités  ,  de  nianière  (jne  les  vaisseauj 
n  eussent  cpià  passer  au  milieu. 

Nous  apperr.wiries  bierjtôt  des  sauvages  qui 
nous  fiiisoient  des  signes  il'aniltiéjen  éten- 
dant et  faisant  voltiger  des  manteaux  blancs 
et  dinérpuics  peaux  ;  plusieurs  pirogues  de 
ces  Indit'us  pLchoient  dans  la  baie,  où  l'eau 
étoit  tiauf|uille  connue  celle  d'un  bassin, 
tandis  (pi'on  voyoit  la  jelée  couverte  d'écume 
par  les  brisans  ;  mais  la  mer  étoit  très-calme 
au-delà  de  la  passe,  nouvelle  preuve  pour 
nous  qu'il  y  a  voit  une  ijrofondeur  considé- 
rable. ..,1       ;.:...■.,  ,. 

A  sept  heures  du  soîr;  nous  nous  préscn- 
tauies  ;  le  vent  étoit  fbible,et  le  jusant  siBiucnn  i 
fort ,  qu'il  fut  impossible  de  le  refouler.  I/A«rois  lie 
trolabe  fut  porté  en  dehors  avec  une  assezWeriieLlic 
grande  vitesse,  et  je  ftis  obligé  de  uiouillerMspao^no 
a/in  de  n'être  pas  entraîné  par  le  couraritMuatre 
dont  i'îgru)i'ois  la  direction.  Mais  lorsque  jeHe  Willi 
fus  certain  qu'il  portoit  au  large  ,  je  levai  e  eouvt 
l'antre,  et  je  rejoignis  l'Astrolabe,  fort  in  le  facto 
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idccis  sur  le  p.ii  ti  (jue  je  prendiois  le  lerule- 
piaiii.  Le  courant  tit^s-iripiile ,  tiitiit  im.s  oili- 
cidS  n'avoicut  point  |)arlé  ,  av<tit  liiltnii 
l'cmprcs;  ' ment  (jue  j'avois  eu  de  le  lu  hcr 
dans  ce  j>oit  :  je  n'if>norois  |)as  les  grandes 
(lillirullés  (|ii  on  rciicoiitie  toujours  à  i  enirce 
et  à  la  sortie  des  pas'  'S  étruiles,  lors(jnt'  les 
marées  sc.^it  très- loi; l-s  ;  et  ojjiigé  d'explorer 
les  côtes  de  l'Ainéritjue  pendant  lu  belle 
saison,  je   sentois  ipi'un   séjour  é   dans 

iii)(>  haie  dont  la  sortie  exig<'oi  '    nnioa 

jje  circonstances   lienrcuses  ,  i  au- 

[conp  au  succès  de  rexp'idiiioi  ,    j  tins 

cpendant  bord  sir  bord  toute  la  nuit  ;  et 
ujour,  je  hélai  mes  observations  à  M.  de 
angle  :  mais  le  rapport  de  ses  deux  officiers 
ut  très  favorable;  ils  avoient  sondé  la  passe 
triiiléricur  de  la  baie  ;  ils  représentèrent  (jue 
e  courant  (pii  nr)us  paroissoit  si  fort ,  ils 
avoient  refoulé  ])lnsieurs  fois  avec  leur 
aiiot  j  ensorte  cjut  M.  de  Langle  crut  que 
ctte  relâche  nous  convenoit  infiniment  ;  et 
es  raisons  me  parurent  si  bonnes,  que  je 
'hésitai  pas  à  les  admettre. 
Ce  port  n'a  voit  jamais  ét^  apperçn  par 
ucun  navigateur  :  il  est  situé  à  trente- 
ouler.  L'As'Brois  lieues  au  nord-ouest  de  celui  de  los 
G  uîïe  assezBlemedios  ,  dernier  terme  des  navigations 
le  mouiller,  ispagnoles  ;  à  environ  deux  cent  vingt- 
le  courant,  inatre  lieues  de  Nootka  ,  et  à  cent  lieues 
is  lorsque  je  le  Williams-sound  :  je  pense  donc  que,  si 
ae  ,  je  levai  e  gouvernement  françois  avoit  des  projets 
be,  i'oit  iq  le  factorerie  sur  cette  .partie  de  la  côte  d« 
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l'Amérique,  aucune  nation  ne  pourroit  pré- 
tendre  avoir  le  plus  léger  droit  de  s'y 
opposer.  La  tranquillité  de  l'intérieur  de 
cette  baie  étoit  bien  séduisante  pour  nous, 
qui  étions  dans  l'absolue  nécessité  de  faire 
et  de  changer  presque  entièrement  notre 
arrimage ,  afin  d'en  arracher  six  canons 
placés  à  fond  de  cale ,  et  sans  lesquels  il 
étoit  imprudent  de  naviguer  dans  les  mers 
de  la  Chine  *  ,  fréquemment  infestées  de 

Elle  prend  piratcs.  J'imposai  à  ce  lieu  le  nom  de  Port 

''p7nJ:  des  François. 

Fraitfois.  Nous  fimes  route  à  six  heures  du  matin 
pour  donner  dans  l'entrée  avec  la  fin  du 
flot.  L'Astrolabe  précédoit  ma  frégate ,  et 
iioud  avions  y  comme  la  veille,  placé  un 
canot  sur  chaque  pointe.  Les  vents  étoîent 
de  l'ouest  à  l'ouest-sud-ouest  ;  la  direction 
de  l'entrée  est  nord  et  sud  :  ainsi  tout  pa- 
roissoit  favorable.  Mais  ,  à  sept  heures  dnR^^  9"' 
matin,  lorsque  nous  iunics  sur  la  passe,H^  ^  * 
les  vents  sautèrent  à  l'ouest-nord-ouest  «^B?^?  . 
au  nord-ouest  quart  d'ouest  ;  en  sorte  qu'ilBj  '®*^ 
fallut  ralinguer,  et  même  mettre  le  ventH"^  [^P 
sur  les  voiles  :  heureusement  le  flot  portaB'^^  ®  ' 
nos  frégates  dans  la  baie ,  nous  faisantB^"^!"®  | 
V  ranger  les  roches  de  la  pointe  de  l'est  i  pp*^  ^ 
demi-portée  de  pistolet.  Je  mouillai  en  de-  ^  *^ 
dans ,  par  trois  brasses  et  demie ,  fond  de 
roche  ,   à  une  demi-encablure  du  rivage. 


L'Ai 

et  p 

Vi 

m'es 

près 

ver  c 

au  roi 

grani 

chalc 

temei 

de  pe 

eût   I 

un  fc 

cepen 

si  foi 

batiin 

d'einb 

mouil 

doit  à 


*  Nous  devions  arriver  à  la  Chine  dans  les  premier! 
jours  de  février,  .^i;,.';;..    ^  jj;»»  ^iu^  ir»*  .»u.  >fe* 
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L'Astrolabe  avoit  mouillé  sur  le  même  fond 
et  par  le  môrme  brassiage. 

Depuis  trente  ans  que  je  navigue,  il  ne 
m'est  pas  arrivé  de  voir  deux  vaisseaux,  aussi 
près  de  se  perdre  j  la  circonstance,  d'éprou- 
ver cet  événement  à  l'extrémité  du  monde, 
auroit  rendu  notre  malheur  beaucoup  plus 
grand  :  mais  il  n'y  avoit  plus  de  danger.  Nos 
chaloupes  furent  mises  à  la  mer  très  promp- 
tement  ;  nous  élongeames  des  grelins  avec 
de  petites  ancres  ;  et ,  avant  que  la  marée 
£Ût  baissé  sensiblement  ,  nous  étions  sur 
fond   de  six  brasses  :  nous  donnâmes 


un 


cependant  quelques  coups  de  talon  ,   mais 
si  foibles   qu'ils    n'endommagèrent   pas  le 
bâtiment.  Notre  situation  n'eût  plus  rien  eu 
d  embarrassant  si  nous  n'eussions  pas  été 
mouillés  sur  un  fond  de  roche  qui  s'éten- 
doit  à  plusieurs  encablures  autour  de  nous  ; 
ce  qui  étoit  bien  contraire  au  rapport  de 
MM.  de  Flassan  et  Boutervilliers.  Ce  n'étoit 
Ipas  le   moment  de  faire  des  réflexions  ;  il 
Ifalloit  se  tirer  de  ce  mauvais  mouillage ,  et 
la  rapidité  du  courant  étoit  un  grand  obs- 
tacle ;  sa  violence  m'obligea  de  mouiller  une 
lancre  de  bossoir.  A  chaque  instant ,  je  crai- 
nois  d'avoir  le  câble  coupé  et  d'être  entraîné 
la  côte  :  nos  inquiétudes   augmentèrent 
ncore,   parce  que  le   vent  d'ouest -nprd- 
uest  fraîchit  beaucoup.  La  frégate  fut  serrée 
entre  la  terre,  l'arrière  fort  près  des  roches  ; 
1  fut  impossible  de  songer  a  se  touer.  Je  fis 
euer  des  mâts  de  perroquet,  et  j'attendis 
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la  fin  de  ce  mauvais  temps  ,  qui  n'eut  pas 
été  dangereux  si  nous  eussions  été  mouillés 
sur  un  meilleur  fond. 

J'en  voyaitrès-promptemertt  sonder  la  baie. 
Bientôt  M.  Boutin  me  rapporta  qu'il  avoit 
trouvé  un  excellent  plateau  de  sable,  à  (juatre 
encablures  dans  l'ouest  de  notre  mouillage; 
que  nous  y  serions  par  dix  brasses  puaisi 
que  ,  plus  avant  dans  la  baie ,  vers  le  nordj 
il  n'y  avoit  point  de  fond  à  soixante  brasses; 
excepté  à  une  demi-encablure  du   liviige, 
où  l'on  trouvoit  trente  brasses,  fond  de  vase: 
il  me  dit  aussi  que  le  vent  de  nord-ouest  rel 
pénétroit  pas  dans  l'intérieur   du   port,etl 
qu'il  y  étoit  resté  en  calme  absolu. 

M.   d'Kscures   avoit  été  expédié  dans  lel 
même  moment  pour  visiter  le  fond  Je  cetteBfîc    et 
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baie  ,  dont  il  me  fit  le  rapport  le  pins  avanta- 
geux :  ce  H  avoit  fait  le  tour  d'une  île  anprèf 
de  laquelle  nous  pouvions  mouiller  par  vin^i 
cinq  brasses  ,  fond  de  vase  ;  nul  endrol 
n'étoit  plus  commode  pour  y  placer  not 
observatoire  ;  le  bois,  tout  coupé ,  éioit  épai 
sur  le  rivage  ;  et  des  cascades  de  la  plus  hel 
eau  tomboient  de  la  ciiile  des  raonta^ii 
jusqu'à  la  mer.  Il  avo'*^nénétré  jusqu'au  i'oni 
de  la  baie,  deux  lieu  u-delà  de  l'île  j  ei 
étoit  couverte  de  gla«^ons.  Il  avoit  apptîiçMnconnu 
rentrée  de  deii\  vastes  canaux  ;  et  pressé  dftendu  a 
venir  me  rendv«  compte  de  sa  commissionKessemb 
il  ne  les  avoit  pas  reconnrîs  ».  D'après  Wn'y  «y 
rapport,  notre  imagination  nous  présentalliui  n'étc 
possibilité  de  pénétrer  peut-être ,  par  un  Crrondie 
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ces  canaux,  jusque  dans  l'intérieur  de  l'Auié- 
j-ique.  Le  vent  ayant  calmé  à  quatre  heures 
aprps  midi ,  nous  nous  tonames  sur  le  pla- 
teau de  sijhle  de  M.  Boutin  ,  et  l'Astrolabe 
se  trouva  à  portée  d'appareiller  et  de  cagner  yiuouiiicnt 
le  mouillai^e  de  l'île  :  je  joignis  cette  frégate 
le  lendemain  ,  aidé  d'une  petite  brise  des 
l'est-sud-est,  et  de  nos  canots  et  chaloupes* 

Pendant  notre  séjour  forcé  à   l'entrée  de  Cotninrtctf 
la  baie,  nous  avions  sans  cesse  été  entourés 
de  pirogues  de   sauvages.   Ils  nous  propo- 
fioîeiit,  en  échange  de  notre  fer ,  du  poisson, 
des  peaux  de  loutres  ou  d'autres  animaux , 
ainsi  que  différens  petits  meubles  de  leur 
costume  5  ils  avoient  l'air,  à  notre   grand 
étonnenient ,  d'être  très-accoutumés  au  tra- 
fic, et  ils  faisoient  aussi  bien  leur  marché 
que    les  plus   habiles  acheteurs   d'Europe. 
|De  tous  les  articles  de  commerce ,  ils  ne 
desiroient  ardemment  qwe  le  fer  :  ils  accep- 
tèrent aussi  quelques  rassades  5  mais  elles 
servoient  plutôt  à  conclure  un  marché  qu'à 
former  la  base  de  l'échange.  Nous  parvînmes 
lans  la  suite  à  leur  faire  recevoir  des  as- 
;lettes  et  des  pots  d'étain  ;  mais  ces  articles 
l'eurent   qu'un   succès  passager ,  et  le  fer 
>réviilut  sur  tout.  Ce  métal  ne  leur  étoit  pas 
Inconnu  ;  ils  en  avoient  tous  un  poignard 
lendu  au  cou  :  la  forme  de  cet  instrument 
ressembloit  à  celle  du  cry  des  Indiens  ;  mais 
Il  n'y  avoit  aucun  rapport  dans  le  manche^ 
jui  n'étoit  que  le  prolongement  de  la  lame , 
trrondie  et  sans  tranchant  :  cette  arme  étoi& 
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enfermée  dans  un  fourreau  de  peau  taniK^e, 
et  elle  paroissoit  être  leur  meuble  le  plus 
précieux.  Comme  nous  examinions  très- 
attentivement  tous  ces  poignards ,  ils  nous 
£rent  signe  qu'ils  n'en  faisoient  usage  que 
contre  les  ours  et  les  autres  bêtes  des  forêts. 
Quelques-uns  ctoient  aussi  en  cuivre  rouge, 
et  ils  ne  paroissoient  pas  les  préférer  aux 
autres.  Ce  dernier  métal  est  assez  commua 
parmi  eux.  :  ils  l'emploient  plus  particulier 
rement  en  colliers ,  bracelets ,  et  différens 
autres  ornemens  ;  ils  en  arment  aussi  la 
pointe  de  leurs  flèches. 

C'étoît  une  grande  question  parmi  nous, 
de  savoir  d'où  provenoicnt  ces  deux  métaux. 
Il  étoit  possible  de  supposer  du  cuivre  natif  1 
dans  cette  partie  de  l'Amérique,  et  les  In- 
diens pouvoient  le  réduire  en  lames  ou  en 
lingots  :  mais  le  fer  riatff  n'existe  peut-être 
pas  dans  la  nature  ;  ou  du  moins  il  est  si  1 
rare,  que  le  plus  grand  nombre  des  miné- 
ralogistes n'en  a  jamais  vu  '*'*  On  ne  pou  voit 


*  Le  fer  vierge  ou  natif  «st  assez  rare  j  on  en  trouve 
cependant  en  Suède,  en  Allemagne,  au  Sénégal,  en I 
Sibérie  et  à  l'île  d'Elbe  !  j'en  ni  trouvé  à  Erba-longa,l 
village  à  deux  lieuea  au  nord  de  Bastia,  capitale  de  1 
l'ile  de  Corse  }  il  étoit  répandu  avec  profusion  dans  la 
niasse  d'un  rocher  situé  au  bord  de  la  mer,  et  coiisJ 
tamment  sous  la  forme   octaèdre.   L'existence  du  ferl 
natif  est  encore  prouvée  par  les  échantillons  qui  exis- 
tent dans  la  plupart  des  cabinets  d'histoire  naturelle,! 
et   paf  l'opinion  de  Stahl ,  Linnœus,  Mareraff ,  «tel 
(N.D.R.)  ,  *,    ,V      ' 
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fldniettre  que  ces  peuples  connussent  les 
nioyens  de  réduire  Ja  mine  de  fer  à  l'état 
de  métal  ;  nous  avions  vu  d'ailleurs  t  le 
jour  de  notre  arrivée ,  des  colliers  de  ras* 
sades  et  quelques  petits  meubles  en  cuivre 
jaujie,  qui,  comme  on  le  sait,  est  une  com- 
position de  cuivre  rouge  et  de  zinc  :  ainsi 
tout  nous  portoit  à  croire  que  les  métaux 
que  nous  avions  apperc^us ,  provenoient  des 
Russes  j  ou  des  employés  de  la  compagnie 
d'Hudson  ^  ou  des  négocians  américains  qui 
voyagent  dans  l'intérieur  de  l'Amérique ,  ou 
enfin  des  Espagnols  j  mais  je  ferai  voir  dans 
la  suite  qu'il  est  plus  probable  que  ces  mé- 
taux leur  viennent  des  Russes.  Nous  avons 
apporté  beaucoup  d'échantillons  de  ce  fer  ; 
il  est  aussi  doux  et  aussi  facile  à  couper 
que  du  plomb  :  il  n'est  peut-être  pas  im* 
possible  aux  minéralogistes  d'indiquer  le 
pays  et  la  mine  qui  le  fournissent. 

L'or  n'est  pas  plus  désiré  en  Europe  que 
le  fer  dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  ce 
qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  rareté  de 
ce  métal.  Chaque  insulaire  en  possède,  à  la 
vérité ,  une  petite  quantité  ;  mais  ils  en  sont 
si  avides ,  qu'ils  emploient  toutes  sortes  de 
moyens  pour  s'en  procurer.  Dès  le  jour  de 
natre  arrivée  ,  nous  fumes  visités  par  le  chef 
du  principal  village.  Avant  de  monter  à 
bord,  il  parut  adresser  une  prière  au  soleil  ; 
il  nous  fit  ensuite  une  longue  harangue  qui 
fut  terminée  par  des  chants  assez  agréjil)les| 
et  qui  ont  beaucoup  de  rapport  avec  le  plain* 
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chant  de  nos  enlises  ;  les  Indiens  de  sa  pU 
ro^ue  l'accompagnoient  ,  en  répétant  en 
chœur  le  môme  air.  Après  cette  cérémonie, 
ils  montèrent  presque  tous  à  bord  ,  et  dan- 
sèrent pendant  une  heure  au  son  de  la  voix, 
qu'ils  ont  très-juste.  Je  fis  à  ce  clicf  plusieurs 
présens  qui  le  rendirent  tellement  incom- 
mode ,  qu'il  passoit  chaque  jour  cinq  ou  six 
heures  à  bord  ,  et  que  j'etois  obligé  de  les 
renouveler  très-fréquemment,  ou  de  le  voir 
s'en  aller  mécontent  et  menaçant  ,  ce  qui 
cependant  n'étoit  pas  très  dangereux. 

Dès  que  nous  fumes  établis  derrière  l'île, 
presque  tous  les  sauvages  de  la  baie  s'y  ren- 
dirent. Le  bruit  de  notre  arrivée  se  rôpandlt 
bientôt  aux  environs  ;  nous  vîmes  arriver! 
plusieurs  pirogues  chargées  d'une  quantité 
très-considérab'e  de  peaux  de  loutres,  que 
ces  Indiens  échangèrent  contre  des  haches, 
des  herminettes  ,  et  du  fer  en  barre.  Ils, 
nous  donnoient  leurs  saumons  pour  des 
morceaux  de  vieux  cercles  ;  mais  bientôt 
ils  devinrent  plus  difficiles  ,  et  nous  ne 
pûmes  nous  procurer  ce  poisson  qu'avec 
des  clous  ou  quelques  petits  instrumens  de 
fer.  Je  crois  qu'il  n'est  aucune  contrée  où 
la  loutre  de  mer  soit  plus  commune  que 
dans  cette  partie  de  l'Amérique  ;  et  je  serois 
peu  surpris  qu'une  factorerie  qui  étendroiti 
son  commerce  seulement  à  quarante  ou  cin- 
quante lieues  sur  le  bord  de  la  mer  ,  rassem- 
blât chaque  année  dix  mille  peaux  de  c«'i 
animal.  M.  Roliin ,  chirurgien -ma  jor  de  ini 
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frégate ,  a  lui-même  ëcorché ,  disséqué  et 
eiiipiiiilé  la  seule  loutre  (jue  nous  ayons  pu 
nous  procurer  j  malhcMireusement  elle  avoit 
au  plus  (|uatre  ou  cinq  mois  ,  et  elle  ne 
pesoit  que  liuit  livres  et  demie.  L'Astrolabe 
en  avoit  pris  une  qui  avoit  sans  doute 
échappé  aux  sauvages ,  car  elle  étoit  griè- 
vement blessée.  Elle  paroissoit  avoir  toute 
sa  croissance ,  et  pesoit  au  moins  soixante* 
dix  livres.  M  de  Langic  la  fit  écorcher  pjjur 
l'empailler  ;  mais  comme  c'étoit  au  moment 
de  la  crise  où  nous  nous  trouvâmes  en  en- 
jtrant  dans  la  baie,  ce  travail  ne  fut  pas 
soigné,  et  nous  ne  pûmes  conserver  ni  la 
Itête  ,  ni  la  mâchoire. 

La  loutre  de  mere^t  un  animal  amphibie, 
Iplus  connu  par  la  beauté  de  sa  peau  que  par 
lia  description  exacte  de  l'individu.  Les  In- 
Idiens    du     Port    des    François     l'appellent 
hkerter  f  les  Russes  lui  donnent  le  nom  de 
\co/ry-morsky  ,  et  ils  distinguent  la  femelle 
lar  le  mot  de  maska.  Quelques  naturalistes 
n  ont  parlé  sous  la  dénomination  de  sari- 
mienne  ;  mais  la  description  de  la  sarico* 
ienne  de  M.  de  Buffon  ne  convient  niîlle- 
lent  à   cet  animal  ,  qui  ne  ressemble  ni  à 
la  loutre  du  Canada  ni  à  colle  d'Europe. 

Dès  notre  arrivée  à  notre  second  mouil<^ 
lage  ,  nous  établimes  l'observatoire  sur  l'île  , 
ui  n'étoit  distante  de  nos  vaisseaux  que 
'une  portée  de  fusil  ;  nous  y  formâmes  un 
tablissement  pour  le  temps  de  notre  relâche 
ns  ce  port  ;  nous  y  dressâmes  des  tentes 
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pour  nos  voiliers ,  nos  forgerons ,  et  nou$ 
y  tnirnes  en  dépôt  les  pièces  à  eau  de  notre 
arrimage  ,  que  nous  rciinies  entièrement, 
Comme  tous  les  villages  indiens  étoientsur 
]e  continent,  nous  nous  flattions  d't^tre  en 
sûreté  sur  notre  île  ;  mais  nous  limes  bientôt 
imr  l'expérience  du  contraire.  Nous  avions  déjà 
P' ''';'""'  éprouvé  ciue  les  Indiens  étoient  très- voleurs  : 
jjouiiovoi.  mais  nous  ne  leur  supposions  pas  une  acti- 
vite  et  une  opiniâtreté  capables  d'exécuter 
les  projets  les  plus  longs  et  les  plus  difïiciles  : 
aious  apprîmes  bientôt  aies  mieux  connoître. 
Ils  passoient  toutes  les  nuits  à  épier  le  rrio- 
jnent  favorable  pour  nous  voler;  mais  nous 
_  faisions  bonne  garde  à  bord  de  nos  vais- 
peaux  ,  et  ils  ont  rarement  trompé  notre 
vigilance.  J'avois  d'ailleurs  établi  la  loi  del 
Sparte  :  le  volé  étoit  puni  ;  et  si  nous  n'ap. 
plaudissions  ])as  au  voleur,  du  moins  nous 
ne  réclamions  rien  ,  afin  d'éviter  toute  rixe 
cjui  auroit  pu  avoir  des  suites  funestes.  Je 
jie  me  dissimulois  pas  que  cette  extrême 
douceur  les  rendroit  insolens  ;  j'avois  cepeu- 
dant  tâché  de  les  convaincre  de  la  supériol 
rit^  de  nos  armes  :  on  avoit  tiré  devant 
leux  un  coup  de  canon  à  boulet,  aiia  de  leui 
faire  voir  qu'on  pouvoit  les  atteindre  de  loinj 
et  un  coup  de  fusil  à  balle  avoit  traversé 
,en  présence  d'un  grand  nombre  de  ct?s  In] 
diens  ,  plusieurs  doubles  d'une  cuiriisse 
qu'ils  nous  avoient  vendue  ,  après  nouj 
^voir  fait  comprendre  par  signes  qu'ellj 
pjipil;  irnpénétrable  aux  flèche^  ^t  aux  poi 
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gnards  ;  enfin ,  nos  chasseurs  ,  qui  ^toient 
adroits,  tuoient  les  oiseaux  sur  leur  tôte. 
Je  suis  bien  certain  qu'ils  n'cmt  jamais  cru 
nous  inspirer  des  sentiuiens  de  crainte  j 
mais  leur  conduite  m'a  prouvé  qu'ils  n'ont 
pas  douté  que  notre  patience  ne  fût  à  toute 
épreuve.  Bient/\t  ils  m'obligèrent  à  lever 
l'établissement  que  j'avois  sur  l'île  :  ils  y 
débarquoient  la  nuit  ,  du  côté  du  large  ;  ils 
traversoient  un  bois  très-fourré,  dans  lequel 
il  nous  étoit  impossible  de  pénétrer  le  jour  j 
et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  cou- 
leuvres ,  sans  remuer  presque  une  feuille , 
ils  parvenoient,  malgré  nos  sentinelles,  à 
dérober  quelques-uns  de  nos  effets  :  enfin 
ils  eurent  l'adresse  d'entrer  de  nuit  dans  la 
tente  où  couchoient  MM.  de  Lauriston  et 
Darbaud  ,  qui  étoient  de  garde  à  l'obser- 
vatoire ;  ils  enlevèrent  un  fusil  garni  d'ar- 
gent ,  ainsi  que  les  habits  de  ces  deux  offi- 
ciers, qui  les  avoient  placés  par  précaution 
sous  leur  chevet  :  une  garde  de  douze 
hommes  ne  les  apperrnt  pas,  et  les  deux 
officiers  ne  furent  point  éveillés.  Ce  dernier 
vol  nous  eût  peu  inquiétés,  sans  la  perte 
du  cahier  original  sur  lequel  étoient  écrites 
I toutes  nos  observations  astronomicpies  de- 
puis notre  arrivée  dans  le  port  des  François. 
Ces  obstacles  n'empêchoient  pas  nos  ca- 
Inots  et  chaloupes  de  faire  l'eau  et  le  bois  ; 
tous  noi  officiers  étoient  sans  cesse  en  corvée 
à  la  tête  des  différens  détachemens  de  tra- 
vailleurs que  nous  étions  obligés  d'envoyeç 
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ix  terre  ;  lt>nr  présence  ot  le  bon  ordre  con* 
tenoicnt  les  sauvaj^es. 

Pcndaiii  que  nous  faisions  les  dispositions 
les  pins  promptes  pour  notre  départ ,  MM. 
de  Monneion  et  Berni/et  levoienl  le  plan 
de  la  baie ,  dans  un  canot  bien  armé  :  je 
xi'avois  pn  lenr  adjoindre  des  ofïicicrs  de 
la  marine,  parce  cni'ils  étoient  tous  occupés; 
mais  j'avois  décidé  rpic  ces  derniers,  avant 
notre  départ,  vérifieroient  les  r»  lèvemrnsde 
tons  les  points  ,  et  placeroicnt  les  sondes. 
I^Jous  nous  proposions  ensuite  de  donner 
vinfçtquatre  heures  à  une  chasse  d'ours  dont 
on  a  voit  apperçn  les  traces  dans  les  mon- 
tagnes ,  et  de  partir  aussitôt  après ,  la  saison 
avancée  ne  nous  permettant  pas  un  plus 
long  séjour. 

Nous  avions  déj<\  visité  le  fond  de  la  baie, 
fioni!ii»(»iui  q„i  gjji;  peut-être  le   lieu  le  plus  extraorcli- 
naire  de  la  terre.  Pour  en  avoir  une  idée, 
qu'on  se  représente  un  bassin  d'eau   d'u.iel 
profondeur  qu'on  ne  peut  mesurer  au  milieu, | 
Dordé  par  des  montagnes  à  pic ,  d'une  hau- 
teur excessive  ,  couvertes  de  neige,  sans  uni 
brin  d'herbe  sur  cet  amas  immense  de  ro-| 
chers  condamnés  par    la  nature  à  une  sté- 
rilité éternelle.  Je  n'ai  jamais  vu  un  soufilel 
de  vent  rider  la  surfat:e  de  cette  eau  ;  ellel 
n'est  troublée  que  par  la  chute  d'énortnesl 
morceaux  de  glace  qui   se  détachent  trts- 
fréquemment  de  cinq  différens  glaciers  ,  etl 
qui  font,  en  tombant,  un  bruit  qui  retentit! 
^i;  loin  d&ns  1(?$  montagnes.  X^'air  y  est  si| 
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tranquille  et  le  silence  si   profond  ,  que  la 

simple  voix  d'un  homme  se  fait  entendre  à 

utie<UMni-lieue,  ainsi  que  le  bruit  de  C|uplqur8 

oiseaux  de  mer  qui  déposent  leurs  œufs  dans 

le  creux  de  ces  rochers.  C'ëtoit  au  fond  do 

cette  baie  que  nous  espérions  trouver  des 

canaux  par  lestpiels  nous  pourrions  pénétrer 

Jans  l'intérieur  de   l'Amérique.  Nous  sup- 

nosioni  qu'elle  devoit  aboutir  k  une  grande 

rivière  clont    le  cours    pou  voit  se  trouver 

entre  deux  montagnes ,  et  cpie  cette  rivière 

prenoit  sa  source  dans  un  des  grands  lacs 

au  nord  du  Canada.   Voilà  notre  chimère  , 

t  voici  quel  on  fut  le  résultat.  Nous  par- 

imes   avec  les   deux   grands  canots  de   la 

oussole  et  de  l'Astrolabe.  MM.  de  Monti, 

e  Marchain ville ,  de  Boutervilliers  ,  et  le 

ère  Receveur  ,    accomp.ignoient    M.,  de 

Langle  ;   j'étois    suivi   de    MM.   Oagelet , 

îoutin  ,  Saint  -  Céran  ,  Duclié   et  Prévost. 

ÎDUS  entrâmes  dans  le  canal  de  l'ouest  ; 

étoit  prudent  de  ne  pas  se  tenir  sur  les 

|)()rds  à  cause  de  la   chute  des  pierres   et 

ftes  glaces.  Nous  parvînmes  enfin  ,    après 

ivoir  fait  une  lieue  et  demie  seulement,  à 

in  cul-desac  (lui  se  terminoit  par  doux  ela- 

[lers   immenses  ;  nous  tûmes  obliges  d  o* 

irter  les  glaçons  dont  la  mer  étoit  cou- 

[erte,  pour  pénétrer  dans  cet  enfoncement  : 

[eau  en  étoit- si  profonde,  qu'à  une  demi- 

icablure  de  terre ,  je  ne  trouvai  pas  fond 

cent  vingt  brasses.  MM.  deLangle,  do 

lonti  et  Dagelety  ainsi  (juc  plusieurs  autres 
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oOiciers,  voulurent  gravir  le  glacier  ;  apréj 
des  fatigues  inexprimables  ,  ils  parvinrent 
jusqu'à  deux  lieues  ,  obligés  de  franchir 
avec  beaucoup  de  risques ,  des  crevasses 
d'une  t'/ès-gra'»de  profondeur;  ils  n'apper-i 
curent  qu'une  continuation  de  glaces  et  de 
neige  qui  doit  ne  se  terminer  qu'au  sommet 
du  mont  B'^au  Temps. 

Pendant  cette  course  ,  mon  canot  ëtoiti 
resté  sur  le  rivaf»e  ;  un  morceau  de  glacej 
qui  tomba  dans  Teau  à  plus  de  quatre  cemsl 
toises  de  distance  ,  occasionna  sur  le  bordl 
de  la  mer  un  remoux  si  considérable,  qu'il! 
en  fut  reri versé  et  jeté  assez  loin  sur  le  bordl 
du  glacier  :  cet  accident  fut  promptementi 
réparé ,  et  nous  retournâmes  tous  a  bordf 
ayant  achevé  en  queUpies  heures  notre  voyaM 
dans  l'intérieur  de  l'Amérique.  J'avois  m 
visiter  le  canal  de  l'est  par  MM.  de  Mon] 
iieron  et  Bernizet  ;  il  se  terminoit,  coiniDe[ 
celui-ci ,  par  deux  glaciers. 

Lé  lendemain  de  cette  course  ,  le  clid 
arriva  à  bord  mieux  accompagné  et  pliii 
paré  qu'à  son  ordinaire  ;  après  beaucoupdj 
chansons  et  de  danses ,  il  proposa  de  m 
vendre  l'île  sur  laquelle  étoit  mon  observai 
toire  ,  se  réservant  sans  doute  tacitementi 
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étoient  témoins  de  ce  marché,  j 'a vois  droit 
de  penser  qu'ils  y  donnoient  leur  sanction  5 
et  j'acceptai   l'offre   du    chef ,   convaincu 
d'ailleurs  que  le  contrat  de  cette  vente  pour- 
roit  être  cassé  par  plusieurs  tribunaux  ,  si 
jamais  la  nation  plaidoit  contre  nous  ;  car 
jious  n'avions  aucune  preuve  que  les  témoins 
fussent  ses  représenlans ,  et  le  chef,  le  vrai 
[propriétaire.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  lui  donnai 
plusieurs  aunes  de  diap  rouge,  des  haches, 
des  heniiinettes,  du  fer  en  barre ,  des  clous; 
je  fis  aussi  des  présens  à  toute  sa  suite.  Le 
marché    ainsi  conclu  et    soldé  ,  j'envoyai 
Iprendre  possession  de  l'île  avec  les  forma- 
Ijités  ordinaires  5  je  lis  enterrer  au  pied  d'une 
Iroche  une  bouteille  qui  contenoit  une  ins- 
[cription  relative  à  cette  prise  de  possession, 
et  je  mis  auprès  une  des  médailles  de  bronze 
jui  avoient   été  frappées  en  France  avant 
lotre  départ.  •  •   .;  •  n  :». 

Cependant  l'ouvrage  principal ,  celui  qui 
ivoit  été  l'objet  de  notre  relâche  ,  étoit 
ichevé  ;  nos  canons  étoient  en  place  ,  notre 
irrimage  réparé  ,  et  nous  avions  ehi barque 
me  aussi  grande  quantité  d'eau  et  de  bois 
[ju'à  notre  départ  du  Chili.  Nul  port  dans 
l'univers  ne  peut  présenter  plus  de  commo- 
pités  pour  hâter  ce  travail,  qui  est  souvent 
pi  difhcile  dans  d'autres  contrées.  Des  cas- 
cades, comme  je  l'ai  déjà  dit,  tombant  du 
laut  des  montagnes  ,  versent  l'eau  la  plus 
claire  dans  des  barriques  qui  restent  dans  la 
Jlialoupe  :  le  bois,  tout  coupé,  est  épars  sur 
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le  rivage  l>ordé  par  une  irier  tranquille.  Le 
plan  de  MM.  de  Monneron  et  Bernizet  étoit 
achevé,  ainsi  que  la  mesure  d'une  base  prise 
par  M.  Blondela,  qui  avoit  servi  à  M.  de 
Langie,  à  M.  Dagelet  et  au  plus  grand  nom- 
bre  des  officiers, à  mesurer  trigonomëtriqne. 

ment  la  hauteur  des  montagnes  pions  n'aviuns 
à  regretter  que  le  cahier  d'observations  de 
M.  Dagelet,  et  ce  malheur  étoit  prescjue  réJ 
paré  par  les  différentes  notes  qui  avoientété 
retrouvées  :    nous    nous    regardions    enfin 
comme  les    plus  heureux  des  navigateurs j 
d'être  arrivés  à  nne  si  grande  distance  del 
l'Europe,  sans  avoir  eu  un  seul  malade,  ni| 
tin  seul  homme  des  deux  équipages  atteint! 
du  scorbut. 

r.vi'nempnt      Mais  le  plusgraud  des  malheurs ,  celui  qn'ill 
ti.i^Hiue.   ^tQJt  le  plus  impossible  de  prévoir,  nous  at{ 
tendoit  à  ce  terme.  C'est  avec  la  plus  vive 
donleur  que  je  vais  tracer  l'histoire  d'un  déJ 
sastre  mille  fois  plus  cruel  que  les  maladiei 
et  tous  les  autres  évèriemens  des  plus  Ion 
gnes  navigations.  Je  cède  au  devoir  rigouJ 
reux  que  je  me  suis  imposé  d'écrire  cette  re] 
lation  ,  et  je  ne  crains  pas  de  laisser  conj 
noitre  que  mes  regrets  ont  été ,  depuis  ce 
événement ,  cent  fois  accompagnés  de  lue 
larmes  ;  que  le  temps  n'a  pu  calmer  ma  dom 
leur  :  chaque  objet ,  chaque  instant  me  raf 
pelle  la  perte  que  nous  avons  faite  ,  et  danj 
une  circonstance  où  nous   croyions  si  peij 
avoir  à  craindre  un  pareil  événement. 
J'ai  déjà  dit  que  les  sondes  dévoient  èui 
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placées ,  sur  le  plar^       MM.  de  Monneron  et 
l^ernizety  par  les  ol    jiers  de  la  marine  ;en 
conséquence,  la  biscayenne  de  l'Astrolabe, 
aux  ordres  deM.deMardiainville,l'iit  com- 
mandée pour  le  lendemain, et  je  fis  disposer 
celle  de  ma  frégate,  ainsi  que  le  petit  canot, 
(lontjedonnailecommandementaM.Boutin. 
m,  d'Escures  ,  mon  premier  lieutenant,  che- 
Italier  de  Saint-Louis  ,  commandoit  la  bis- 
ayenne  de  la  Boussole ,  et  étoit  le  chef  de 
ette  petite  expédition.  Comme  son  zèle  m'a- 
oitparu  quelquefois  un  peu  ardent,  je  crus 
evoir  lui  donner  des  instructions  par  écrit. 
,es  détails  dans  lesquels  j'étois  entré  sur  la 
rudence  que  j'exigcois  ,  lui  parurent  si  mi- 
utieux ,  qu'il  me  demanda  si  je  le  prenois 
our  un  enfant,  ajoutant  qu'il  avoitdéjà  com- 
andé  des  bâtimens.  Je  iui  expliquai  amica- 
inent  le  motif  de  mes  ordres  ;  je  lui  dis  que 
[.  de  Langle  et  moi  avions  sondé  la  passe 
e  d'un  (lé'Hg  |a  \m\e  deux  jours  auparavant ,  et  que 
'S  malaJiesBavois  trouvé  que  l'officier  commandant  le 
leuxième  canot  qui  étoit  avec  nous ,  avoit 
ssé  trop  près  de  la  pointe  ,  sur  laquelle 
ême  il  avoit  touché  :  j'ajoutai  que  de  jeunes 
liciers  croient  qu'il  est  du  bon  ton  ,  pen- 
nt  les  sièges ,  de  monter  sur  le  parapet  des 
anchées,  et  que  ce  même  esprit   leur  fait 
aver,  dans  les  canots,  les  roches  et  le» 
isans  ;  mais  que  cette  audace  peu  rcfiéchio 
te ,  et  dan«)„voit   avoir   les   suites   les   plus  funestes 
)ns  si  pem^s  une  campagne  comme  la  nôtre,  où  ces 
ment.    ^  Irtcs  de  périls  se  renoaveloient  à  chaque 
voient  ttrf 
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minute.  Après  cette  conversation,  je  lui  remis 
les  instructions  suivantes ,  que  je  lus  à  M. 
Boutin  :  elles  feront  mieux  connoître  qu'au, 
cun  autre  exposé ,  la  mission  de  M.  d'fis. 
cures ,  et  les  précautions  que  j'avois  prises. 

Instructions  données  par  écrit  à  M.  d'Es- 
cures  ,  par  M,  de  la  Pérouse. 

et  Avant  de  faire  connoître  à  M.  d'Escures 
l'objet  de  sa  mission  ,  je  le  préviens  qu'il  lui 
est  expressément  défendu  d'exposer  les  canots 
à  aucun  danger, et  d'approcher  la  passe, si 
elle  brise.  Il  partira  à  six  heures  du  matin 
avec  deux  autres  canots  commandés  parMJ 
de  Marchainville  et  Boutin  ,  et  il  sondera 
baie,  depuis  la  passe  jusqu'à  la  petite  an 
qui  est  dans  l'est  des  deux  mamelons  ; 
portera  les  sondes  sur  le  plan  que  je  Inl 
remis,  ou  il  en  figurera  un  d'après  lequel 
on  pourra  les  rapporter.  Si  la  passe  ne  brisoi 
point,  mais  qu'elle  fût  houleuse,  comme c 
travail  n'est  pas  pressé ,  il  remettroit  à  u 
autre  jour  de  la  sonder,  et  il  ne  perdroitp 
de  vue  que  toutes  les  choses  de  cet  ord 

?iu'on  fait  difficilement ,  sont  toujours  m 
aites.  Il  est  probable  que  le  meilleur  moiriei 
pour  approcher  la  passe ,  sera  à  la  mer  étak 
vers  huit  heures  et  demie  ;  si  alors  les  ci 
constances  sont  favorables ,  il  tâchera  d' 
mcsureV  la  largeur  avec  une  ligne  de  loc 
et  il  placera  les  trois  canots  parallèleinen 
sondant  dans  le  sens  de  la  largeur ,  ou 
l'est  à  l'ouest.  Il  sondera  ensuite  du  nord 
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jud  ;  inaîs  il  n'est  guère  .vraisemblable  qu'il 
Ipuisse  faire  cette  seconde  sonde  dans  Jarnuine 
uiarée ,  parce  que  le  courant  aura  pris  trop 
de  force. 
«  En  attendant  l'heure  de  la  mer  étale ,  ou 
n  supposant  que  la  mer  soit  mauvaise,  M. 
l'Escures  fera  sonder  l'intérieur  de  la  baie, 
aiticulièrement  l'anse  qui  est  derrière  les 
amelons,  où  je  crois  qu'il  doit  y  avoir  un/ 
es  bon  mouillage  ;  il  tâchera  aussi  de  fixer 
urle  plan  les  limites  du  fond  de  roche  et  du 
a  passe ,  siK^nJ  de  sable ,  afin  que  le  bon  fond  soit  bien 
du  matin ,B^„nu,  Je  crois  que,  lorsque  le  canal  du  sud 
e  l'île  est  ouvert  par  la  pointe  des  nia- 
elons  ,  on  est  sur  un  bon  fond  de  sable. 
.  (l'Escures  vérifiera  si  mon  opinion  est 
ndée  ;  mais  je  lui  répète  encore  que  je  le 
ie  tle  ne  pas  s'écarter  de  la  plus  extrême 
iidence  ». 

Ces  instructions  devoient-elles  me  laisser 
elque  crainte  r  elles  étoient  données  à  un 
^mrne  de  trente-trois  ans,  qui  avoit  com- 
perdroitpMgjid^  jes  bâtiraens  de  guerre  :  combien  de 
le  cet  ora»tifs  je  sécurité! 

Dujours  nisBj^Qg  canots  partirent,  comme  je  l'avoîs  or- 
eur  niomejjjjjj^  ^  i^  sjx  heures  du  matin  j  c'étoit  autant 
a  mer  etalmp p^j,[jg  jg  plaisir  que  d'instruction  et  d'u- 
ilors  les  cijifg.  Qj,  devoit  chasser  et  déjeûner  sous  des 
tâcnera  ûW|j^.ç^  jg  joignis  à  M.  d'Escures  M.  de  Pierre* 
ne  de  locMj.jgf  ^  jg  Montarnal,  le  seul  parent  que 
rallelemenljjjjjjg  j^ns  la  marine,  et  auquel  j'étois  aussi 
geur  ,  ou  Ijjrgfjjgj,!;  attaché  que  s'il  eût  été  mon  fils  5 
dunordilj^^jg  jgyjjg  officier  ne  m'avoit  donné  plus 
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j44      voyage  de  ia  tArovsë, 
d'espérance,  et  M.  de  Pierrevert  avoît  déjà 
acquis  ce  que  j'attendois  très-incessamment 
de  l'autre.  1 

Les  sept  meilleurs  soldats  du  détachement 
composoient  l'armeinent  de  cette  biscayenne  1 
dans  laquelle  le  maître-pilote  de  ma  frf'jrate 
s'étoitaussi  embarqué  pour  sonder.  M.  Boutin 
avoit   pour    second    dans    s<"»n    petit  canotl 
M.  Mouton,  lieutenant  de  frégate  :  je  savoij 
que  le  canot  de  l'Astrolabe  éloit  comraandél 
par  M.  de  Marchainvillejmais  j'ignoroiss'ill 
y  avoit  d'autres  officiers. 

A  dix  heures  du  matin ,  je  vis  revenir  notn 
petit  canot.  Un  peu  surpris,  parce  que  je  ncJ 
J'attendois  pas  si  tôt,  je  demandai  à  M.  M 
tin  ,  avant  qu'il  fût  monté  à  bord ,  s'il  y  avoij 
quelque  chose  de  nouveau  j  je  craignis  danj 
ce  premier  instant  quelque  alta(|ue  des  sau 
vages  :  l'air  de  M.  Boutin  n'étoit  pas  propn 
à  me  rassurer;  la  plus  vive  douleur  étoitpeinj 
Vîngt-un  sur  son  visage.  Il  m'apprit  bientôt  le  nnnfraj 
imiiaiius  affreux  doHt  il  venoitd'être  témoin  -  et  aucinj 

périssent     .,       .  .      ,    i  ,  i       r       ^  1 

«auliagés.  il  n  avoit  cchappc  que  parce  que  la  lermetf 
de  son  caractère  lui  avoit  permis  de  voir  touta 
les  ressources  qui  restoient  dans  un  si  extrêm 
péril.  Entraîné,  et  suivant  son  commandant] 
au  iniiîeu  des  brisans  qui  portoient  dansl 
passe  ,  pendant  que  la  marée  sortoit  avecuiJ 
"VÎtesse  de  trois  ou  quatre  lieues  par  hcnn 
il  imagina  de  présenter  à  la  lame  l'arrière  i 
son  canot,  qui,  de  cette  manière, poussé pj 
cettf  lame,  et  lui  cédant,  pouvoit  ne  pas! 
remplir,  mais  de  voit  cependant  être  entrau 
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ftii  dehors ,  à  reculons,  par  la  marëe.  Bientôt 
il  vit  les  brisans  de  l'avanc  de  son  canot,  et  il 
se  trouva  dans  la  grande  mer.  Plus  occupé  du 
salut  de  ses  caTnarades*que  du  sien  propre ,  il 
parcourut  le  bord  des  brisans,  dans  l'espoir 
de  sauver  quelqu'un  j  il  s'y  rengagea  même  > 
mais  il  fut  repoussé  par  la  marée; enfin  il 
monta  sur  les  épaules  de  M.  Mouton  ,  afirt 
de  découvrir  un  plus  grand  espace  :  vain  es- 
poir !  tout  avoit  été  englouti ............  et 

il.  Bontin  rentra  à  la  marée  étale.  La  mer 
étant  deveriiiè  belle,  cet  officier  avoit  con-^ 
serve  quelque  espérance  pour  la  biscayenné 
de  l'Astrolabe  ;  il  n'avoit  vu  périr  que  la  nôtre. 
iM.  de  Marchaînville  étoit  dans  ce  moment  à 
n  grand  quart  de  lieue  du  danger,  c'est-à- 
ire  dans  une  mer  aussi  parfaitement  tran- 
uille  que  celle  du  port  le  mieux  fermé  ;  mais 
e  jeune  officier ,  poussé  par  une  générosité 
ans  doute  imprudente ,  puisque  tout  secours 
toitirtipossîbîe  dans  ces  circonstances,  ayant 
l'ame  tro]f)  élevée ,  le  courage  trop  grand  pout^ 
ire  cette  réflexion,  lorsque  ses  amis  étoient 
ans  un  si  extrême  danger ,  vola  à  \cnt  fi'e- 
onrs,  se  jeta  dans  les  mêmes  brisans ,  et , 
ictimc  de  sa  générosité  et  de  la  :^ésobcîfi- 
nce  formelle  de  son  chef  j  périt  commû  lui. 
Bientôt  Ml  de  Lansle  arriva  à  mon  bord, 
ssi  àccéblé  de  douleur  que  moî-m^me,  tt 
'apprit,  en  vcr5iant  des  larmes,  que  le  ihal- 
Jeur  étoit  encore  infiniment  plus  grand  que 
1  >it'  ne  pas  »"^  croyois.  Depuis  notre  départ  de  France , 
être  entraîl  s  ctoit  fait  une  loi  iiiviplable  de  ne  jamais 
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détacher  les  deux  frôres  *  pour  une  mênif 
corvée;  et  il  avoit  cédë,  dans  cette  seule  00 

casion, au  désir  cju'ilsavoienttéinoignéd'aller 
86  promener  et  chasser  ensemble  ;  car  c  etolt 
presque  sous  ce  point  de  vue  que  nous  avions 
envisagé,  Tun  et  Tamre  ,  la  course  de  nos 
canots ,  que  nous  croyions  aussi  peu  exposés 
que  dans  la  rade  de  Brest ,  lorsque  le  temps 
est  très-beau.  w?.;  .      t  ur%i,-ftn- 

Les  pirogues  des  sauvages  vinrent  dans  ce 
môme  moment  iious  annoncer  ce  funeste 
événement  ;  les  signes  de  ces  hommes  gros- 
siers exprimoient  qu'ils  avoient  vu  périr  les 
deux  canots,  et  que  tous  se'cours  avoient  été  Hue  rendroj 
impossibles  :  nous  It s  comblâmes  de  présens, 
et  nous  tâchâmes  de  leur  faire  comprendre 
que  toutes  nos  richesses  appartiendroient  à 
celui  qui  auroit  sauvé  un  seul  homme. 

Rienn'étoit  plus  propreà  émouvoir  leur  hu* 
manité  ;  ils  coururent  sur  les  bords  de  la  mer^ 
et  se  répandirent  sur  les  deux  côtés  de  la  baie. 
J'avois  déjà  envoyé  ma  chaloupe,  cominan 
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dée  par  M.  de  Çlonard  ,  vers  l'est,  ^ù,siB|'^^2'î^  la 
quelqu'un,  contre  toute  apparence,  av<f^it eiiM,„^gJïj'^  jj'^ 
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le  bonheur  de  se  sauver ,  il  étoit  probable! 
qu'il  aborderoit.  M.  de  Langle  se  porta  surj 
la  côte  de  l'ouest ,  afin  de  ne  rien  laisser 
visiter,  et  je  restai  à  bord,  chargé  de  la  gardd 
des  deux  vaisseaux ,  avec  les  équipages  néi^ 
cessaires  pour  n'avoir  rien  à  craindre  dej 
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Mtivages ,  contre  lesquels  la  prudence  vou- 
loir que  nous  fussions   toujours  en  garde.     '^'  ' 
Presque  tous  les  ofiiciers  et  plusieurs  autres    ^aïW^t. 
personnes  avoient  suivi  MM.  de  Langle  et 
Clonard  }  ils  firent  trois  lieues  sur  le  bord  de 
la  mer,  où  le  plus  petit  débris  ne  fut  pa.i 
linêine  jeté.  J'avois  cependant  conservé  un 
peu  d'espoir  :  l'esprit  s'accoutume  avec  peine 
au  passage  si  subit  4'une  situation  douce  à 
Une  douleur  si  profonde  :  mais  le  retour  de 
nos  canots  et  chaloupes  détruisit  cette  illu" 
Ijion,  et  acheva  de  rue  jeter  dans  une  cons- 
Iternation  que  les  expressions  les  plus  fortes 
lue  rendront  jamais  que  très-impariaitcment'*!* 


*  On  supprime  ici  le  rapport  de  M.  Bontin  ,  témolni 

iculaire  de  ce  malheureux  événement ,  mais  qui  ne  fait 

ijue  redire  un  peu  plus  en  détail  ce  cju*on  trouve  don» 

le  récit  de  la  Pérouse.  Il  cherche  d'ailleurs  à  excuser 

de  la  nier^H'infortuné   d'Escures,  qui,  à  ce  qu'il   paroît,  a  étft 

de  la  baie.Htntraîné  dans  les  brisans  sans  s'y  attendre ,  et  presquo 

coininan-B*"*  'l"'*^  y  ^^^  ^°  **  Jaute.  Cependant  il  est  à  remar- 

/y     I^Lner  que  la  Pérouse  avoit  fixé  l'iieure  dé  huit  heures 

St  f   ^^>   Wftdefnic  pour  approcher  de  la  passe,  parce  qu'alors  la 

f  aVOlt  eoBourant  eût  porté  en  dedans  j  et  tju'à  scpâ  heures  un 

probablcBuar^les  clialoupes  étoient  englouties.  Un  instant  avant 

norta  SUlB"^  ^^  périr,  M.  d'£scures  cria  encore  en  riant  à  son 

mi  :  «  Je  crois  que  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  faire 

qiied'aller  déjeuner,  car  la  passe  brise  horriblement  j». 

ans  ce  moment  il  est  entraîné.  M*  Bontin  lui-mèmo 

urt  les  plu»  grands  dangers  j  les   lames   remplissent 

a  canot,  et  il  échappe  presque  miraculeusement.  Il 

voit  un  instant   la  biscayenne    en  travers   dans  les 

'agues ,  mais  il   n'y   apj)erçoit   plus  ni   hommes ,  ni 

}orde  BouteWvirons.  Il  voit  des  sauva^.es  sur  la  côte  do  l'est,  qui 

li  apprennent  par  signes  le  naufrage  do  l'autre  bi»- 
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Il  ne  nous  rcstoit  plus  qu'à  quitter  promp- 
tement  un  pays  qui  nous  avoit  été  si  funeste: 
mais  nous  devions  encore  f|uelques  jours 
aux  familles  de  nos  malheureux  amis.  Un 
départ  trop  précipité  auroit  laissé  des  incpiio. 
tudes  ,  des  doutes ,  en  Europe  ;  on  n'auroit 
pas  réfléchi  que  le  courant  ne  s'étend  aa 
plus  qu'à  une  lieue  en  dehors  de  la  passe, 
que  ni  les  canots  ni  las  naufragés  n'a  voient  1 

Ïm  être  entraînés  qu'à  cette  distance,  et  que  | 
a  fureur  de  la  mer  en  cet  endroit  ne  lais- 
soit  aucun  espoir  do  leur  retour.  Si,  contre! 
tonte  vraisemblance ,  quelqu'un  d'eux  avolt 
pu  y  revenir,  comme  ce  ne  pouvoit  être  que 
dans  les  environs  de  la  baie  ;  je  formai  Ia| 
résolution  d'attendre  encore  plusieurs  jours; 
mais  je  quittai  le  mouillage  de  l'île  ,  et  jel 
pris  celui  du  platin  de  sable  qui  est  à  rcn-l 

cayenne  qui  appartenoit  à  l'Astrolabe,  et  que  coni.j 
maiidoit  M.  de  Marchainviile.  Comme  on  aime  à  $i| 
tlatter^  (lit-il  f  il  me  restoit  un  léger  espoir  que  je  1(1 
retrouverois  à  bord  do  nos  vaisseaux  ;  mes  preniièreir 
paroles ,  en  arrivant  à  bord  ,  lurent  :  Avcz-vous  dti 
nouvelles  de  M.  de  Marchainviile  ?  Non  fut  pour  moi 
la  certitude  de  sa  perte.  —  En  effet,  M.  de  MarcliainJ 
ville ,  hors  de  tout  danger  ,  avoit  couru  au  secours  dei 
naufragés ,  et  avoit  partagé  leur  sort.  —  Cette  inortj 
sans  doute,  est  gloiieuse  ,  ajouta  M.  Boutin  ;  mail 
combien  elle  est  cruelle  pour  celui  qui,  échappe  al 
danger,  n'a  plus  la  possibilité  d'espérer  revoir  jamnij 
aucun  de  ceux  qui  l'ont  accompagné ,  ou  aiicun  def 
liéros  qui  venoient  pour  le  sauver  !  — 

Cette   relation   est  mêlée  de   tant  de  détails  et 
termes  de  marine ,  que  cet  extrait  doit  suffire  au  lecj 
teuv.  (N.  D.  R.) 
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lîée,  sur  la  côte  de  l'ouest.  Je  mis  cinq  jpurs 
^  faire  ce  trajet  qui  n'est  que  d'une  lieue, 
pendant  lesquels  nous  essuyâmes  un  coup 
(le  vent  d'est  qui  nous  auroit  mis  dans  un 
très-grand  danger ,  si  nous  n'eussions  été 
mouillés  sur  un  bon  fond  de  vase  :  heureu- 
sement nos  ancres  ne  chassèrent  pas  ,  car 
Inous  étions  à  moins  d'une  encablure  de  terre. 
Les  vents  contraires  nous  retinrent  plus  long- 
temps que  je  u'avois  projeté  de  rester ,  et 
hious  ne  mimes  à  la  voile  que  le  3o  juillet, 
Llix-huit   jours  après  l'événement  qu'il  m'a 
lété  si  pénible  de  décrire  ,  et  dont  le  souvenir 
Ime rendra  éternellement  malheureux.  Avant 
Inofry  départ ,  nous  érigeâmes  sur  l'île  du 
liiiiiieu  de  la  baie  ,  à  laquelle  je  donnai  le 
nom  d'iVtf  du  Cénotaphe  ,  un  monument  à 
la  mémoire  de  nos  malheureux  compagnons, 
de  Lamanon  composa  l'inscription  sui- 
vante ,  qu'il  enterra  dans  une  bouteille ,  au 
pied  de  ce  cénotaphe  : 

l'entrée  du  port  ont  péri  vingt-.un  braves  marins,' 
I  Qui  que  x^ous  soyez  ,  mclcz  vus  larmes  aux  nôtres. 

Le  4  j'i<ll«t  1786  ,  les  frégates  la  Boussole  et  PAs- 
jroliibe  ,'  j)arlies  de  Brest  ie  preinier  août  1 7<S5  ,  si  »îit 
Iriivûes  dans  ce  port.  Par  les  soins  do  M.  de  la  P''- 
Inise  f  comoiandant  en  chef  Pexpédition  \  de  M.  le 
licomte  de  Laugle,  commandant  la  deuxième  frégate  } 
le  MM.  de  (Uonard  et  de  Monti  ,  capitaines  en  second 
deux  bàtimei(s  ,  et  des  autres  officiers  et  cliirur- 
liens ,  aucune  des  maladies  qui  sont  la  suite  des 
pugucs  navigations  ,  n^avoit  atteint  les  équipages.  M. 
le  la  Pérouse  se  i'élicitoit,  ainsi  que  nous  tous,  d*avoir 
1^  d'un  bout  du  monde  à  llauire  j  à   travers  toutes 


1786. 
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sortes  de    dangers  ,  ayant  rré((uerilé   des  peuples  té, 
17M,      yuiéa  barbares  ,  sans  avoir  perdu  un  seul  lioiuine,  nj 

JwUcr      ^'*"'''^  ""*''  6"V"*  *^®  """6'  ^^  *^  juillet  ^  trois  tinoti 
'     partirent   à  cinq  heure»   du  matin  pour  aller  pLccr 
dfs  s<)ndes  sur  le  plan  de  la  buie  ,(|ui  avoit  été  rlrt'iisi! 
Ils  étoient  conimiindés  par  M.  d'Ei^ciires  ,  lieulciitim 
de    vaisseau,   chevalier  de   Suinl- Louis  1  M.    du  |^ 
Pénmae   lui  avoit  donné  des   instructions  par  ciiit 
pour    lui    délundre  expresséuient   de    s^lpproche^  du 
courant  \  mais   au  moment  quMl  croyoit    encore  «>n| 
être  éloigné  y  il  s*y  trouva  engagé.  JV1M.  de  la  Borde,! 
frères  f  et  de  Flassaii ,    qui  étoient  dan.s  le  canot  dj 
la  deuxième  frégate  y  nu  craignirent  pus  do  sVx|iosiJ 
pour  voler  au    secours  de    leurs    camarades   ;   mais,! 

hélas  !    ils   ont  eu    le   mémo    sort Le    troisième! 

canot  ëtoit  sous  les  ordre»  de  M.  Boutin  ,  lieutermni] 
de  vaisseau.  Cet  officier  y  luttant  avec  count^^e  cimiIl' 
les  brisans  y  fit  pendant  pliisit-urit  heures  y  do  (>riui(ij| 
luaij   inutiles    elforts   pour  secourir    ses  amis,  et  riel 
dut  lui-même  son  salut  ciuU  la  meilleure  onstriictiuiil 
de  son   canot)  à  sa  prudence  éclairée  ,  à  celle  di- Ml 
Laprise    Mouton  ,   Lieutenant  de  frégate  y  son  sccuiiilJ 
et  a  inactivité  et  pronipte  obéissance  de  s«»n  éqtiipijii', 
composé  de  Jean  Marie  y  patron  y   Lhostis  ,   le  Hm] 
Corentin  Jers   et  Monens  ,   tous  quatre  matelots.  Lei 
Indiens  ont   ]>aru  prendre  part  à  notre  douleur  ;  eHJ 
est  extrême.   Linus    par    le  malheur  y    et  non   décuu 
'rages,  nous  parlons  le  3o  juillet  pour  continuer  notJ 
voyage  *. 

Noms  des  officiers  f  soldats  et  matelots  qui  ont  m 
fragé  le  t3  juillet  f  d  sept  heures  un  quart  du  inaikX 
LA    BOUSSOLE. 

Officiers,  •—MM.   d'£scurcs ,  do  Pierrevert ,  de  SIo^ 
tarnal. 


♦  Le  miilhrurcux  Lamanon,en  coniiiosant  cotte épituplie,! 
longcoit  guère  que,  (iix-iiuit  mois  npnjs,  il  périroit  d'une  luoL 
fmore  plus  atïrcuKC  ;et  la  PiTouse  ,qui  a  «-u  k  déplorer  ers  deJ 
funesJrs  (ivénemeus,  ëtoit  resserve  lui-niéne  >o'jr  devcm'  Jl 
/objet  éternel  de  nos  reprels.  louteà'  '  '.i,  \/oUi  ;  Ui  tter  proiond' 
k^i\).  (LÎans  la  reJaûaa  de  cet  iulortuuc.  (Â .  D.  11.  ) 
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^W0/i^0.-»Le    Maître  )   premier  i*ilnte  ;  Lieiitot  ^ 
ciuxiriil  et  patron  )  Prieur  ,  Fruichot  ,  B'Trin  ,  Bo-       •7^^' 
let,  t'I    it/f  Chaub,  tous  sept  soldats  :  le  piuN  ilgé    Juillet, 
n'avoit  pas  trente-trois  aus.  ^ 

L'  A  S  T  n  O  L  A  li, 

Offciers.— '"MM.  de  la  B^nle  Murthainville,  de  U 

I    ^orde  Doulcrviltiers  ,  lièrcs  \  Flassan. 

ïjiauipdgi''-—'  Soula»,  cannral  et  patron  )  Pliiliby  f  Ju« 

I  liiii  le  J*enn  ,  Pierre  Kabier ,  tous  quatre  soldats  ) 
Thomas  Amlrieux,  Goulven  Tarreuu  ,  Guillaumu 
Duquesiio  ,  tous  trois  gabiers ,  à  la  fleur  du  leur  âge. 

Notre  séjour  à  Ventrée  de  la  baie  nous 
)rocui(.  sur  les  mœurs  et  les  divers  usages 
ies  sauvages ,  beaucoup  de  coniioissances 
u'il  nous  eût  été  impossible  d'acquérir  dans 
autre  mouillage  :  nos  vaisvSeaux  étoient  à 
,'ancre  auprès  de  Murs  villages  ;  nous  les 
isitions  plusieurs  fois  ehacpie  jour  ,  et  , 
iliaque  jour,  nous  avions  à  nous  en  plaindre, 
iKiiqiie  notre  conduite  à  leur  égard  ne  so 
;àt  jamais  démentie  ,  et  que  nous  n'eussions 
s  cessé  de  leur  donner  des  preuves  de 
oiiceur  et  de  bienveillance. 
Le  12.  juillet  ,  ils  nous  apportèrent  des 
lébris  de  nos  canots  naufragés,  que  la  lame 
voit  poussés  sur  la  côte  de  l'est ,  fort  près 
le  la  baie,  et  ils  nous  firent  entendre,  par 
les  signes,  qu'ils  avoient  enterré  un  de  nos 
alheureux  compagnons  sur  le  rivage  où  il 
oie  été  jeté  par  la  lame.  Sur  ces  indices  , 
M.  de  Clonard  ,  de  Monneron ,  de  Monti , 
rtircnt  aussitôt  et  dirigèrent  leur  course 
rsT^sti  accompagnés  djes  mêmes  sau vases 


^ 
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35,     qui  nous  avoient  apporté  ces  débris,  et  qua 
,  nous  avions  combles  de  présens. 

r'^K^^h        j^Qj   ofiiciers  firent  trois  lieues  sur  des 
pierres  ,   dans  un  chemin  épouvantable  ;  \ 
cliacjue  demi-heure  ,  les   guides  exigooient 
'  un    nouveau    paiement  ,  ou  refiisoierit  dj 

suivre  ;  enfin,  ils  s'enfoncèreut  dans  le  bois 
et  prirent  la  fuite.  Nos  oJTiciers  s'ap|,)erçu. 
rent,  mais  trop  tard,  que  leur  rapport  n'éioit 
([u'une  ruse  inventée  pour  obtenir  encore 
des  présens.  Ils  virent,  dans  cette  course, 
des  forêts  immenses  de  sapin  de  ia  plus 
belle  dimension  j  ils  en  mesurèrent  de  cinq 
pieds  de  diamètre  ,  et  qui  paroîssoieiit 
avoir  plus  de  cent  quarante  pieds  de  hau- 
teur. 

Le  récit  qu'ils  nous  firent  de  la  manœuvre  1 
des   sauvages   ne    nous    surprit  pas  j   leur 
adresse  en  fait  de  vol  et  de  fourberies  ne 
peut  trouver  aucun  terme  de  comparaison. 
MM.  de  Langle  et  de  Lamanon  ,  avec  plu- 
sieurs officiers  et  naturalistes  ,  avoient  l'ait,! 
deux  jours  auparavant,  dans  l'ouest,   une 
course  qui  avoit  également  pour  objet  cesl 
tristes    recherches   :  elle   fut   aussi   infruc- 
tueuse  que  l'autre  ^  mais  ils  rencontroieritj 
pèche aujc  uu  village  d'Indieus  sur  le  bord  d'une  ])etiie| 
^aiiwous.  piyjère   entièrement  barrée  par  des  piquctsl 
pour  la  poche  du  saumon.  Nous  soupçon-f 
nions    depuis   long- temps    que  ce  j)uissoiJ 
venoit  de  cette  partie  de  ïa.  cote  ;  mais  nous 
n'eu  étions  pas  certains  ,  et  cette  découverte 
gff^s^l^  ^otrp  çuripsi^é.  M.  Duché  do  Vuiiq 
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afait  un  dessin  *  dont  la  vue  fera  connoître 
les  détails  de  cette  pêche  :  on  y  verra  que 
Je  saumon  ,  reinontant  la  rivière,  rencontre 
des  piquets  ;  que  ne  pouvant  les  franchir , 
il  cherche  à  retourner  vers  la  mer,  et  trouve 
gin  sou  passage  des  paniers  très- étroits  , 
fermés  par  le  bout ,  et  placés  dans  les  angles 
de  cette  chaussée  j  il  y  entre ,  et  ne  pouvant 
s'y  retourner ,  il  reste  pris.  La  pêciie  de  ce 
poisson  est  si  abondante,  que  les  équipages 
des  deux  bâtimens  en  ont  eu  en  très-grande 
qiianliré  [)endant noire  séjour,  et  que  chaque 
i;:i;ate  en  a  fait  saler  deux  barriques. 

Nos  voyageurs  rencontrèrent  aussi  un  TomLcaux 
jnorai  **  qui  leur  prouva  que  ces  Indiens 
étoient  dans  l'usage  de  brûler  les  morts  et 
d'en  conserver  la  tête  ;  ils  en  trouvèrent 
une  enveloppée  dans  plusieurs  peaux.  Ce 
monument  consiste  en  quatre  piquets  assez 
forts  ,  qui  portent  une  petite  chambre  en 
planches,  dans  laquelle  reposent  les  cendres 
contenues  dans  des  cofFres  :  ils  ouvrirent  ces 
coffres ,  délirent  le  pacjuet  de  peaux  qui  en- 
veloppoit  ia  tâte ,  et  après  avoir  satisfait  à 
|leur  curiosité,  ils  remirent  scrupuleusement 
chaque  chose  à  sa  place  ;  ils  y  ajoutèrent 
I  beaucoup  de  présens  en  instrumens  de  fer 
et  en  rassades.  Les  sauvages  qui  a  voient  été 
témoins  de  cette  visite  ,  montrèrent  un  peu 


*  Ce  dessin  n'est  pas  parvenu. 

**  J'ai  conservé  le  nom  d*?  moral ,  qui ,  mieux  qu« 
I  tombeau  ^  exprime  une  exposition  eu  plein  ^ir. 
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d'inquiëttide  ;  mais  ils  ne  manquèrent  pas 
d'aller  enlever  très-promptement  les  préstns 
que  nos  voyageurs  avoienl  laissés.  D'autres 
curieu.x  ayant  été  le  lendemain  dans  le  miôine 
lieu ,  n'y  trouvèrent  que  les  cendres  et  la 
tête:  ils  y  mirent  de  nouvelles  richesses, 
qui  eurent  le  même  sort  que  celles  du  jour 
précédent.  J«  suis  certain  que  les  Indiens 
auroient  désiré  plusieurs  visites  par  jour. 
Mais  s'ils  nous  permirent,  quoiqu'avec  un 
peu  de  répugnance  ,  de  visiter  leurs  tom- 
beaux ,  il  n'en  fut  pas  de  même  de  leurs 
cabanes  }  ils  ne  consentirent  à  nous  en  laisser 
approcher  qu'après  en  avoir  écarté  leurs 
femmes,  qui  sont  les  êtres  les  plus  dégoû- 
tans  de  l'univers. 

Nous  voyions,  chaque  jour ,  entrer  dans 
la  baie  ,  de  nouvelles  pirogues  ,  et ,  chaque 
jour  ,  des  villages  entiers  en  sortoient  et 
cédoîent  leur  place  à  d'autres.  Ces  Indiens 
paroissoicnt  beaucoup  redouter  la  passe  ,  et 
lie  s'y  hasardoient  jamais  qu'à  îa  mrr  étale 
du  flot  ou  du  fussant  :  nous  appercevions 
distinctement,  à  l'aide  de  nos  lunettes,  que, 
lorsqu'ils  étoient  entre  les  deux  pointes,  le 
chef,  ou  du  moins  l'Inrlien  le  plus  consi* 
dérable  ,  se  levoit ,  tendoit  les  bras  vers  le 
soleil  ï  et  paroissoit  lui  adresser  des  prières, 
])enclant  que  les  autres  pagayoient  avec  la 
plus  grande  force.  Ce  fut  en  demandant 
quelques  éclaircisseraens  sur  cette  coutume 
que  nous  apprimes  que  depuis  peu  de  temps 
ôcpt  très-grandes  pirogues  avoient  fait  nau» 
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frage  dans  la  passe  :  la  huitîcme  s'étolt 
sauvée  ;  les  Indiens  qui  échappèrent  à  ce 
malheur,  la  consacrèrent  ou  à  leur  Dieu  , 
ou  à  la  mémoire  de  leurs  compagnons  : 
nous  la  vîmes  à  côté  d'un  moral  qui  con- 
teiioit  sans  doute  les  cendres  de  quelques 
naufragés. 

Cette  pirogue  ne  ressembloit  point  à  celles 
du  pays,  qui  ne  sont  formées  que  d'un  arbre 
creusé ,  relevé  de  chaque  côté  par  une 
planche  cousue  au  fond  de  la  pirogue  : 
celle-ci  avoit  des  couples,  des  lisses,  comme 
nos  canots  ;  et  cette  charpente,  très- bien 
faite  ,  avoit  un  étui  de  peau  de  loup  marin 
qui  lui  servoit  de  bordage  ;  il  étoit  si  par- 
l'aitement  cousu,  que  les  meilleurs  ouvriers 
d'Europe  auroiect  de  la  peine  à  imiter  ce 
travail  :  l'étui  dont  je  parle ,  que  nous  avons 
jniesuré  avec  la  plus  grande  attention  ,  étoit 
déposé  dans  le  morai  à  côté  des  coffres  ciné- 
raires; et  la  charpente  de  la  pirogue,  élevée 
sur  des  chantiers,  restoit  nue  auprès  de  ce 
Ijnonument. 

J'aurois  désiré  emporter  cette  enveloppe 

len  Europe  ;  nous  en  étions  absolument  les 

iiiaîtres  ;  cette  partie   de  la  baie  n'étant  pas 

habitée ,  aucun  Indien  ne  pouvoit  y  mettre 

obstacle  j  d'ailleurs ,  je  suis   très-persuadé 

l(]ue  les  naufragés  étoient  étrangers  ,  et  j'exi- 

Ipiiquerai  mes  conjectures  à  cet  égard  :  mais 

lu  est  une  religion  universelle  pour  les  asyles 

Ides  morts,  et  j'ai  voulu  que  cepx-ci  fussent 

pspectés. 
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La  baie  ou  plutôt  le  port  auquel  j'ai  donné 
le  nom  de  Port  des  François»  est  situé,  sui. 
vantnosobservationsetcellesdeM.  J-)aj»elet, 
par  58^  ày^  de  latitude  nord ,  et  i3y^l  60"» 
de  longitude  occidentale.  Ce  port  présente 
de  grands  avantages  et  de  grands  inconvé- 
niens.  ..  -, 

inronvé-        Il  mc  paroît  que  cette  relâche  ne  convient 
niimcr   «oint  aux    bâtimens  qui   seroient  expédiés 

aviintai.es  r  .  n'         •         \     n 

au  Fort  des  ^our  traiter    des  pelleteries  à   1  avenlme  : 
François,   ceux-ci  doivent  nioniller  dans  beaucoup  de 
baies  et  n'y  faire  qu'un  très-court  séjour, 
parce  que  les  Indiens  ont  tout  vendu  dans 
la  première  semaine ,  et  que  toute  j)erte  de 
temps  est  très-préjudiciable  aux  inl«^rf^tsdes 
traiteurs  ;    mais  une  nation  qui  auroit  des 
projets  de  factorerie  sur  cette  côte,  à  l'instar 
de  celle  des  Anglois  dans  la  baie  d'Hndson,! 
ne  pourrait  faire  choix  d'un  lieu  plus  propre 
à  un  pareil  établissement  :  une  simple  bat- 
terie de  quatre  canons  de  gros  calibre  ,  placée 
sur  la  pointe  du  continent  ,  suffiroit  pourl 
délendre    une  entrée  aussi  étroite,   et  que 
les  courans  rendent  si  difficile  ;  cette  l»at-l 
terie  ne  pourroît  être  tournée  ni  enlevée  pari 
terre  ,  parce  que  la  mer  brise  toujours  avccl 
fureur  sur  la  côte,  et  que  le  débanpiein^'ntl 
y  est  impossible.  Le  fort,  les  ujagasins ,  etl 
tous  les    établissemens   de  commerce ,  se- 
roient élevés  sur  l'île  du  Cénotaphe;  dontl 
la  circonférence  est  à  pew  près  d'une  lieue;! 
elle  est  susceptible  de  culture  ;  on  y  trouve 
de  l'eau  et  du  bois.  Les  vaisseaux ,  n'ayaiili 
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point  à  chercher  leur  cargaison ,  et  certains 
delà  trouver  rassemblée  dans  un  seul  point, 
lie  seroietit  exposés  à  aucun  retard  :  quelques 
corps  morts,  placés  pour  la  navigation  inté- 
rieure de  la  baie,  la  rendroient  extrêmement 
facile  et  sûre  ;  il  se  formeroit  des  pilotes- 
quii  connoissant  mieux  que  nous  la  direc" 
tion  et  la  vitesse  du  courant,  à  certaine» 
époques  de  la  marée ,  assureroient  l'entrée 
et  la  sortie  des  bâtimens.  Enfin  notre  traite 
de  peaux  de  loutre  a  été  si  considérable , 
que  je  dois  présumer  qu'on  ne  peut  en  ras- 
sembler une  plus  grande  quantité  dans  au-' 
cune  autre  partie  de  l'Amérique. 

Le  climat  de  cette  côte  m'a  paru  infini-  ci'™'^'' 
[nient  plus  doux  que  celui  de  la  baie  d'Hudson ,  ^'^S^''*"^' 
par  cette  même  latitude.  Nous  avons  mesuré 
des  pins  de  six  pieds  de  diamètre  et  de  cent 
quarante  pieds  de  hauteur  :  ceux  de  même 
espèce  ne  sont ,  au  fort  de  Wales  et  au  fort 
d'York ,  que  d'une  dimension  à  peine  suffx- 

lante  pour  des  boute-hors. 

La   végétation  est  aussi  très- vigoureuse 

lendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'année  : 
je  serois  peu  surpris  d'y  voir  réussir  le  blé 

le  Russie ,  et  une  infinité  de  plantes  usuelles. 

DUS  avons  trouvé  en  abondance  le  céleri^ 
l'oseille  à  feuille  ronde ,  le  lupin ,  le  pois 
lauvage  ,  la  mille-feuille  ,  la  chicorée  ,  le  mi- 

iiilus.  Chaque  jour  et  à  chaque  repas  ,  la 
;liaudière  de  l'équipage  en   étoit  remplie  ; 

lous  en  mangions  dans  la  soupe,  dans  les 
[agoûts ,  en  salade  ;  et  ces  herbes  n'ont  paa 
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'  J98(»  P®"  contribué  à  nous  maintenir  danjî  ilotre 
bonne  santé.  On  voyoit  parmi  ces  plantes 
jBiHet.  pQfjigères  presque  toutes  celles  des  prairie» 
et  des  montagnes  de  France  ;  l'angélique, 
1d  bouton  d'or,  la  vir'ette,  plusieurs  espèces 
de  graraen  propres  aux  fourrages  :  on  auroit 
pu ,  sans  aucun  danger,  faire  cuire  et  manger 
de  toutes  ces  herbes ,  si  elles  n'^a voient  pas 
été  mêlées  avec  quelques  pieds  d'une  ciguë 
très-vivace,  sur  laquelle  nous  n'avons  fait 
.    aucune  expérience. 

Les  bois  sont  remplis  de  fraises  ,  de  frani. 

hoises  ^  de  groseilles  ;  on  y  trouve  le  sureau 

à  grappes,  le  saule  nain  ,  différentes  espèces 

•  '■"'[    de  bruyère  qui  croissent  à  l'ombre,  le  peu- 

"^'   '  -'    plier- bau mier  ,  le  peuplier- liard  ,  le  saule- 
marsant ,  le  charme ,  et  enfin  de  ces  superbes 
pins  avec  lesquels  on  pourroit  faire  les  mâ- 
tures de  nos  plus  grands  vaisseaux.  Aucune  1 
production  végétale  de  cette  contrée  n'est 
étrangère  à  l'Europe.  M.  de  la  MartinièreJ 
dans  ses   différentes  excursions  ,  n'a  ren- 
contré que  trois  plantes  qu'il  croit  nouvelles;! 
et  on  sait  qu'un  botaniste  peut  faire  une! 
pareille  fortune  aux  environs  de  Paris.       1 

Poissons  et      Les  rivières  étoient  remplies  de  truites  et  j 

•oquiliuges  ^q  saumous  ;  mais  nous  ne  prîmes  dans  la 
baie  que  des  flétans  *  ,  dont  quelques-unsl 


*  Om  faitan  f  poisson  plat,  plus  alongé  et  moinsl 
qiiarré  que  le  turbot ,  Jont  la  peau  supérieure  esfl 
couverte  de  petites  écailles  :  ceux  qu'on  prend  cuj 
Europe  sont  beaucoup  moins  gros.  (  N.  D.  R.  ) 
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pesoifnt  plus    de   cent  livres  ,  de    petites 

vieilles  *,  une  seule  raie,  des  caplans  ♦*et     '^^^' 

quelques  plies.  Comins  nous  prétérfons  ies    Jui»et. 

saumons  et  les  truites  à  tous  ces  poissons , 

et  que  les  Indiens  nous  en  vendoient  en  plus 

orande  quantité  que  nous   ne  pouvions  en 

consommer,  nous  avons  très-peu  pêche, et 

seulement  à  la  ligne  :  nos  occupations  ne 

nous  ont  jamais  permis  de  jeter  la  seine ,  qui 

exigeoit,  pour  être  tirée  à  terre,  les  forces 

réunies   de  vingt-cinq  ou   trente  hommes» 

Les  moules  sont  entasscRS  avec  profusion 

)ur  la  partie  du  rivage  qui  découvre  j\   la. 

[basse  mer ,  et  les  rochers  sont  mailletés  de 

letits  lepas  assez  curieux.   On  trouve  aussi 

lans  le  creui  de  ces  rochers  différentes  es- 

lèces  de   buccins  et  d'autres  limaçons   de 

ler  :  j'ai  vu  sur  le  sable  du  rivage  d'asse:& 

[rosses  cames,  et  M.  de  Lamanon  rapporta 

un  endroit  élevé  de  plus  de  deux    cents 

lises  au-dessus   du  niveau  de  la  mer  ,  des 

létrifications  très-bien  conservées  et  de  la 

liisgrande  dimension,  delà  coquille  connue 

|es  co^;chyliologistes  sous  le  nom  de  man- 

\au  royal  y  et  plus  vulgairement  coquille 


*  Poisson  semblable,  an  coup  d'oeil  et  au  goût, 
la  morue  ,  mais  ordinairement  plus  gros  ,  et  aussi 
le  à  prendre  à  cause  de  son  avidité.  (N.  D.  R.) 
**  Ce  poisson  ressemble  au  merlan  ^  quoiqu'un 
\pé  et  inoinjBu  plus  large  ;  Sa  chair  est  molle  ,  de  bon  goût  , 
ipéricxirJ  es(B  facile  à  digërer  ;  il  abonde  sur  'es  côtes  de  Pro-, 
on  prend  cnBnce  ,  où    il  «sb  ÇQunu    ious  le   nom    do  capelan. 
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Qiiat!rupi!!- 
et  oiseaux 


de  Saint-Jacques*  Ce  ftiit  n'est  pas  nouveau 
^''  *  pour  les  naturalistes,  qui  ont  pu  on  trouver 
Juillet,  m^rne  à  des  hauteurs  infiniment  plus  consi- 
dérables  ;  mais  je  crois  qu'il  leur  sera  ion». 
tempo  difficile  à  expliquer  d'une  manière 
qui  satisfasse  à  toutes  les,  objections.  Nous 
ne  trouvâmes  aucune  coquille  de  cette  es- 
pèce rbulëe  sur  le  sable  tlu  rivage,  et  l'on 
sait  que  c'est  là  le  cabinet  de  la  natine. 

Nos  chasseuris  virent ,  dans  les  bois ,  des 
ours ,  des    martres ,  des  écureuils  ;  et  les 
Indiens    nous    vendirent  des  peaux  d'onrj 
noir  et  brun,  de  lynx  du  Canada,  d'her- 
xnine  ,  de  martre  ,  de  petit  gris ,  d'écureuil, 
de  castor,  de  marmotte  du  Canada  ou  monax, 
et  de  renard  roux.  M.  de  Lamanon  prit  aussi 
nne  musaraigne  ou  rat  d'eAu  en  vie.  Non? 
vîmes  des  peaux  tannées  d'orignal  ou  d  elanJ 
et  une  corne  de  bouquetin  5  mais  la  pelle 
terie  la  plus  précieuse  et  la  plus  comnnini 
est  celle  de  la  loutre  de   mer  ,  de  lonp  el 
d'ours  marins.  Les  oiseaux  sont  peu  variés, 
mais  les  individus  y  sont  assez,  multiplia 
Les  bois  taillis  étoient  pleins  de  fauvertes) 
de  rossignols ,  de  merles  ,  de  gelinottes 
nous  étions  dans  la  saison  de  leurs  amonr 
et  leur  chant  me  parut  fprt  agréable.  Oi 
voyoit  planer    dans  les  airs   l'aigle  à  tel 
blanche  ,  le  corbeau  de  la  grande  espèce 
noua    surprimes  et   tuâmes  an  martin  pèM^p^ 
cheur,  et  nous  appercumes  un  très-bean  2eM_J' 
Dieu  ,  avec  quelques  colibris    L  hirondellBy^-  ^ 

ou  martinet  et  l'huîtrier  noir  font  lears  Hift.  „„  ^  ^ 

i-i  sont  c 
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dans  le  creux  des  rochers  sur  le  bord  de  la 
nier.  Le  goéland,  le  guillemot  à  pattes  rou- 
oes,  les  cormorans,  (jiielques  canards  et  des 
plongeons  de  ia  grande  cl  de  la  petite  espèce, 
sont  les  seuls  oiseaux  deraer  que  nous  ayons 

vus. 

Mais  si  les  productions  végétales  et  ani- 

jnales  de  cotte  contrée  la  rapprochent   de 

beaucoup  d'autres  ,  son  aspect  ne  peut  être 

omparé  ,   et  je   doute    que   les  profondes 

allées  des  Alpes   et   des   Pyrénées  offrent 

n  tableau  si    effrayant  ,   mais   en    rneme 

;mps  si  pittoresque,  qu'il  niériteroit  d'être 

isité  par  les  curieux,  s'il  n'étoit  pas  à  une 

es  extrémités  de  la  terre. 

Les  montagnes  primitives  de  granit  ou  de 

histe ,    couvertes   d'une    neige   éternelle, 

r  lesquelles  on  n'apperçoit   ni  arbres   ni 

liantes,  ont  leur  base  dans  l'eau,  et  forment 

rie  rivage  une  espèce  de  quai  5  leur  talus 

it  si  rapide,    qu'après  les   deux  ou   trois 

nts  premières   toises ,  les   bouquetins  ne 

urrofont  les  gravir  ;  et  toutes  les  coulées 

i  les  séparent  sont  des  glaciers  immenses 

nt  le   sommet  ne  peut   être  apperçu  ,  et 

nt  la  base  est  baignée  par  la  mer.  A  une 

cablure  de  terre,  on  ne  peut  trouver  le 

|nd    avec    une    sonde    de   cent    soixante 

asses. 

martin  pèjLcs  côtés   du  port  sont    "irmés  par  des 

i-beau  gea*)y,|-gg.„g<,   jjj  deuxième   ordre  ,  de  huit  î'i; 

liironueMu^'  cents    toises   seulement   d'élévation   ; 

t  le»rs  B^^ijes  sont  couvertes  de  pins  ,  tapissées  de 
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verdure,  et  on  n'apperçoit  la  neige  que  sur 
leur  soiuinet  j  elles  ui'ont  paru  entièrement 
composées  tle  schiste  qui  est  dans  un  com. 
luenceuient  de  décomposition  j  elles  ne  sont 
pas  entièrement  inaccessibles ,  mais  extrê- 
jj:ement  difficiles  à  gravir.  MM.  de  Lamanon, 
de  la  Martinière,  Coliignon,  l'abbé  Mongès 
et  le  père  Receveur  ,  naturalistes  zélés  et 
infatigables  ,  ne  purent  parvenir  jusqu'au 
sommet  ;  mais  ils  montèrent,  avec  des  fatlJ 
gués  inexprimables,  à  une  assez  grande  hauJ 
teur  :  aucune  pierre,  aucun  caillou  n'échappai 
à   leurs  recherches.  Trop    bons   physicieiijj 

Î)our  ignorer  qu'on   trouve  dans  les  vallons! 
es  échantillons  de  tout  ce  qui  constitue  lai 
masse  des  montagnes,  ils  colligcren,.  l'ochrei 
la  pyrite  cuivreuse  ,  le  grenat  friable  inaiil 
très -gros    et   parfaitement    crystallisé  , 
schorl  en  crystaux,  le  granit,  les  schislesJ 
la   pierre   de  corne,  le  quartz  très-pur, 
mica  ,    la   plombagine   et    le    charbon  dej 
terre  :  quelques-unes  Je  ces  matières  annou 
cent  que  ces  montagnes  vecèlent  des  niiriej 
de  fer  et  de  cuivre  j  mais  r;ous  n'apperc^i  ae 
la  trace  d'aucun  autre  métal. 
Habiran»,       L»  nature  devoit  à  un  pays  aussi  affreuj 
ïcurnouni- Jes   liabitaus    qui    différassent   autant  de 

ture ,  leurs  1  ..■.»•  ■        .  .        . 

arts   etc.  pcuples  civilises  ,  que  le  site  cjue  je  viens 
décrire ,  diffère  de  nos  plaines  cultivées 
aussi   grossiers  et  aussi  barbares    que  leu 
sol  est  rocailleux  et  agreste,  ils  n'habiteij 
cette  terre  que  pour  la  dépeupler  ;  en  guerilLés  phij 
avec  tous   les  animaux ,  ils  méprisent  Ancre  ce 
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lîiil)st{^nces  végétales  qui  naissent  autour 
d'eux.  J'ai  vu  des  femmes  et  des  cnfliiis 
manger  quelques  fraises  et  quelques  fram- 
boises 'f  mais  c'est  sans  doute  un  mets  insi- 
pide pour  ces  hommes  qui  ne  sont  sur  la 
terre  que  comme  les  vautours  dans  les  airsj 
ou  les  loups  et  les  tii^res  dans  les  forets. 

Leurs  arts  sont   assez  avancés  ,  et  leur 
civilisation,  à  cet  égard  ,  a  fuit  de  grande 
progrès  j  mais  celle  qui  polit  les    mœurs, 
adoucit   la  férocité,   est  encore  dans  r«u- 
fance  :  la  manière  dont  ils  vivent,  excluant 
toute  subordination  ,  fait  qu'ils  sont  conti- 
iiicllement  agités   par  la  ciainte  ou  par  là 
engeance  ;  colères  et  prompts  à  s'irriter  , 
je  les  ai  vus  sans   cesse  le  poignard  à  là 
lain  les  uns  contre  les  autres,   i-xposés  à 
lourir  de  faim  l'iiiver ,  parce  que  la  chasse 
leiit  n'être  pas  heuieuse ,  ils  simt ,  pendant 
l'été  ,  dans  la  plus  grande  abondance  ,  pou- 
fant   prendre  ,  en  moins  d'une  heure  ,  lu 
lûisson  nécessaire  à  la  subsistance  de  leur 
laniillej  oisifs  le  reste  de  la  journée  ,  ils  la 
fassent  au  jeu  ,  pour  lequel  ils  ont  une  pas- 
ion  aussi  violente  que  quelques  habitans  de 
los  grandes  villes  :  c'est  la  grande  source  de 
urs  querelles.  Je  ne  craindrois  ])as  d'an- 
loiicer  que  cette  peuplade  s'anédutiroit  cn- 
jèrement,  si^à  tous  ces  vices  destructeurs,- 
lie  joignoit  le.  malheur  de  connoître  l'usage 
e  quelque  liqueur  enivrante. 
Les  philosophes  se  rccrieroîent  en  vairt 
intre  ce  tableau.  Ils  font  leurs  livres  au  coiii 
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de  leur  feu,  et  je  voyage  depuis  trente  ansj 
je  suis  témoin  des   injustices  et  de  la  i'uur. 
beriede  ces  peuples  (ju'on  nous  peint  si  bons 
parce  qu'ils  sont  très-près  de  la  nature. :nal$ 

cette  nature  n'est  subliuienucdansses  musses* 
elle  néglige  tous  les  détails.  Il  est  impossible 
de  pénétrer  dans  les  bois  que  la  rnain  des 
lionimes  civilisés  n'a  point  élagués  ;  de  tra- 
verser  les   plaines  remplies   de  pierres,  de 
rochers,  et  inondées   de  marais  impratica- 
bles; de  faire  société  enfin  avec  l'honimede 
la  nature,  parce  qu'il  est  barbare,  méchant 
et  fourbe.  CJoniirmé  dans  cette  opinion  pari 
ina  triste  expérience,  je  n'ai  pas  cm  néan 
moins  «levoir  user  des  forces  dont  la  direc 
tion  m'étoit  confiée  ,  pour  repousser  l'inju 
tice  de  ces  sauvages,  et  pour  leur  apprendrt^ 
qu'il  est  un  droit  des  cens  (lu'on  ne  viole  jjMf  p['^['^''*""s 

•    •  ' ^  '  ^111  lui  tomboi 

J'.ii  en  l'air 


vieille  culo 

liant  et  doi 

yolé  (jiielqii 

semblant  de 

J'avois  ex 

Mertlecarej 

elits  prcseri 

cette  ma  ni  I 

e  tous  les  pj 

aîtrecliezei 

«nipngner  it 

tinter  à  bor 

DUS  voler  j  e 

is  procuré  p 

ère  profiter  tl 

plus  occnpi 


mais  impunément. 

Des  Indiens,  dans  leurs  pirogues,  étoienj 
sans  cesse  autour  de  nos  freinâtes  j  ils  y  m 
leur»  vices,  soieut  trf)is  OU  quatre  heures  avant  de  coii 


mencer  l'échange  de  quelques  poissons  oudi 

deux  ou  trois  peaux  de  loutre  ;  ils  saisissoiei 

toutes  les  occasions  de  nous  voler  ;  ils  arr 

choient  le  fer  qui  étoit  facile  à  enlever ,  et  L  .    , 

examinoient  sur-tout  par  quels  moyens  il»  ,'.»^"^'s  je 

pourroient,  pendant  la  nuit,  tromper  nom  .^'  ï'"**  ®"  ' 


iule  valeur 
eus  tjiie  je  v 
[éîoit  un  essa 
c,  iiiflis  ton 
J'a<lmettta 
ssil)le  qu'un 


vicilance.  Je  faisois  monter  a  bord  de  iM     ,  1" 

r  ^     ^     i  •     '  •    iM^rfeursen/'i 

frégate   les  principaux  personnages  ;  je  !■  f^'na 

comblois  de  nrésens  :  et  ces  mêmes  homm»    '  ^1"/  f^ont 

1*  .•  •      •  •      i«\  Vvaux  lesT-tlii 

que  je  distingnois  si  particulièrement,*  ^«j^m 

dédaiguoient  jamais  le  vol  d'un  clou  bu  d'uli^^  peuple 
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sont  cnnr1iiniTiéc8  sans  cesse  aux 


;s;ie 

hoinmm^^yx  Icsplns  pénibles;  je  n'ai  rien  observé 
nent ,  if^^  ce  peuple  qui  m'ait  permis  d'adoucir  1^9 


1 731» 


vieille  culotte.  Lors(|u'ils  pienoient  un  air 

liant  et  doux,  j'étuis  assuré  qu'ils  avoient 

volé  quelque  cliose ,  et  très-souvent  je  faisuis     J"»^'»-'* 

seinijl""'  ^^  ^^  pî's  m'en  appercevoir. 

J'avois  ex ptcsséiiuMU  recommandé  d'acca- 

1er  de  caresses  les  (  ii/'ans,  de  les  combler  de 

eiits  prcsens  ;  les  ])arens  étoicnt  insensibles 

cette  Hianpie  de  bienveillance  que  je  cniyois 

e  tous  les  pays  :  la  seule  réflexion  qu'elle  lit 

aître  chez  eux  ,  c'est  qu'en  demandant  à  ac- 

ompagner  leursenl'ans ,  lorsque  je  les  i'aisois 

lonter  à  bord  ,  ils  auroient  une  occasion  de  • 

eus  voler  ;  et  ,  pour  mon  instruction ,  je  me 

is procuré  plusieurs  fois  le  plaisir  de  voirie 

ère  profiter  du  moment  où  nous  ])an/issions 

plus  occupés  de  son  enfant,  pour  enlever 

cacher  sous  sa  couverture  de  peau  tout  co 

lui  lui  tomboit  sous  la  main. 

J'ai  eu  l'air  de  dosirer  de  petits  effets  do 

u  de  valeur,  qui  appnrtenoient  à  des  In- 

eiis  (jue  je  venois  de  combler  de  présens  j 

létoit  un  essai  que  je  faisois  de  leur  gënéro- 

c,iiiais  toujours  inutilement.  . 

J'admettrai  enfin  ,  si  l'on  veut,  qu'il  est  im-» 

ssihie  qu'une  société  existe  sans  quelques 

rlns  priais  je  siiis  oblij^o  de  conveni.   que 

n'ai  pas  eu  la  sagacité  de  les  appercevoir; 

—jjonrs  en  querelle  entre  eux  ,  indifférens 

d  (le  "Wurleursenlans,  vrais  tyrans  de  leurs  feni* 
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Nous  ne  descendions  à  terre  qu'armés  et 
en  force.  Ils  craîgnoient  beaucoup  nos  f'nsijs. 
et  huit  ou  dix  Européens  rassemblés  impo. 
soient  à  tout  un  village.  Les  cliiniioicns ma. 
jors  de  nos  deux  frégates,  ayant  eu  l'impru, 
dence  d'aller  seuls  à  la  chasse  ,  furent  atta- 
qués  î  les   Indiens    voulurent   leur  arracher 
leurs   fusils:  mais  ils  ne   purent  y  roussir. 
deux  hommes  seuls  leur  imposèrent  assc^ 
pour  les  faire  reculer.  Le  même  évèneinont 
arriva  à   M.  de  Lesseps  ,    jeune  interprète 
russe,   qui    fut    heureusement   secouru  par 
l'équipage  d'un  de  nos  canots.  Ces  commen-l 
cemens  d'hostilité  leur  paroissoient  si  siiu 
pies  ,    qu'ils    ne     discontin noient    pas  d 
venir  à  bord,  et   ils   ne  soupçonnèrent  ja- 
mais qu'il  nous  fût  possible  d'user  de  repié, 
sailles. 
Viiiiigcs.       J'ai  donné  le  nom  de  village  a  trois  oi 
quatre  appentis  de  bois,  de  vingt-cinq  pie 
de  long  sur  quinze  à  vingf  pieds  de  lar^e 
couverts  seulement,  du  côté  dn  vent, av 
des  planches  ou  des  écorces  d'arbres  j  au  i 
lieu  étoitun  feu  au-dessus  duquel  pendoiei 
des  flétans  et  des  saumons  qui  séchoicnt 
la  fumée.   Dix-huit  on  vingt  personnes 
geoîent  sous  chacun  de   ces   appentis; 
femmes  et  les  enfiins  d'un  côté ,  çtles  hoinnii 
de  l'antre.  Il  m'a  paru  que  chaque  c.abai 
ponstituoitune  petite  peuplade  indépendanl 
de  la  voisine^chacuneavoit  sa pirogueetm 
espèce  de  chef;  elle  partoît,  sortoit  cle  la  bai 
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mve  le  reste  du  village  eût  l'air  d'y  prendre 
la  moindre  part. 

Je  crois  pouvoir  assurer  que  ce  port  n'est 
liahitP  (jue  pendant  la  belle  saison,  et  cjue  les 
Iiulît'HS  n'y  passent  jamais  l'hiver:  je  n'ai  pas 
vu  m»e  seule  cabane  à  l'abri  de  la  pluie: et 
mioitpi'il  n'y  ait  jamais  eu  ensemble  dans  la. 
liaie  trois  cents  Indiens ,  nous  avons  été  visités 
par  sept  ou  huit  cents  antres. 

Les  pirof»nes  enfroient  et  sortoîent  contî- 
jiiieliement ,  et  emportoient  ou  rapportoient 
chacune  leur  maison  et  leurs  meubles  ,  qui 
consistent  en  beaucoup  de  petits  coffres,  dans  JViaison», 
]es(|nels  ils  renferment  leurs  effets  les  plus  habits  ac, 
nécieux;  ces  coffres  sont  placés  à  l'entrée  de 
eurs  cabanes,  qui  sont  d'ailleurs  d'une  mal- 
propreté et  d'une  puanteur  à  laquelle  ne  peut  / 
être  comparée  la  tanière  d'aucun  animal 
connu,  lis  ne  s'écartent  jamais  de  deux  pas 
pour  aucun  besoin  ;  ils  ne  cherchent ,  dans 
ces  occasions,  ni  l'ombre  ni  le  mystère  ;  ils 
continuent  la  conversation  qu'ils  ont  com- 
jiieiKce  ,  comme  s'ils  n'avoient  pas  un  instant 
ià  perdre  jet  lors(pie  c'est  pendant  le  repas  , 
ils  reprennent  leur  place,  dont  ils  n'ont  ja- 
iiais  été  éloignés  d'une  toise  *.  Les  vases  de 


ï 


*  «  L'intérieur  de  ces  moisons  offre  tin  tableau 
l)  parfait  de  la  iiial-proprelé  et  de  l'indolence  de  ceux 
(pii  les  liabitunt  :  ils  jelteiit  dans  un  coin  de  leurs 
rabanes  les  os  et  les  restes  de  viandes  qui  ont 
servi  j\  leurs  repas  ;  dans  l'autre  ils  conservent  de? 
k  amas   de  poissons  gâté»  y  des  morceaux  de  via^df 
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bois  clans  lesquels  ils  font  cuire  leurs  pois- 
sons, ne  sont  jamais  lavés  ;  ils  leur  servent 
de  marmite ,  de  plat  et  d'assiette  :  comme  ces 
vases  ne  peuvent  aller  au  feu ,  ils  font  bouillir 
l'eau  avec  des  cailloux  rougis,  qu'ils  renou- 
vellent jusqu'à  l'entière  cuisson  de  leurs  ail- 
mens.  Ils  connoissent  aussi  la  manière  de  les 
rôtir  ;  elle  ne  diffère  pas  de  celle  de  nos  sol- 
dats dans  les  camps.  Il  est  probable  que  nous 
n'avons  vu  qu'une  très -petite  partie  de  ces 
peuples ,  qui  occuf)ent  vraisemblablement  un 
espace  assez  considérable  sur  le  bord  de  !a 
mer  :  ils  sont  erraiïs ,  pendant  l'été ,  dans  les  j 
différentes  baies  ,  cherchant  leur  pâture 
comme  les  loups  niarhis;  et  l'hiver,  ils  s'en. 
foncent dansl'intérieur du  pays,  pourchasser 
les  castors  et  les  autres  animaux  dont  ils  nous 


n  jniati5  y  de  la  gri.'i8so  ,  do  l'imilejj^  etc (  ?^o)'(7frc 

de  l^ijoon  f  page  a4o  ^'^  l'J-  traductionfrançoise.) 

Côok  nous  a  d.''!j>ehit  la  mal-propreté  de  l'intciieurl 
des  maisons  des  habitans  de  l'entrée  de  Noolka  dansl 
lus  termes   suivans  ; 

ce  La  mal-propreté  et  la  puanteur  de  leurs  IiabilnJ 
»  tions  égalent  au  moins  le  désordnj  qu'on  y  re>[ 
y>  manjue  ;  ils  y  sèchent  ,  et  ils  y  vident  leurs  pois-l 
»  sons  y  dont  les  entrailles  ,  mêlées  aux  os  et  auxl 
»  l'ragmens  qui  sont  la  suiti  des  repas ,  et  à  d'aiitresl 
y»  vilenies  ,  oJi'rent  des  tas  d'oi'<lures  qtii  ,  je  crois,! 
jj  ne  s'enlèvent  jamais^  à  moins  que,  devenus  tropl 
j>  volumineux  ,  ils  n'eihpêclient  de  marclier.  En  tml 
it  mot  ,  leurs  cabanes  sont  aussi  sales  que  des  établesl 
x>  à  cochons  ;  on  respire  par-tout,  dans  les  environs, 1 
»  une  odeur  de  poissons  ,  d'huile  et  de  lumée  ».  ïVo/'-F 
•siùmc  Voyage  de  Cook  ,  tome  III  ,  pages  80  et  ëi| 
^e  la  traduction  irançoise,  (N.  D.  K.  )  , 
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ont  apporté  les  dépouilles  :  quoiqu'ils  aient 
toujours  les  pieds  nus,  la  plante  n'en  est  point 
calleuse,  et  ils  ne  peuvent  marcher  sur  les 
pierres  j  ce  qui  prouve  qu'ils  ne  voyagent  ja- 
mais f[u'en  pirogues ,  ou  sur  la  neige  avec 
des  raquettes. 

Les  chiens  sont  les  seuls  animaux  avec  les- 
quels ils  aient  fait  alliance  5  il  y  en  a  assez  or- 
dinairement trois  ou  quatre  par  cabane  :  ils 
sont  petits  ,  et  ressemblent  au  chien  de  ber- 
per  de  M.  de  Buffon  ;  ils  n'aboient  presque 
pas  ;  ils  ont  un  sifflement  fort  approchant 
de  l'adive  du  Bengale  *;  et  ils  sont  si  sau- 
vages ,  qu'ils  paroissent  être  aux  autres 
chiens  ce  c|ue  leurs  maîtres  sont  aux  peuples 
civilisés. 

Les  hommes  se  percent  le  cartilage  du  nez 
et  des  oreilles  ;ils  y  attachent  différens  petits 
ornemcns  ;  ils  se  font  des  cicatrices  sur  les 
bras  et  sur  la  poitrine,  avec  un  instrument 
de  fer  très-tranchant ,  qu'ils  aiguisent  en  le 
passant  sur  leurs  dents  comme  sur  une 
■pierre  :  ils  ont  les  dents  limées  jusqu'au  ras 
Ides  gencives,  et  ils  se  servent  pour  cette  opé- 
ration d'un  grès  arrondi ,  ayant  la  forme 
d'une  langue.  L'ochre,  le  noir  de  fumée,  la 
ilouibagine,  mèlps  avec  l'huile  de  loup  ma- 

*  Animal  sauyage  ,  carnassier  et  dangereux,  tenant 

lu  loiip  et   du   chien   ;  il   est   comimiu   en  Asie}   il 

boie  la  nuit  comme   le  chien  ,   mais  avec  moins  do 

;gs  80  et  biBorce  :  sa  poau  est  jaunâtre  j  on   eii  fiiit  de  belleis 

[ourrurés.  (  N.  D._  R.  } 
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rin ,  leur  servent  à  se  peindre  le  visage  et  le 
reste  du  corps  d'une  manière  effi  t)yable. 
Lorsqu'ils  sont  en  glande  cérémonie  ,  leurs 
cheveux  sont  longs,  poudiés  et  tressés  avec 
le  duvet  des  oiseaux  de  mer;  c'est  leur  plus 
grand  luxe  ,  et  il  est  peur  être  réserve  aux 
chefs  de  famille  ^  une  simple  peau  couvre 
Jeurs  épaules  ;  le  reste  du  corps  est  ahsolu- 
?nent  nu  ,  à  l'exception  de  la  lêie,  qu'ils  cou- 
^  vrent  ordinairement  avec  un  petit  cliaj)eau 

de  paille  très-artistemeut  tressé  ;  mais  «juel- 
'  •       quefois  ils  placent  sur  leur  rête  des  bonnets 
à  deux  cornes  ,  des  plumes  d'aigle,  et  enfin 
des  têtes  d'ours  erjtieres,  dans  les(ji»(;IIes  ils 
'  ont  enchâssé  une  calotte  de  bois.  Ces  difïé. 

rentes  coiffures  sont  extrt^mement  variées} 
'  mais  elles  ont  pour  objet  prit»cipal ,  comme 

presrpie  tous  leurs  antres  usages,  de  les  ren? 
die  elfrayans  ,  peut-être  aliri  d  impP^^.f  darn 
yantage  à  leurs  ennemis.        ;,  n     v?    4 

Quelques  Indiens  avoientdes  chemises  entj 

tières  de  peau  de  loutre,  et  l'habillement  oft 

dinaire  du  grand  chef  étoit  une  chei'  ise  del 

peau  d'orignal  tannée,  bordée  d'une  frangi 

de  sabots  de  daim  et  de  becs  d'oiseaux  ,  ijuil 

imîtoient  le  bruit  des  grelots,  lorsqu'il  daff» 

soit  ;  ce  même  habillement  est  très-conmi  def  j 

sauvages  du  Canada ,  et  des  autres  nation» 

qui  habitent  les  parties  orientales  de  l'AmM 

rique. 

IJsr-rp^  (lif-      J®  ïî*ûi  vu  de  tatouage  que  sur  les  bras 

^^niies  <1ps  quelques  femmes  ;  celles-ci  ont  un  usage  qoi 

/eounes.   j^g  ^.^^^  hidcuscs ,  et  quc  j'fturois  peine 
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croire ,  si  je  n'en  a  vois  été  le  témoin .  Toutes , 

sans  exception*,  ont  la  lèvieinlérieure  fendue 

au  ras  des  ji^encives  ,  dans  toute  la  largeur 

de  la  bouche;  elles  portent  une  espèce  d'é-> 

cuelle  de  bois  sans  anses ,  qui  appuie  contre 

les  gencives ,  à  laquelle  cette  lèvre  fendue        .       , 

sert  cle  bourrelet  en  dehors  ,  de  manière  que 

la  partie  inférieure  de  la  bouche  est  saillante 

de  deux  ou  trois  pouces  *.  Le  dessin  de  M. 

Dnclié  de  Vancy  ,  <jui  est  de  la  plus  grande 

yérité,  expliquera  mieux  qu'aucune  descrip*     •.    '  •   ' 

lion  l'usage  le  plus  révoltant  qui  existe  peut-     ',. 

être  sur  la  terre.  Les  jeniies  filles  n'ont  qu'une      .;.;_. 

aiguille  dans  la  lèvre  inférieure, et  les  fiemmes 

mariées  ont  seules  le  droit  de  l'écuelle:  nous 

les  avons  quelquefois  engagées  à  quitter  cet 

ornement  ;  elles  ^  y  déterminoient  avec  peine  ; 

elles  faisoient  alors  'le  même  geste  et  témoi- 

gnoient  le  même  embarras  qu'une  femme 

d'Europe  dont  on  découvriroit  la  gorge.  La 

lèvre  inférieure  tomboit  alors  sur  le  menton , 

et  ce  second  tableau  ne  valoit  guère  mieux: 

que  le  premier. 

Ces  femmes,  les  plus  dégoûtantes  qu'il  y    ^p  te- 
ait  sur  la  terre  ,  couvertes  de  peaux  puantes  cherchent 
et  souvent  point  tannées  ,  ne  laissèrent  pas  l'oCuitë. 
d'exciter  des  désirs  chez  quelques  personnes , 
à  la   vérité  très  -  privilégiées  :    elles  firent 


*  Cet  usage  paroit  général  parmi  les  peuplades  qui 
liabitentr  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique ,  ainsi  que 
Je  confirment  les  relations  de  Coxe,  Dixon  et  le  capir 
taine  Çoojt.  (N.  D.  îl.) 
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172  VOYAGE    BE    LA   r^ROÛSE.      * 

d'abord  des  difficultés,  et  assurèrent  pap 
des  gestes  qu'elles  s'exposoient  à  perdre  la 
vie  j  mais  ,  vaincues  par  des  présers,  elles 
voulurent  avoir  le  soleil  ])Our  témoin  et  re- 
fusèrent de  se  caclier  dans  les  bois  *.  On 
ne  peut  douter  que  cet  astre  ne  soit  le  dieu 
de  ces  pe»i])!es  5  ils  lui  adressent  très -fré- 
quemment des  prières  :  mais  je  n'ai  vu  ni 
temple  ,  ni  prêtres  ,  ni  la  trace  d'aucun 
culte. 

La  taille  de  ces  Indiens  est  à -peu -près 
comme  la  nAtre  ;  les  traits  de  leur  visîi«e 
sont  très-variés  ,  et  n'offrent  de  caractère 
particulier  que  dans  l'expressicm  de  leurs 
yeux  ,  qui  n'annoncent  jamais  un  sentiment 
doux.  La  couleur  de  leur  peau  est  très- 
brune,  parce  ';.î'elle  est  sans  cesse  exposée 
à  l'air  j  mais  leurs  enfans  naissent  aussi 
blancs  que  les  nôtres.  Ils  ont  de  la  barbe, 
moins  à  la  vérité  que  les  Luiopéens,  mais 
assez  cependant  pour  fju'il  soit  impossible 
d'en  douter  ;  et  c'est  une  erreur  trop  léj^è- 
rement  adoptée  de  croire  que  tous  les  Amé- 


fir^i'.  >  '«i 


.,f 


ij:-;ro 


■  *  Dixon  ,  qui  d'ailleurs  est  toujours  d'accord  avec  la 
Pérouse  ,  prétend  ici ,  dans  la  relation  de  son  voyaf;e, 
qu'une  de  ces  f'uinmes  ,  débarbouillée,  étoit  assez  jolie, 
à  la  difforinilé  près  de  sa  lèvre  inférieure  Cette  dillé- 
rcncen'aiiroit-elled'aulre  base  que  l'iiidulpence  connue 
d'un  marin  après  une  longue  campagne  ?  Cependant 
Maurelle  prétend  nussi  «  que  sans  le  ridicule  orne- 
»  ment  de  leur  lèvre  ,  et  mieux  habillées  ,  plusieurs 
3>  d'entre  elles  pourroient  disputer  d'à grémens  avec  les 
îj  plus  belles  femmes  espagnoles  ».  (  N.  D.  R.  ) 
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licaîris  sont  imberbes.  J'ai  vu  les  indigènes 
Je  la  nouvelle  Angleterre,  du  Canada,  de 
l'Acailie,  de  la  baie  d'JIudson,  et  j'ai  trouvé 
clir/i  ces  différentes  nations  plusieurs  indi- 
vidus ayant  de  la  barbe  ;  Cw-  qui  m'a  porté 
à  croire  que  les  autres  éloient  datis  l'usage 
cie  l'arracher.  La  charpente  de  leur  corpî 
est  f'oible  ;  le  moins  fort  de  nos  matelots 
aiiroit  culbuté  à  la  lutte  le  plus  robuste  des 
Indiens.  J'en  ai  vu  dont  les  jambes  enflées 
sembloicnt  annoncer  le  scorbut  ;  leurs  gen- 
cives étoient  cependant  en  bon  état  :  mais 
je  doute  qu'ils  parviennent  à  nne  grande 
vieillesse  ,  et  je  n'ai  apperçu  qu'une  seule 
fer  liie  qui  parût  avoir  soixante  ans  ;  elle 
r,e  jouissoit  d'aucun  privilège,  et  elle  étoit 
assujettie,  comme  les  autres  ,  aux  différens 
travaux  de  son  sexe. 

Mes  voyages  m'ont  mis  à  portée  de  cnm- 
I parer  les  dilférens  peuples,  et  j'ose  assurer  j,,j^'!';' 
que  les  Indiens  du  Port  des  François  ne 
sont  point  Es(|uiinaux  ;  ils  ont  évidemment 
une  origine  commune  avec  tous  les  habitans 
de  l'intérieur  du  Canada  et  des  parties  sep- 
tentrionales de  l'Amérique. 

Des  usages  absolument  différens  ,  une 
Iphysionomie  très  -  particulière  ,  distinguent 
les  Esquimaux  des  autres  Américains.  Les 
jpremiers  me  paroissent  ressembler  aux 
iGroënlandais  ;  ils  habitent  la  cote  de  La- 
Ihrador ,  le  détroit  d'Hudson  ,  et  une  lisière 
Ide  terre  dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique, 
[jusqu'à   la  presqu'île  d'Alaska.  Il  est  fort 
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""  douteux  que  l'Asie  ou  le  Groenland  aient 
*^^^'  été  la  première  patrie  de  ces  peuples  ;  c'est 
Juilhît.  '  une  question  oiseuse  à  agiter,  et  le  problème 
ne  sera  jamais  résolu  d'une  manière  sans 
léplique  :  il  suffit  de  dire  que  les  Esquimaux 
sont  un  peuple  beaucoup  [)lns  pécheur  «lue 
chasseur  ,  préférant  l'huile  au  sang  ,  et  peut- 
être  à  tout,  mangeant  très -ordinairement 
le  poisson  cru  :  leurs  pirogues  sont  toujours 
bordées  avec  des  peaux  de  lon[)  marin  très- 
tendues  ;  ils  sont  si  adroits,  qu'ils  ne  diffè- 
rent presque  pas  des  phoques  ;  ils  se  retour- 
nent  dans  l'eau  avec  la  même  agilité  que 
les  amphibies  ;  leur  face  est  qnarrée  ,  leurs 

Jreux  et  leurs  pieds  petits,  leur  poitrine  large, 
eur  taille  courte.  Aucun  de  ces  caractères 
ne  paroît  convenir  aux  iiidigènes  de  la  baie 
des  François  j  ils  sont  beaucoup  plus  grands, 
maigres  ,  point  robustes ,  et  mal -adroits  dans  ! 
la  construction  de   Umrs  pirogu^,  qui  sont 
formées    avec  un  arbre  creusé  ,   relevé  dej 
chaque  côté  par  une  planche. 
Pêche,        Ils  pôclent ,  comme  nous,  en  barrant  les! 
jjj''jp^'"*jj'_  rivières,   ou  à  la  ligîie  ;  mais  leur  nianière| 
toyues'jetc.  de  pratiquer  cette  dernière  pêche  est  assez 
ingénieuse  :  ils  attachent  a  chaque  li^ne  unel 
grosse  vessie  de  loup  marin  ,  et  ils  laban- 
donnent   ainsi  sur   l'eau  ;  chaque  piroguel 

Î'ette  douze  à  quinze  lignes  :  à  mesure  quel 
e  poisson  est  pris ,  il  entraîne  la  vessie  ,  eti 
la  pirogue  court  après  ;  ainsi  deux  homniesl 
peuvent  surveiller  douze  à  quinze  lignes 
sans  avoir  l'ennui  de  les  tenir  à  la  main. 


Ces  Indiens  ont  fait  beaucoup  plus  de 
progrès  (ians  les  arts  que  dans  la  morale  , 
t;i  leur  industrie  est  plus  avancée  ipie  celle 
Jes  liabitans  des  îles  de  la  iner  du  Sud  j  j'en 
txcepte  cependant  l'agriculture  ,  qui ,  en 
reiulant  l'honjme  casanier,  assurant  sa  suh- 
sistaiice  et  lui  laissant  la  crainte  de  voir 
ravagtr  la  terre  qu'il  a  plantée  ,  est  peut- 
être  plus  p'opre  qu'aucun  autre  moyen  à 
adoucir  ses  mœurs  et  à  le  rendre  sociable. 

Les  Américains  du  Port  des  François  sa- 
Y  nt  forcer  le  fer,  façonner  le  cuivre,  lîlcr 
le  poil  de  différens  animaux  ,  et  fabriquer 
à  l'aiguille,  avec  cette  laine  ,  un  tissu  pareil 
à  notre  tapisserie  ;  ils  entremêlent  dans  ce 
tissu  des  lanières  de  pean  de  loutre ,  ce  qui 
fait  ressembler  leurs  manteaux  h.  la  peluche 
(le  soie  la  plus  fine.  Nulle  part  on  ne  tresse 
avec  plus  d'art  des  chapeaux  et  des  paniers 
(le  joncs  ;  \\r  y  figurent  des  dessins  assez 
agréables  j  ils  sculptent  aussi  très-passable- 
Iment  toutes  sortes  de  li<^ures  d'hommes  , 
d'animaux,  en  bois  ou  en  picrie  ;  ils  mar- 
nuètent ,  avec  des  opercules  de  coquilles  , 
des  coffres  dont  la  forme  est  assez  élégante  ; 
'1$  taillent  en  bijoux  la  pierre  serpentine  , 
tlui  donnent  le  poli  du  marbre. 

Leurs  armes  sont  le  poignard  que  j'ai  déjà 
écrit ,  une  lance  de  bois  durci  au  feu ,  ou 
e  fer,  suivant  la  richesse  du  propriétaire  ; 
t  enfin  l'arc  et  les  flèches,  qui  sont  ordi- 
airement  armées  d'une  pointe  de  cuivre  : 

ais  les  arcs  n'ont  rien  de  particulier,  et 
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ils  sont  beaucoup  moins  l'ort«  que  ceux  de 
plusieurs  antres  nations. 

J'ai  trouvé  parmi  leurs  bijoux  des  mor- 
ceaux (l'ambre  jaune  ou  de  succin  ;  mais 
i'isnoresi  c'est  nne  production  de  leur  pavs 
ou  SI ,  comme  le  ter,  ils  1  ont  reçu  clo  lan- 
cicn  continent  par  leur  communication  in- 
directe  avec  les  Russes. 

J'ai  déjà  dit  que  sept  jurandes  pirogues 
avoient  fait  naufrage  à  l'entrée  du  port  ; 
ces  pirogues  ,  dont  le  plan  est  pris  sur  la 
seule  qui  se  soit  sauvée  ,  avoient  trente- 
(|uatre  pieds  de  long  ,  quatre  de  large  et 
six  de  profondeur  :  ces  dimensions  consi-i 
dérables  les  rendoient  propres  à  faire  de 
longs  voyages.  Elles  ctoient  bordées  avec 
des  peaux  de  loup  marin,  à  la  manière  des 
Esquimaux  5  ce  qui  nous  fit  croire  que  le 
Port  des  François  étoit  un  lieu  d'entrepôt, 
habité  seulement  dans  la  saison  de  la  pCclie. 
Il  nous  parut  possible  que  les  Esquimaux 
des  environs  des  îles  Shumaj2,In  ,  et  de  la 
presqu'île  parcourue  par  le  capitaine  Cook, 
étendissent  leur  commerce  jusque  dans  cette j 

Î)artie  de  l'Amérique  ,  qu'ils  y  répandisseiit| 
e  fer  et  les  autres  articles,  et  qu'ils  rnppçr- 
tassent,  avec  avantage  pour  eux,  les  ptauxl 
de  loutre  ,  que  ces  derniers  recherchentl 
avec  tant  d'empressement.  La  forme  des! 
pirogues  perdues ,  ainsi  que  la  grande  quanf 
tité  de  peaux  que  nous  traitâmes  ,  et  qui! 
pouvoient  être  rassemblées  ici  pour  êticl 
Tendues  ù  ces  étrangers,  semblent appuyerl 
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(^etie  conjecture  ;  je  ne  la  basarde  cepeii- 
ilaiit  <l"e  parce  qn  elle  me  paroît  expliquer 
mieux  qn'iuie  outre ,  Tori^çlne  du  fer  et  des 
autres  niarcliandises  européennes  (pi'ils  pos- 
sèileiit. 
J'ai  parle  de   la  passion  de  ces  Indiens 

rr  le  jeu  j  celui  auquel  ils  se  livrent  avec    'I'm.I.L 
une  extrême  iureiir,  est  ahsolunient  un  jeu 
de  hasard  :  ils  ont  trente   hûchcttcs   ayant 
chacune    des  marques    diBcrentes   comme 
jios  (lés  }  ils  en  cachent  sept  ;  cliacuu  joue    . 
à  son  tour  ,   et  celui  qui  approche  le  plus 
(lu  nombre   tracé   sur   les  sept  Ijûchettes  , 
eajine  l'enjeu  convenu,  qui  est   ordinaire- 
ment un   morceau    de   iev   ou   une    hache. 
Ce  jeu  les  rend  tristes  et  sérieux  :  je  les  ai  l.mu  .i.mt 
cependant  entendus  chanter  très-souvent  j        •• 
et  ioiscjue  le  clicf  venoit  me  visitor  ,  il  fal-  ^"'  ^''"^'^• 
soit  ordinairement   le  tour  du   bâtiment  eu 
chantant  ,    its  bras   étendus  en  forme    de  ^ 

[croix  et  en  sîj^ne  d'auiitié  :  il  numtoit  en- 
uite  à  bord  et  y  jouoit  une  pantomime  qui 
xprimoit,  ou  des  combats,  ou  des  sur- 
irises, ou  la  mort.  L*air  qui  avoit  précédé 
cette  danse  étoit  agréable  et  assez  harmo- 
lieux. 

M.  de  Lamanon  est  l'auteur  de  la  disser-  Bissorta- 
lation  suivante  sur  la  iant^ue  de  ce  peuple  ; ,  ^"",'  '"', , 

I       ,  ...  V  '        ^      /'  leur  laiijiue 

le  II  en.  donnerai  ici  que  les  ternies  niune- 
jiqnes  ,   afin   de  satisfaire  les  lecteurs  qui 
liment    à     comparer    ceux    des     différens 
Idiomes  : 
Un,  keirrké  Deux,  iheirh.  Trois,  ne'isk, 
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Quatre  ,  taakhoun.    Cinq  ,  keitschine,  Six^ 
klekouchou.  Se\>t,takatoiichou.  Huit,  nets- 
katouchou.  Neuf,  kouehok.  Dix,  tchinecate. 
Onze,  keirkrha-keirrk.   Douze,    keirkrha- 
thc/rh.  li'rexzCt    kelrkrha-neisk.   Quatorze, 
keirki'h a- taakhoun.  Quinze  ,  keirkrl  z-kelts^ 
chine.    Seize,   keirkrha- kleitouchou.  Dix- 
se]>t  ,    keirkrha  -  takutouchou.     \  )ix  -  huit 
keirkrha  -  netskatouchou.  Dix  -  neuf ,  keîr. 
krha  -  kouehok.  Vingt  ,    theirha.    Trente  , 
neiskrha.    Quarante  ,    taakhounrha.    Cin- 
cjuante ,    keitschinerha.  Soixante  ,  kleitou- 
chourha.    Soixante- dix  ,    takatouchourha. 
Quatre  -  vingt  ,  netskatouchourha.    Ç^vxdXi^. 
ym^l  i\W ,  kouehokrha.  Cent,  tchinecaterha, 
w  Nos  caractères  ne  peuvent  exprimer  lai 
langue  de  ces  peuples  :  ils  ont,  à  la  vérité, | 
qneUjues  articulations  semblables  aux   nô- 
tres ;  mais  plusieurs  nous  sont  absolument! 
étrangères  :  ils    ne  font    aucun  usage  des 
consonnes B,  F,X,  J,  D,  P,  V  ;  et,  malgré 
leur  talent  pour  Timitation  ,  ils  n'ont  jamaisi 
pu  prononcer  les  quatre   premières.  Il  enl 
a  été  de  même  pour  l'L  mouillée  et  le  GNl 
mouillé  :  ils  articuloient  la  lettre  R  coinniel 
si  elle  éloit  double,  et  en  grasseyant  beau-, 
coup  ;  ils  prononcent  le  Ci4r  des  Allemandsl 
avec  autant  de  dureté  que   les   Suisses  del 
certains  cantons.  Ils  ont  aussi  un  son  artiJ 
culé  très- difficile  à  saisir  ;   on  ne  pouvoitl 
entreprendre  de   l'imiter  sans  exciter  leur] 
rire  ;    il    est  en  partie  représenté    par  les 
lettres  Khlrl  ,  ne  faisant  qu'une  syllabe  J 
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proiioncée  en  même  temps  dn  gosiei'  et  tle 
fa  langue  :  cette  syllabe  se  trouve   dans  lei 
mot  Khlrleis ,  qui  siiçtiifie  cheveux.  Leurs 
consonnes  initiales  sont  K,  T,  N,  S,  M  ; 
les  premières  sont  celles  rpi'ils  emploient  le 
plus  sonvent  :  aucun  de  leurs  mots  ne  com- 
mence par  R ,  f^t  ils  se  terminent  presque 
tous  par  ou  ^  ouïs  ,  oulch ,  ou  par  (les  voyelles. 
Le  grasseyement,  le  grand  nombre  de  K ,; 
et  les   consonnes   doubles  ,    rendent    cettd 
langue  très-duf-e  ;  elle  est  moins  gutturale; 
chez;  les  houunes  que  chez  les  femmes,  qui 
ne  peuvent   prononcer  les  labiales  à  causei 
de  la  rouelle   de    bois   nommée   Kentnga  i 
qu'elles  enchâssent  dans  la  lèvre  inférieure, 
a  On  s'appcrr.oit  moins  de  la  rudesse  de 
leur  langue  lorsqu'ils  chantent.  Je  n'ai  pU 
faite  que   très  -  peu   d'observations    sur  leâ 
parties    du    discours  ,  vu    la   dîflicrdté   dô 
communi(iuer  des  idvies  abstraites  par  des  si- 
gnes :  j'ai  cependant  reconnu  qu'ils  avoient 
(les  interjections   ponr  exprimer  les  senti- 
niens  d'admiration,  de  colère,  ou  de  plaisir; 
je  ne  crois  pas  qu'ils  aient  des  articles ,  car 
je  n'ai  point  trouvé  de  mots  qui  revinssent 
souvent  et  qui  servissent  à  lier  leurs  dis- 
cours. Ils  connoissent    les  rapports  numé- 
riques ;  ils  ont  des  noms  de  nombres  ,  sans 
cependant  distinguer  le   pluriel   dn  singu- 
llier  ,  ni  par  aucune  différence  dans  la  ter-* 
niinaison  ,  ni  par  des  articles.  Je  leur  ai  fait 
Voir  une  dent  de  phoque  ;  ils  l'ont  appelée 
Kaourré ,  et  ils  ont  donné  le  même  nom, 
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sans  aucun  changement ,  à  pliiisieurs  dents 
réunies.  Leurs  noms  collectifs  sont  en  très- 

f)etit  nombre  :  ils  n'ont  pas  assez  généralisé 
eurs   idées    pour    avoir   des    mots  un  peu 
abstraits  ;  ils  ne  les  ont  pas  assez  particu» 
larisées  pour  ne  pas  donner  le  même  tiom 
à  des  choses  très  distinctes  :  ainsi  chez  eux 
Kaaga  signifie  également  tête  et  visage,  et 
alcaou  chef  et  ami.  Je  n'ai  trouvé  aucune 
ressemblance  entre  les  mots  de  cette  langue 
et  celle  d'Alaska,  Norton,  Nootka,  ni  celle 
des    Groënlandois  ,   des    Esquimaux  ,  des 
Mexicains,  des  Nadoessis  et  «les  Chipavas, 
dont  j'ai  comparé  les  vocabulaires.  Je  leur 
ai  prononcé  des  mots  de  ces  différens  idio- 
mes ;  ils  n'en  ont   compris  aucun  ,  et  j'ai 
varié  ma  prononciation  autant  qu'il  m'a  été 
possible   :  mais  ,  quoiqu'il  n'y  ait  peut-être 
pas  une  idée  ou  une  chose    qui  s'exprime 
par  le  même  mot  chez  les  Indiens  du  Port 
des   François    et  chez  les    peuples  que  je 
viens  de  citer,  il  doit  y  avoir  une  grande  1 
affinité  de  sons  entre  cette  langue  et  celle 
de  l'entrée  de  Nootka.  Le  K  est  dans  l'une 
et  dans  l'autre  la  lettre  dominante  ;  on  la| 
retrouve  dans  presque  tous  les  mots.  Les  con- 
sonnes initiales  et  les  terminaisons  sont  assez  1 
souvent  les  mêmes,  et  il  n'est  peut-être  pas 
impossible  que  cette  langue  ait  une  origine 
commune  avec  la  langue  mexicaine  :  mais 
cette  origine ,  si  elle  existe,  doit  remonter  à 
des  temps  bien  reculés,  puisque  ces  idiomes 
n'ont  quelques  rapports  que  dans  les  pre- 
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jniers  élëraens  des  mots,  et  non  dans  leur 
signification».   ^  _  '7^^< 

Je  finirai  l'article  de  ces  peuples  en  disant    Juillet, 
que  nous  n'avons  apperçu  chez  eux  aucuiie 
trace  d'anthropj)phagie;  mais  c'est  une  cou- 
tume si  générale  chez  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique,  que  j'aurois  peut-être  encore  ce  trait   ', 
à  ajouter  à  leur  tableau  ,  s'ils  eussent  été  en    . 
guerre  et  qu'ils  eussent  l'ait  un  prisonnier  *. 


*  Le  capitaine  J.  Meares  a  prouvé ,  par  la  relation 
(It  ses  voyages  ,  nue  les  peuples  qui  habitent  la  côte 
norc  -  ouest  de  l'Amérique ,  sont  des  cannibales» 
<N.  D.  H.) 
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En: 


*jv5partdu  ijNFijï  nous   quittâmes  ce  lieu  qui  nous 
Fort  des   avoit  été  si  funeste:  et  ayant  appareillé  les 

Fronçais.      i         ,  .  i««n^  i*  > 

■  tlenuers  jouri^  de  juillet  avec  une  brise  très- 

foible  de  l'ouest  ,  nous  l'eunies  tout  à -fait 
perdu  de  vue  le  i.^' août. 
p;.iietpries      Je  pfoposai  aux  officiers  et  passagers  de  ne 
jraiu'es  a;i  vendre  nos  pelleteries  à  la  Chine  qu'au  profit 
ïiîatv..ots.  tles  seuls  matelots  :  ma  proposition  ayant  etc 
reçue  avec   transport  et  unanimement ,  je 
donnai  un  ordre  à  M.  Dufresne  pour  être 
leur  suhrecarj^ue.  Il  remplit  cette  commis- j 
sion  avec  un  zèle  et  une  intelligence  dont  je  i 
ne  puis  trop  faire  l'éloge  j  il  fut  chargé  en 
chef  de  la  traite,  de  l'emballage,  du  triage 
et  de  la  vente  de  ces  différentes  fourrures; 
et  comme  je  suis  certain  qu'il  n'y  eut  pasl 
une  seule  peau  de  traitée  en  particulier ,  cet 
arrangement  nous  mit  à  même  de  connoître, 
avec  la  plus  grande  précision  ,  leur  prix  eal 
Chine,  qui  auroit  pu  varier  par  la  concur- 
rence des  vendeurs}  il  fut  en  outre  plus  avanj 
tageux  aux  matelots ,  et  ils  furent  convaincus! 
que  leurs  intérêts  et  leur  santé  n'avoit  ja[ 
?nais  cessé  d'être  l'objet  principal  de  nolrel 
attention. 

V 

Les  coramencemens  de  notre  nouvelle  m-i 
Irisation  re  fuient  pas  heureux  ,   et  ils  r.6 
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r^pondolent  point  à  notre  impatience.  La 
bruiue,  la  pluie  et  les  calmes  ne  disconti- 
nuèrent pas  jusqu'au  4  à  midi  :  nous  obser- 
vâmes 67*'  4'^™  de  latitude  nord  à  trois  lieues 
(le  la  terre ,  qu'on  n'appercevoît  que  confu- 
sément, à  cause  de  la  brume; elle  se  dissipa 
heureusement  à  quatre  heures ,  et  nous  re- 
connûmes parfaitement  l'entrée  de  Cross-  T.ntrce  de 
soiind  ,  qui  me  parut  former  deux  baies  très-  "^*^-*''""«^ 
profondes',  où  il  est  vraisemblable  que  \e$ 
vaisseaux  trouveroient  un  bon  mouillage. 

C'est  à  Cross-sound  que  se  terminent  les 
liantes  mmitagnes  couvertes  de  neige ,  dont 
les  pics  ont  de  treize  à  quatorze  cents  toises 
d'élévation.  Les  terres  qui  bordent  la  mer  au 
sudest  de  Cross-soimd,  (pioiqu'encore  éle- 
vées de  huit  ou  neuf  cents  toises  ,  sont  cou- 
vertes d'arbres  jusqu'au  sonimet  ;  et  la  chaîne 
de  montagnes  primitives  me  parut  s'enfoncer 
beaucoup  dans  l'intérieur  de  l'Amorique. 

De  ce  point  jusqu'au  port  de  Montercy, 
où  j'étois  convenu  avec  M.  de  I^angle  de 
relâcher,  en  cas  de  séparation  ,  pendant  une 
navigation  de  six  pénibles  semaines ,  nous 
explorâmes  la  côte  d'Améri(jne  dans  cette 
partie,  en  reconnûmes  et  en  fixâmes  les  prin- 
cipaux points,  autant  que  ])urent  nous  le 
[permettre  les  brumes  continuelles  (qui, dans 
ces  climats  et  <lans  cette  saison,  nous  déro- 
boient  pres(]ue  continuellement  la  vue  de  la 
terre),  les  courans  assez  forts  qui  nous  en- 
traînèrent quelquefois,  et  les  coups  de  vent 
que  nous  essuyâmes.'  Le  5 ,  je  vis  un  cap  an 
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sud  de  l'entrée  de  Cross-sound  :  je  Tappelai 
le  cap  Cross.  Je  reconnus  le  njême  jour  la 
baie  des  îles  de  Cook.  Les  jour"*  suivans 
nous  reconnûmes  que  la  côte  d'Amérique , 
en  c  endroit,  est  bordée,  sur  une  grande 
large.  ,  d'un  archipel  considérable  ,  et  que 
le  continent  est  fort  loin  derrière  toutes  ces 
îles  ,  entre  lesquelles  il  doit  se  trouver  do 
l)ons  ports  et  de  belles  baies  :  j'appelai  l'une 
d'elles  baie  de  Tschirlko'W  ^ex.  la«,pointe  qui 
la  borde  au  sud,  cap  Tschiriko'W  ,  en  l'hon- 
neur du  célèbre  navigateur  russe  qui ,  en 
1741  ,  aborda  dans  cette  même  |)artie  de 
l'Amérique.  Le  môme  jour  au  soir,  j'impo- 
sai à  un  groupe  d'îles,  séparées  du  continent 
par  un  canal  de  quatre  ou  cinq  iieues ,  le 
nom  iV/7f's  de  la  Cro^ère ,  du  nom  de  ce 
gcogiaphe  franr.oîs ,  qui,  s'étant  enjbarqué 
avec  le  capitaine  Tschirikow,  mourut  pen- 
dant  cette  campagne.  Depuis  le  55*  jusqu'au 
5j5<^  *',  la  mer  l'ut  couverte  de  l'espèce  de  pion- 
pis.-aijx  lie  geon  nommé  par  Buffon  Macareux  du 
K.amtschatka  ;  il  est  noir  ;  son  bec  et  ses 
])attes  sont  rouges ,  et  il  a  sur  la  tête  deux 
raies  blanches  qui  s'élèvent  en  huppes, 
comme  celles  du  catakoua.  Nous  en  apper- 
çumes  quelques-uns  au  sud  ;  mais  ils  étoient 
rares ,  et  on  voyoit  que  c'étoit  en  quelque 
sorte  des  voyageurs.  Cer.  oiseaux,  ne  s'éloi- 
enent  jamais  de  terre  de  plus  de  cinq  à  six 
lieues  ;  et  les  navigateurs  qui  les  rencontre- 
rpnt  pendant  la  hrume  doivent  être  à  peu 
Pf  es  certains  qu'ils  n'en  sont  qu'à  cette  clii- 
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tance  :  nous  en  tuâmes  deux  qui  furent  em- 
paillés. Cet  oiseau  n'est  connu  que  par  le 
voyage  de  Behring.     .       ,- 

Le  19,  j'apperçus  un  cap  très-avancé  quiK 
seprolongeoit  vers  le  sud  ,  et  au-delà  duquel  ^^^^  ^,  ^ 
je  ne  pouvois  rien  appercevoir  dans  l'est.  J'en  <i.> 
conclus  que  cette  pointe  terminoit  ici  la  côte  i'-^""  "1"^ 
[(l'Amérique  ,  de  la  même  manière  que  le 
jfaisoit  plus  au  sud  la  pointe  méridionale  de 
Californie ,  et  qu'entre  cette  pointe  et  la  côte , 
(levoit  se  trouver  un  ^olphe  ou  canal  ressem- 
Iblant  à  la  mer  de  Calilornie.  Je  m'assurai  , 
les  jours  suivans ,  que  ma  conjecture  étoic 
fondée.  Nous  parcourûmes  la  profondeur  du 
rolplie  à  environ  trente  lieues  au  nord ,  et 
fi  saison  ne  nous  permettant  pas  d'étendre 
)lus  loin  nos  recherches  de  ce  côté,  nous 
lous  contentâmes  de  fixer  exactement  l'ou- 
ferture  du  golphe,  que  nous  reconnûmes 
lire  Je  trente  lieues  ,  depuis  la  pointe  ouest 
[uc  j'avois  apperr^ue  la  première  ,  et  que  je 
lommai  cap  Ilt^clorj  jusqu'à  la  pointe  est , 
lue  je  nommai  cap  Fleurleu. 
Il  ne  me  restoit  pas  un  instant  à  perdre 
iour  arriver  à  Monterey.  Pendant  tout  le 
)iirs  de  cette  campagne,  mon  imagination 
toujours  été  contrainte  de  se  j>orter  à  deux 
trois  mille  lieues  en  avant  de  mon  vais- 
;au,  parce  que  mes  routes  étoient  assujéties 
IX  saisons  ,'  ou  aux  moussons,  dans  tous  les 
iux  des  deux  hémisphères  que  j'avois  à 
ircourir.  Le  ii4»  j^  reconnus  un  groupe 
llles  plattes  ^  et  sans,  arbres  ;^i  buissons  | 
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qnoîfjiie  )a  cùte  fût  couverte  d'herbe  et  d© 
boi«  flotté  :  je  les  nomniai  77(^5  Sartine.  Je 
rectifiai  le  jour  suivant  la  latitude  et  la  Ion- 
citnde  de  la  pointe  brisée  (jue  Cook  avoit 
lixée  par  60*^  de  latitude  nord,  et  i3o'^  20», 
de  lon^iMide  occidentale,  réduite  au  nieri. 
dien  de  Paris:  nous  la  trouvâmes  4"'  plus  au 
sud  ,  er  .•>'"  plus  à  l'est  ;  et  notre  détermina. 
tien  mérite  plus  Je  confiance ,  tant  à  cause 
de  la  certitude  de  nos  méthodes ,  que  parce! 
que  nous  avons  approché  cette  pointe  de 
beaucoup  pins  près.  On  doit  remarquer  idj 
la  précision  étoîinante  des  nouvelles  niéthJ 
des  ;  elles  achèveront ,  en  moins  d'un  sièclej 
d'assigner  à  chaque  point  de  la  leiTe  sa  véri.! 
table  position  ,  et  avanceront  plus  la  î^éograJ 
phie  (jno  tous  les  siècles  qui  se  sont  écouléj 
jusqu'à  nous. 

Il  ne  nous  arriva  rien  de  fort  remarquable 
jusqu'au  A  do  septembre  ,  «pi'érant  par  les42ij 
58°'  56"  de  latitude  nurd ,  nous  nous  trou] 
vames  par  le  travers  de  neuf  petites  îles 
roche''s  tnis ,  et  d'un  aspect  hideux  :  je 
nommai  îles  Tsiecher.  Nous  trouvâmes  le  cW 
inoins  pur  dans  cette  partie  tle  rAméri(|«e| 
que  dans  toutes  les  hantes  latitudes  ,  où 
navigateurs  jouissent,  au  moins  par  irtet 
valle,  de  la  vne  de  tout  ce  (pu  se  trouve  au 
dessus  de  leur  horizon  :  la  terre  ne  s'y  moi 
tra  pas  un  moment  avec  toutes  ses  f'orinei 
Le  7,  nous  appet  cannes  un  volcan  sur  laciiij 
de  la  montagne  (pii   nous  restoit  à   l'est 
ilamine  en  ctoit  très- vive  3  mais  bientôt 
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lijrume  épaisse   vint  nous  dérober  ce  spec-     ^  g, 
L^je  ;  il  fallut  encore  s'éloigner  de  terre, 
Loiiiixje  je  le  faisois  àclia((ue  brume.  En  sui-  ^^'^^^  *^*'' 
vaut  dans  cette  obscurité  une  route  parallèle 
Lia  cote,  je  pouvois  rencontrer  (jnelqu'île 
Lu  rocher  un  peu  éloigné  dju  continent,  et 
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tniin,  avançant  toujours  vers  le  sud,  je 

jugeai  le  12  que  nous  devions  être  très-près 

(le  la  côte  j  plusieurs  oiseaux  de  terre  vo- 

oient  autour   de    nos   batimens  ,    et    nous 

rimes  un  faucon  de  l'espèce  des  gerfauts. 

a  brume  continua  toute  la  nuit  ;  et  le  lenr 

emain  ,  à  dix  lieures  du  matin ,  nous  ap- 

erçinues  la   terre  très -embrumée   et   très- 

de  nous.  Il  étoit  impossible  de  la  recon- 

oître  î  j'en  approchai  à  une  lieue  j  je  vis 

!es  brisans    très -distinctement   ;  la  sonde 

apporta  vingt-cinq  brosses  :  mais  quoique 

e  fusse  certain  d'être  dans  la  baie  de  Mon- 

erey  ,    il    étoit  impossible    de   reconnoître 

établissement  espagnol  par  un  temps  aussi 

Hibrumé.  A  r«^ntrcc  de  la  nuit  ,  je  repris 

a  bordée  du   large  ,  et  au   jour   je  portai 

ters  la  terre  ,  avec  une  brume  épaisse  qui 

lie  se  dissipa  qu'à  midi.   Je  suivis  alors  la 

cite  de  très- près  ;  et  à  trois  heures  après 

idi ,  nous  eûmes  connoissancc  du  fort  de  Aniv. 

(lonterey ,  et  de  deux  lultimens  à  trois  mâts  Moiutiey 

iii  étoientdans  la  rade.  Les  vents  contraires 

ous  forcèrent  de  mouiller  à  deux  lieues  au 

rge ,  par  quarante-cinq  brasses,  fond  de 

âSQ,  et  le  lendemain  nous  laissâmes  tomlier 
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l'ancre  à  deux  encablures  de  terre  pardouzQi 
brasses.  Le  commandant  de  ces  deux  bûti- 

S(  ptcnibic  jj^gj^g  ^  don  Kstevan  Martinez  ,  nous  envoyai 
des  pilotes  pendant  la  nuit  :  il  avoit  été  in. 
formé  par  le  vice-roi  du  Mexique ,  ainsi  im\ 
par  le  gouverneur    du   présidio  ,    de  notre! 
arrivée   présuniée   dans  celle  l)aie. 

Il  est    remarfjuable   cjue  ,   pendant  cettel 

/  longue  traversée,  au  milieu  des  brumes IcJ 

plus  épaisses ,  l'Astrolabe  navigua  toujours  J 

•  la  portée  de   la  voix  de  ma  frégate ,  et  nel 

s'en  écarta  que  lorsque  je  lui  donnai  l'ordrel 

de  reconnoître  l'entrée  de  Monterey. 

Avant  (jue  de  le  décrire  ,  je  crois  devoir] 

r.iMiniir.io  exposer  mon  opinion  sur  le  prétendu  caua 
^'  de  Saint-Iia/iarc  de  l'amiral  de  Fuentes.  jj 
suis  convaincu  que  cet  amiral  n'a  jamaiJ 
existé,  et  qu'une  navigation  dans  i'intérie' 
de  rAméri(]ue  ,  à  travers  les  lacs  et  les  riJ 
vières  ,  et  faite  en  aussi  peu  de  temps,  esi 
si  absurde  ,  que  sans  l'esprit  de  systômeJ 
qui  est  préjudiciable  à  toutes  les  sciences] 
des  géograpbes  d'une  certaine  réputation 
nuroient  rejeté  une  histoire  dénuée  de  toiiM 
vraisemblance  ,  et  fabriquée  en  Angleterre 
dans  le  temps  où  les  partisans  et  les  iléj 
trrcfeurs  du  passage  du  nord  ouest  soutej 
noitînt  leur  opinion  avec  autant  d'enlhoul 
siasnie  qu'on  pou  voit  en  mettre  ,  à  cettj 
même  épocpie  en  France,  aux  questions dj 
théologie  cent  fois  plus  ridicules  encore, 
relation  de  l'amiral  de  Fuentes  est  donj 
pomme  ces  fraudes  pieuses  que  la  saine  raisoj 


:H      .i 


SECONDE    AlTînÇlî. 


E. 


89 


F 


de  notre 


ar  douze  I 
eux  bâti- 
)U8  envoya 
voit  été  in. 
ainsi  (uie 

,  ac" 

ie. 

idant  cettel 

brumes  Iqs 
a  toujours  y 
gâte ,  et  ne 
iinai  l'ordrel 
terey 
crois  Jevoli 
tendu  cau! 
Fuentes.  ]( 

n'a   jamaii 
ns  rintéric 
ics  «t  les  n\ 
e  temps, ei 


17W. 


kl 

8 


la  rejetées  depuis  avec  tant    do  mépris,  et 
Iqni  ne  peuvent  soutenir  te  flambeau  de  la 
llscussion  :  mais  ou  peut  prt'S()ue«  regarder  ^*'l"*^^"'*^'^*' 
,Qjnine   certain   que,  depuis  (>ross-sound , 
jy  du  moins  depuis  le  port  de  les  Remcrlios 
jusqu'au  cap  Hector,  tous  les  navi<^ateurs 
l'ont  côtoyé  que  des  îles  f^ar  5a'' ,  et  qu'entro 
BS  îles  et    le  continent  il   existe  un   canal 
lont  la  largeur  ,  est  et  ouest ,  peut  être  pins 
[q  moins  considérable  ;  mais  je  ne  crois  pas 
ju'ellc  excède  cinquante  lieues,  puis(|u'elle 
|st  réduite  à   trente   à   son   embouchure  , 
jtre  le  cap  Fleuricu  et  le  cap  Hector. 
L;i  haie  de  Monterey ,  formée  par  la  pointe    naie  dr 
lu  Nouvel- An  au  nord,    et  ]>ar  celle  des  Mouteny. 
KnrtVs  au  sud  ,  a  huit   lieurs   d'ouverture 
iiis  cotte  direction,  et  à-peu-près  six  d'en- 
Imcement  dans    l'est  ,    où  les  terres   sont 
[isses  et  sablonneuses  ;  la  nier  y  roule  jns- 
j'au  pied  des  dunes  de  sable  dont  la  cote 
|t  bordée  ,  avec  un  bruit  (pie  nous  avons 
itendu  dt  plus  d'une  lieue.  Les  terres  du 
)ril  et  du  sud  de  cette   baie  sont  élevées 
couvertes  d'arbres.  On  ne  peut  exprimer 
le  nombre  des  baleines  dont  nous  funaes 
ivironnés ,  ni  leur  familiarité  ;  elles  .souf- 


de  système 

es  sciences 

î   réputalio 

luée  de  touti 

A.ngleterri 

et  les  ueMjient  à  cha(|ue  minute  à  demi-portée   de 
ouest  soiiteM-f^^lm-  f\Q  nos  frégates  ,  et  occasionnoient 
nt  d'cninouM^^['j^|j.yjjQ  tj.èg_„j.a^,-,(|g  puanteur.  Nous  ne 
"re  ,    a  cettfc^QÎgjjjf^pg.pj^s  cet  effet  des  baleines  ;  mais 
questions d«j^,j|^jj^j,g„,)^,^  apprirent  qucToau  qu'elles 
s  encore.  lM,(,Qicjjt  éfoit  imprégnée  de  cette  mauvaise 
es  est  "'^''■eur,  et  qu'elle  se  répAndoit  assez  au  loin  : 
saine  raisoP 
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ce  pliënoiiione  n'en  eût  vrai.senibla])lemeni| 
''^    '     pas  étô  un  pour  les  pOcheurs  du  Groenland 
àfptcmbre.  jju   (le  N»ntuket.  ..   ;  V 

Des  brumes  |)r«sc|ue  éternelles  enveloppent] 
les  cûles  de  la  baie  de  MorUerey  ,  ce  qui  cnl 
rend  l'approche  assez  dil'iicile  j  sans  cette! 
pirconstance,  il  y  en  auroit  peu  de  plus  fa.j 
ciles  à  aborder  :  aucune  roclie  cachée  sousl 
l'can  ne  s'étend  à  une  encablure  du  rivaocJ 
et  si  la  brunie  est  trop  épaisse  ,  on  a  la  resj 
source  d'y  mouiller  ,   et   d'y  attendre  uns 
éclairoie  qui  permette  d'avoir  bonne  coni 
noissance  de  rétablissement  espfij^uol,situi 
dans  l'angle  formé  par  la  côte  du  sud  el 
de  l'est. 


H 


Cou\ornc- 
uicut. 


La  mer  étoit  couverte  de  pélicans  ;  il  paj 
roît  que  ces  oiseaux  ne  s'éloignent  jaiuai! 
de  plus  de  cinq  ou  six  lieues  de  terre, 
les  navigateurs  qui  les   rencontreront  m\ 
dant  la  brume,  dorvent  ôtre  certains  (|i)' 
en  sont  tout  au  plus  à  cette  distance.  Noi 
en  apper(jumcs  pour  la  première  fois  dai 
la  baie  de  Monterey  ,  et  j'ai  appris  depu 

3u'ils  étoient  très-communs  sur  tonte  la  col 
e  la  Californie  :  les  Lspagnols  les  appeliei 
alkatrac. 

Un  lieutenant-colonel  qui  fait  sa  résiflen 
à  Monterey,  est  gouverneur  des  deux  Cal 
fornies  :  son  gimvernenjent  a  pins  de  hul 
cents  lieues  de  circonférence  ;  mais  ses  vraj 
subordonnes  sont  deux  cent  quatre-vin 
deux  soldats  de  cavalerie  (jui  doivent  f'orm 
la  garnison  de  cinq  petits  foits ,  et  foun 
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loi 


Lipe  escoiiaclcs  de  quatre  ou  cinn  hommes 

"      .  1  •  '  •  •         •       '  17.16. 

h  chacune  des  vin^t-ciuq  missions  on  pii-       ' 
roisses  établies  (huis   l'ancienne  et  ilan.s  la  Srpicmbre. 
Inoiivelle  Californie.   J)*aussi   petits  moyens 
Ijnirisent  pour   conlenir   environ  cinquante 
Lille  Indiens  errans  *  dans  cette  vaste  partie 
[de  rAinéri(|UC  ,  parmi  lesquels  dix  mlile  à- 
leii-piôs    ont  embrasse    le    christianisme    indirnud* 
tes   Indiens    sont    généralement     petits   ,  ^^""^«"'y' 
bibles,  et  n'annï>ncent    pas   cet  amour  de 
l'indépendance  et  de  la   liberté  qui  carac^ 
lérise  les  nations   du  nord ,  dont  ils  n'ont 
^i  les  arts  ni  l'industrie  j  leur  couleur  est 
lès  approchante  de  celle  des  nt^gres  dont 
És  cheveux  ne  sont  point   laineux  :  ceux        ^' 
le  ces  peuples  sont  longs  et  très-forts  ;  ils 
^s  coupent  à  quatre  ou  cinq  pouces  de  la 
seine.  Plusieurs  ont  de  la  barbe  j  d'autres ,  QnoU|«ps- 
iiivaiit   les  pères  missionnaires,   n'en  ont  ","^""!  *''- 

,      •  ^      »      ..  ^«  .       ,  la  barbe. 

kiiuus  eu,  et  c  est  une  question  qni  n  est 
îs  même  décidée  dans  le  pays.  Le  j^ou- 
?riieur  ,  qui  avoit  beaucoup  voyagé  dans 
Intérieur  de  ces  terres,  et  ([ui  vit  avec  les 
luvagcs  depuis  quinze  ans  ,  nous  assura 
lie  ceux  qu  on  voyoit  sans  barbe,  l'avoient 
Tachée  avec  des  coquilles  bivalves  qui 
Jiir  servoient  de  pinces  ;  le  président  des 
lissions ,  qui  réside  dans  la  Californie  dp- 
jiis  cette  même  époque,  soutenoit  le  co.î- 
îire  :  il  étoit  difficile  à  des  voyageurs  de 

'  Ils  changent  très-rm|uemmeiit  de  demeure^  SJÙvaut 
Itaiton  du  lu  pêche  ou  de  la  cUasse. 
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décider  entre  eux.  Obligés  de  ne  rapporter 
que  ce  que  nous  avons  vu  ,  nous   somtneg 
forcés  de  convenir  que  nous  n'avons  appercu  1 
de  la   barbe  qu'à  Ja   moitié  des   adultes* 
elle  étoit  chez   quelques-uns   très-fournie 
et  auroit  figuré  avec   éclat  en  Turquie^ou] 
dans  les  environs  de  Moscow  *. 

Ces  Indiens  sont  très- adroits  à  tirer  (Igl 
«dnsscàia  |'g(.ç  ;  ils  tuèrent  devant  nous  les  oiseauvl 

chasse,      ,  /  ...  .  ,  .     "*| 

les  plus  petits  :  il  est  vrai  que  leur  patience! 
pour  les  approcher  est  inexprimable  ;  ils  sel 
cachent  et  se  glissent  en  quelque  sorte  an-l 
près  du  gibier  ,  et  ne  le  tirent  guèie  qu'il 

I       quinze  pas. 

•  Leur  industrie  contre  la  grosse  btte  esM 

encore  plus  admirable.  Nous  vimes  un  In] 
dien  ayant  une  tête  de  eerf  attachée  sur! 
sienne  ,  marcher  à  quatre  pattes  ,  avoir  l'aiil 
de  brouter  l'herbe  ,  et  jouer  cette  pantoj 
mime  avec  une  telle  vérité  ,  que  tous  noi 
chasseurs  l'auroient  tiré  à  trente  pas  ,  s'ilf 
n'eussent  été  prévenus.  Ils  approchent  ainsi 
le  troupeau  de  cerfs  à  la  plus  petite  portéel 
et  les  tuent  à  coups  de  flèches. 
l»f('>si«iîo  de  Lorette  est  le  seul  présidio  de  l'ancieiinj 
Loiette.  Californie  sur  la  côte  de  l'est  de  cette  presj 
qu'île.  La  garnison  est  de  cinquante-quatn 
cavaliers ,  qui  fournissent  de  petits  détacha 
mens  aux  quinze  missions  suivantes,  des 


*  Le  gouverneur  avoit  beaucoup  ]>lus  voya{;(' (|iie| 
missionnaire  ;  et  son  opinion  auroit  prévalu  tians  nul 
esprit,  si  j'eusse  été  obligé  de  prendre  un  parti. 
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servies  par  des  pères  dominicains  qui  ont     ^^o. 
succédé  aux  jésuites  et  aux  franciscains   :  ^    ' 
ces  derniers   sont   restés  seuls   possesseurs  •^^^P'-*^"''"*'' 
(les  dix  missions  de  la  nouvelle  Californie. 
Les  quinze  missions  du  département  de  Lo- 
rette  sont  •  Saint-Vincent,  Saint-Dominique, 
le  Rosaire  ,  Saint-Fernand  ^  Saint -Franc^ois 
deBorii^ki,  Sainte  GertrudCj  Saint-Ignace, 
la  Guadeloupe,  Sainte-Rosalie,  la  Concep- 
tion, Saint- Joseph  ,  Sainl-François-Xavier  , 
Lorette  ,   Saint -Joseph  du  cap    Lncar  ,   et 
Tous- les -Saints.  Environ  quatre  mille  In- 
diens ,  convertis  et  rassemblés  auprès  des 
quinze  paroisses  dont  je  viens  de  donner  les      ^ 
[noins,  sont  le  seul  fruit  du  long  apostolat 
(les  différens    ordres  religieux  qui  se  sont 
jsuccédésdans  ce  pénible  ministère.  On  peut 
lire  dans  V Histoire  de  la  Califurnie  du  père 
Vénégas,  l'époque  de  l'établissement  du  fort 
JLorette  ,    et  des    différentes   missions  qu'il 
Iprotcge.  En  comparant  leur  état  passé  avec 
icelui  de  cette  année ,  on  s'appercevra  que 
les  progrès  temporels   et   spirituels  de   ces 
iriissions   sont  bien   lents  j  il  n'y  a  encore 
|u'une  seule    peuplade   espagnole  ♦.   il    est 
rrai  que   le  pays  est  mal-sain  ;  et  la  terre 
le  la  province  de    St)nora ,  qui   borde  la 
ler  Vermeille  au  levant ,   et  la  Californie 
[n  couchant,  est  bien  plus  attrayante  pour 
les  Espagnols  :  ils  trouvent  dans  cette  con- 
roe  un  sol  fertile  et  des  mines  abondantes^ 
il)jets  bien  plus  précieux  à  leurs  yeux  que 
pêcherie  des  perles.de  la  presqu'île,  qui 

1?» 


.'•^  r 


■■n 


>!  Tm  ■!■■ 


Siv>ifi' 


"■■' \    Mil 


'ûr'kl 


ê 


i94         VOYAGE    DE    LA    PiÉROUSÉ. 


exige  un   certain  nombre  d'esclaves  blon- 
^'^    '     eeurs  qu'il  est  souvent  très-diflficile  de  se 

1*  /r    •      I      f^    I  •  /*  *  â.     •  «.   *  1 


Bèptentrio- 
nale.       me 


Septembre,  procurer.  Mais  la  Californie  septentrionale, 
Californie  malgré  SOU  grand  éloianenient  de  Mexico. 
me  paroit  reunir  iniiiunient  plus  d  avan- 
tages ;  son  premier  établissement ,  qui  est 
Saint  Diego,  ne  date  que  du  26  juillet  1769: 
c'est  le  présidio  le  plus  au  sud ,  comme 
Saint-François  le  plus  au  nord. 

Les  galions  ,  à  leur  retour  de  Manille, 
avoient  relâché  quelquefois  dans  cette  baie, 
pour  s'y  procurer  quelques  rafraîchisseniens 
après  leurs  longues  traversées  :  mais  ce 
n  est  qu'en  1770  que  les  religieux  francis- 
cains y  ont  établi  la  première  mission; ils 
en  ont  dix  aujourd'hui ,  dans  lesquelles  on 
compte  cinq  mille  cent  quarante  trois  Indiens 
convertis. 

La  piété  espagnole  avoit  entretenu  jusqu'à 
présent ,  et  à  grands  frais  ,  ces  missions  et 
ces  présidios  * ,  dans  l'unique  vue  de  coni 
vertir  et  de  civiliser  les  Indiens  de  cesconJ 
trées  5  système  bien  plus  digne  d'éloge  que 
celui  de  ces  hommes  avides  qui  sembluient 
n'être  revêtus  de  l'autorité  nationale  quel 
pour  commettre  impunément  les  plus  cruell 
atrocités.  Le  lecteur  verra  bientôt  qu'un 


*  Les  Espagnols  donnent  généralement  le  nom  m 
■présidio  à  toiijS  les  forts ,  tant  en  Afrique  qu'en  AmM 
rique,  qui  sont  au  milieu  des  pays  infidelîes  ;  ce  (|ul 
éuppose  qu'il   n'y  a  point  d'habitans,  mais  seulenien 
une  garuisou  demeurant  doas  l'intérieur  de  la  citadelltJ 
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fintivellô  V)ranche   de  connnerce  peut  p'O-*     .  „, 

VI  .-•  I  «  T  ^  1786; 

turer  a  la  nation  espagiuue  plus  cl  aTantages  , 
«lie  la  riche  mine  »lu  Mexique  j  et  que  la  ^'^P*'^'"^'^* 
«jalubiité  (le  l'air,  la  ferfililé  du  terrain^ 
l'al)i)n<lance  enfin  de  toutes  les  espèces  dé 
pelleteries  dont  le  débit  est  assuré  à  la 
Cliini^,  donnent  à  cette  partie  de  rAméri(|ue 
des  avantages  infinis  sur  l'ancienne  Cali- 
fornie ,  dont  riusalulirité  et  la  stérilité  né 
peuvent  êtrecompeu'^ées  parquehpies  perle» 
jqu'il  faut  aller  arraclier  du  fond  Je  la  mer. 

Avant  réiabiissefuetit  des  Espagnols,  les  Poissôrtâ  ei 
Indiens  de  la  Californie  ne  cultivoient  qu*un  fô^^^^'^' 
ptiide  in.iïs,  et  vivoient  presque  uniquement 
de  pèche  et  de  cliasse.  ISul  pays  n'est  plus 
abondant  en  poisson  et  en  gibier  de  toute 
espèce  :  les  lièvres,  les  lapins  et  les  cerfs  ^ 
y  sont  très-communs;  les  loutres  de  mer 
et  les  loups  marins  s'y  trouvent  en  aussi 
liinde  abondance  qo'au  nord,  et  ot>  y  tue 
endant  l'hiver  une  très -grande  quantité 
(Mirs  ,  de  renards  ,  <le  loups  et  de  chat» 
anva,i;es.  Les  bois  taillis  et  les  plaines  sont 
ouvertes  d<;  petites  perdrix  grises  huppées  , 
ni,  comme  celles  d'Kurope  ,  vivent  en  so- 
iété ,  mais  par  coin  pagines  de  trois  ou 
iiatre  cents  ;  elles  sont  grasses  et  de  fort 
ou  goût.  Les  arbres  servent  d'habitatiori 
iix  plus  charmans  oiseaux  j  nos  ornitho- 
logistes ont  empaillé  plusieurs  variétés  d* 
oineaux  ,  ele  geais  bleus  ,  de  mésanges  ^ 
e  pics  tachetés  ,  et  de  troupiales.  Parmi 
les  oiseau:^  de  proie  ,  on  voyoit  i'ai|^le  à 
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tête  blîfnclie,   le  grand  et  le  petit  faucon, 
'7^^"     l'autour ,  l'épervier ,  !e  vautour  noir ,  le  grand 

«qjtenibie.  duc,  et  le  corbcau.  On  trouvoit  sur  les  étangs 
et  sur  le  bord  de  la  mer,  le  canard,  h  pé- 
lican gris  et  blanc  à  huppe  jauf  ,  diffé- 
rentes espèces  de  goélands,  des  cormorans 
du,  courlis,  des  pluviers  à  collier,  de  petites 
n  cuv^ttes  de  mer,  et  des  hérons  ,  enfin  nous 
Mauies  et  empaillâmes  un  promérops,  nuei 
le  plus  grand  nombre  des  ornithologistes 
croyoit  appartenir  à  l'ancien  continent. 

Végétaux.      Cette  terre  est  aussi  d'une  fertilité  inex- 
primable ;    les  légumes  de  toute  espèce  yl 
réussissent  parfaitement  :  nous  enrichîmes 
les  jardins  du  gouverneur  et  des  missions 

,  de  différentes  graines  que  nous  avions  api 

portées  de  Paris  ;  elles  s'étoient  parfaiternentl 
conservées ,  et  leur  procureront  de  nouvellcsl 
jouissances.  1 

Les  récoltes  de  maïs  ,  d'orge ,  de  blé  etl 
de  pois  ,  ne  peuvent  être  comparées  qu'J 
celles  du  Chili  ;  nos  cultivateurs  d'£urop«| 
ne  peuven'  avoir  aucune  idée  d'une  pareil] 
fertilité  :  le  produit  moyen  du  blé  est  del 
6oixante-dix  à  quatre- vingt  pour  un  ;  lei 
extrêmes,  soixante  et  cent.  Les  arbres  fruil 
tiers  y  sont  encore  très-rares  ,  mais  le  cliraaJ 
leur  convient  infiniment  :  d  diffère  peu  dJ 
celui  de  nos  provinces  méridionales  dl 
France ,  du  moins  le  froid  n'y  est  jamail 
plus  vif  j  mais  les  chaleurs  de  l'été  y  soni 
neaucoup  plus  modérées ,  à  cause  des  browiB 
lards  continuels  qui  régnent  dans  ces  con 
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trées ,  et  qui  procurent  à  cette   terre  une 
huiuidité  très-favorable  à  la  vég«^tation,  '^ 

Les  arbres  des  forêts  sont  le  pin  à  pignon,  Scptenih»*, 
le  cyprès  ,  le  chêne  vert ,  et  le  platane  d'oc- 
citlent:  ils  sont  claîr-setnés  ,  et  une  pelouse  , 
sur  la(|uelio  il  est  très-àgréable  de  marcher, 
couvre  la  terre  de  ces  forê(s  ;  on  y  rencontre 
des  lacunes  de  plusieurs  lieues  ,  formant  de 
vastes  plaines  couvertes  de  toute  sorte, .de 
oibicr.  La  terre  ,  quoique  très-végétale ,  es!: 
sablonneuse  et  légère  ,  et  doit ,  je  crois ,  sa 
fertilité  à  riiumidité  de  l'air  ;  car  elle  est 
fort  mal  arrosée.  Le  courant  d'eau  le  plus 
à  portée  du  présidio  en  est  éloigné  de  deux, 
lieues  :  ce  ruisseau,  qui  coule  auprès  de  la 
mission  de  Saint-Charles  ,  est  appelé  par  les 
ncieiis  navigateurs  rivière  du  ilarniel.  Cette 
rop  grande  distance  de  nos  frégates  ne  nous 
lennit  pas  d'y  faire  notre  eau  ;  nous  la  pui- 
ariies  dans  des  mares  ,  derrière  le  fort ,  oit 
e  étcit  d'une  très -médiocre  qualité  ,  et 
issolvant  à  peine  le  s.ivon.  La  rivière  du 
armel,  qui  procure  une  boisson  saine  et 
gréable  aux  missionnaires  et  à  leurs  Indiens, 
lourroir  encore,  avec  peu  de  travail , arroser 
iir  jardin. 

C'est  avec  la  plus  douce  satisfaction  que  Sage  cou- 
vais faire  connoître  la  conduite  pieuse  et  i-^ '!ff; 
bge  (Je  ces  rehgieux  qui  remplissent  si  par- 
iitement  le  'but  de  leur  institution  :  je  ne  dis- 
mulerai  pas  ce  qui  m'a  paru  répréhensiblo 
lins  leur  régime  intérieur;  mais  ^'annoncerai 
lu  individuellement   bons   et  humains  ,  ils 
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a,      teirji>erent ,  par  teiir  douceur  et  leur  chanté 
1  atuyiente  des  règles  qui  leur  ont  été  tracées 
4'eptemlwe.  pjjj.  j^p.g  supérieurs.  J'avoue  que  ,  plu§  aiui 
de»  droits  de  i*lioinine  cpie  théologien,  j'au- 
roit.  désiré  qu'aux  princip<;«  du  clu  istianî^ijne 
on  ('ût  joint  xmig  législation  'i*:i  peu  à  \h.\i 
eût  reiulu  citoyens  des  hcuMiies  dont  l'eiiif 
ne  diffère  presque  pas  attj»>urii  iiin.  de  coi^î 
des  nègres  des  ha  Intalions  de  nos  colonies, 
réi^ies  avec  le  p'ns  de  douceur  et  d'hunianiié. 
Jeconnois  parfaitement  l'exn  êrrie  diHîcni^é 
de  ce  nopveau  plan  ;  je  sais  que  ces  liomines 
ont  bien  peu  d'idées,  encore  mnîps  i\e  cons- 
tance, et  que  si  on  cesse  de;  les  considérer 
com.îie  desenfans,  ils  éohaj>pent  a  ceux  qui 
se  sont  donné  la  peine  de  les  instruire  ;  je  sais 
^usâi  que  les  raisonnemens  ne  peuvent  pres- 
que rien  sur  eux , et  qu'il  faut  nécesvsairenient 
frapper  leurs  sens,  et  (|ue  les  punitions  cor- 
porelles ,  avec   les  récompenses  en  double, 
ration  ,  ont   été   jusqu'à   présent    les  seuls 
moyens  adoptés  par  leurs  législateui's  :  mais 
seroit-il  impossible  à  un  zèle  ardent  et  à  une 
extrême  patience  de  faire   connoître  à  un 
petit  nombre  de  familles  les  avantages  d'une 
société  ft)ndée  sur  le  droit  des  gens;  d'éta- 
blir parmi  elles  un  droit  de  propriété ,  sil 
8édui<;ant  pour  tous  les  hommes  ;  et,  parce 
nouvel  ordre  de  choses,  d'engager  chacui 
à  cultiver  son  champ  avec  émulation,  ouàj 
jse  livrer  à  tout  autre  genre  de  travail  f 

Je  convins  que  les  progrès  «ie  cette  nou] 
yelle  civiiisatiou  seroieiit  bieu  lents 3 les  soins 
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qu'il  faudroit  se  donner,  bien   pénibles   et 
)jien  ennuyeux  ;  les  théâtres  sur  lesquels  il     '^ 
faudroit  se  transporter,  bien  éloignés;  et  que  Septembre, 
les  applaudisseniens  ne  se   feroient  jamais 
entendre  à  celui  qui  auroit  consacré  sa  vie 
aies  mériter  :  aussi  je  ne  crains  pas  d'annoti-* 
cerque  des  motii's  humains  sont  insufïisans 
pour  un  pareil  ministère,  et  que  l'enthou- 
siasine  de  la  religion ,  avec  les  récompenses 
qu'elle  promet,  peuvent  seuls  compenser  les 
sacrifices,  l'ennui ,  les  fatigues  et  les  risques 
de  ce  genre  de  vie  :  il  ne  me  reste  qu'à  désirer 
un  peu  plus  de  philosophie  dans  les  hommes 
austères  ,  charitables  et   religieux  que  j'ai 
rencontrés  dans  ces  missions. 

J'ai  déjà  fait  connoître  avec  liberté  mon 
opinion  sur  les  moines  du  Chili,  dont  l'irré- 
pularité  m'a  paru  en  général  scandaleuse  *. 
C'est  avec  la  même  vérité  cjue  je  peindrai  ces 
hommes  vraiment  apostoliques  ,  qui  ont 
abandonné  la  vie  oisive  d'un  cloître  pour  se 
livrer  aux  fatigues,  aux  soins  et  aux  sollici- 
tudes de  tous  les  genres.  Je  vais ,  suivant 
mon  usage ,  faire  notre  propre  histoire  eti 
racontant  la  leur ,  et  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  ce  que  nous  avons  vu  et  appris  peri-? 
dant  notre  court  séjour  à  iVlonterey. 

Nous  mouillâmes  ,  le  14  septembre  au  soir ,    Séjour  ?i 
à  deux  lieues  au  large ,  en  vue  du  présidio  et  Mouterey. 


*  On  peut  aussi  rencontrer  au  Cliili  des  religieux 
li'iin  grand  niérile;  mais  on  général  ils  y  jouissent  d'une 
■liberté  contraire  à  Pétat  qu'ils  ont  embrassé. 


f" 


JOO  VOYAGE    13E    LA     PiillOUPE, 

des  deux  bâtimensquiétoient  dans  la  rade.  Ils 
^"^  ■  avoient  tire  des  coups  de  canon  de  quart 
l»tcii»))ie,  d'heure  en  quart  d'heure,  alin  de  nous  iairg 
connoître  le  mouillage  que  le  brouillard  pou. 
voit  nous  cacher.  A  dix  Iieures  du  soir,  le 
capitaine  de  la  corvette  la  Favorite  arriva  à 
mon  bord  dans  sa  chaloupe,  et  m'offrit  d© 
piloter  nos  bâiimçnsdans  le  port.  La  corvotte 
la  Princesse  avoit  aussi  envoyé  un  pilote 
avec  sa  chaloupe  à  bord  de  l'Astrolabe.  Nous 
apprîmes  que  ces  deux  bâtimens  étoient  es- 
pagnols, qu'ils  étoient  commandés  par  don 
tstevan  Martinez ,  lieutenant  de  frégate  du 
dépaitement  de  Saint-Blas,  dans  la  province 
de  Guadalaxara.  Le  gouvernement  entretient 
une  petite  marine  dans  ce  port ,  sous  les  or. 
dres  du  vice-roi  du  Mexique; elle  est  com- 
posée de  quatre  corvettes  de  douze  canons, 
et  d'une  goélette  :  leur  destination  particu- 
lière est  l'approvisionnement  des  présidios 
de  la  Californie  septentrionale.  Ce  sont  ces 
mêmes  bâtimens  qui  ont  fait  les  deux  der- 
nières expéditions  des  Espagnols  sur  la  cote 
du  nord-ouest  de  l'Amérique  j  ils  sont  aussi 
(quelquefois  envoyés  en  paquebot  à  Manille, 

Sour  y  faire  promptement  parvenir  les  ordres 
e  la  cour. 

-Nous  appareillâmes  à  dixhcures  du  matin, 
et  mouillâmes  dans  la  rade  à  midi  ;  nous  y 
fumes  salués  de  sept  coups  de  canon  ,  que 
nous  rendîmes  ;  et  j'envoyai  un  officier  chey. 
le  ,gouv*îrheur ,  avec  la  lettre  du  ministre 
d'Espagne,  qui m'avoit  été  rea|ise  en  France 
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jifant  mon  dëpart;ellc  étoit  dc^cachetée  et     ^  g^ 
adressée  au  vice-roi  du  Mexique,  dont  l'au- 
torité s'étend  jusqu'à  Monterey ,   qnoiqu'à'**''!"^''"'"^' 
onze  cents  lieues  par  terre  de  sa  capitale.     • 

M  Fa^ès  ,  commandant  du  fort  des  deux  B.inflrdipîl 
fiilitornies ,  avoît  déia  reçu  des  ordres  pour    |;'"="|^ 
nous  taire  le  meine  accueil  qu  aux  vaisseaux     |,ai  i(s 
(lésa  nation  ;  il  mit  dans  leur  exécution  une  ^''r"B"«^'''' 
grâce  et  un  air  d'intérêt  qui  méritent  de  notre 
Ipart  la  plus  vive  reconnoissance.  Il  ne  s'en 
ItintpftS  à  des  paroles  oblip,earUes  :  les  bœufs  , 
|]esleg""jcs,  le  lait,  furent  envoyés  à  bord. 
jvcc  abondance.  L'envie  môme  de  nous  ser- 
yiipensa  troubler  la  paix  qvi  régnoit  entre  le 
[oniinandant  dos  deux  corvettes  et  le  coin- 
landant  du  fort  :  chacun  vouioit  avoir  ex- 
lusivt'inent  le  droit  de  pourvoir  à  nos  be- 
Uns;  et  lorsqu'il  fallut  en  solder  le  compte. 
Lus  fumes   obligés    d'insister    pour  iju'on 
?rùt  notre  argent.  Les  légumes  ,  le  lait,  les 
loiiles,  tous  les  travaux  de  la  garnison  [)Our 
Ions  aider  à  l'aire    l'eau  et  le  bois,  furent 
)urnis  gratis  ;  et  les  bœufs ,  les  moutons  , 
orain  ,  furent  taxés  à  un  prix  si  modéré  , 
il  étoit  évident  qu'on  ne  nous  présentoit 
il  compte  que  parce  que  nous  l'avions  ri- 
3iireusement  exigé. 

iM.  Fagès  joignoit  à  ces  manières  géné- 
iuses  les  procédés  les  plus  honnêtes;  sa  raai- 
in  étoit  la  nôtre,  et  nous  pouvions  disposer 
tous  ses  subordonnés. 

Iles  pères  de  la  mission  de  Saint-Charles,  r)x'!'|in.m  ;t 
ûienée  de  deux  lieues  de  Monterey ,  arri-  i.i  missicu 

St.  Charles ^ 


I 
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vèrent  Mentôt  au  ptésidio  :  aussi  oblîgeans 
pour  nous  que  les  oîïîciers  du  fort  et  des  deux 
Stptcuibre.  Jy^icrjjjgs^  ils  UGus  engagèrent  à  aller  dîner 
chez  eux,  et  nous  promirent  de  nous  faire 
connoître  avec  détail  le  régime  de  leurs  mis. 
eions ,  la  manière  de  vivre  des  Indiens ,  leurs 
arts ,  leurs  nouvelles  mœurs,  et  généralement 
tout  ce  (jui  peut  intéresser  la  curiosiiô  des 
voyageurs.  Nous  acceptâmes  avec  empres- 
sement des    offres  que  nous  n'aurions  pas 
ciaint  de  solliciter  si  nous  n'eussions  été  pré. 
venus  j  il  fut  convenu  que  nous  partirions  le 
surlendemaiî!.  M.  Faces  voulut  nous  accorn. 
pagner ,  et  il  se  chargea  de  nous  procurer 
des  chevaux.  Après  avoir  traversé  une  petite 
plaine  couverte  de  troupeaux  de  bœufs,  et 
daîîs  laquelle  il  ne  reste  que  quelques  arbres 
pour  servir  d'ahri  à  ces  animaux  contre  la 
pluie  ou    les  trop  grandes  chaleurs  ,  nous 
montâmes  des  collines  et  nous  entendiineslel 
fion   de   plusieurs  cloches  qui   annonçoiem 
notre  arrivée,  dont  les  religieux  aroientéti 
prévenus  par  un  cavalier  détaché  par  le  gou 
vernour. 

Nous  fumes  reçus  comme  des  seigneurs  di 

I)aroisse  qui  font  leur  première  entrée  danMf 
eurs  terres  :  le  président  des  missions,  revétM 
de  sa  cli-ipe,  le  goupillon  à  la  main,  nous  al 
tendoit  sur  la  porte  de  l'église,  qui  étoit  ill 
minée  comme  aux  plus  grands  jours  de  fêtej 
il  nous  conduisit  au  pied  du  maître- autel, oi 
il  entonna  le  Te  Deiim  en  actions  de  graci 
fje  rheiîreux  succès  de  notre  voyage. 
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Kons  avions  traversé ,  avant  cl'entrer  dans 
réolisf,  mit' place  sur  laijiielU;  les  Indiens  des  '^  *' 
lieux  vsexes  étaient  rangé»  en  haie  j  leur  pliy-  ^l"'^'"'^'^»» 
fcioiioiiiie  n'annonroit  point  Tétonnement,  et 
laissoil  à  douter  si  nous  serii>ns  le  sujet  de 
leur  conversation  pendant  le  reste  de  la  jour- 
née. I^a  paroisse  est  fort  propre  ,  quoique 
couverte  en  chaume  j  elle  est  dédiée  à  saint 
Charles,  et  ornée  d'assez  bonnes  peintures, 
copiées  sur  des  originaux  d'Italie.  On  y  voit 
un  tableau  de  l'enler,  où  le  peintre  paroît 
avoir  un  peu  emprunté  l'iuiagination  de 
Caliot:  mais  comme  il  est  absolument  néces- 
saire de  frapper  vivement  les  sens  de  ces  nou- 
veaux convertis,  je  suis  persuadé  qu'une  pa- 
Ireille  représentation  n'a  jamais  été  dans 
laiicun  pays  plus  utile,  et  qu'il  seroit  impos- 
sible au  culte  protestant ,  qui  proscrit  les 
[images ,  et  presque  toutes  les  autres  cérémo- 
nies de  notre  église,  de  faire  aucun  progrès 
parmi  ce  peuple.  Jo  doute  que  le  tableau  du 
paradis ,  qui  est  vis-ù  vis  oelui  de  l'enfer , 
jroduise  sur  eux  un  aussi  bon  effet:  le  quié- 
lisine  qu'il  représente,  et  cette  douce  satis- 
laction  des  élus  qui  environnent  le  trône  de 
l'Être  suprême,  sont  des  idées  trop  sublime^ 
bour  des  hommes  grossiers  j  mais  il  fàlloit 
piettre  les  récompenses  à  côté  des  chati- 
aens,  et  il  étoit  d'un  devoir  rigoureux  dq 
ke  se  permettre  aucun  changement  dans  le 
[enre  de  délices  que  la  religion  catholiqyq 
tiomet. 
Nous  traversâmes ,  en  sortant  de  l'église  ^ 
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la  iJiôine  haie  d'Indiens  et  d'îj  dif^Tines  ;  il^ 
n'avoient  point  abandonné  leur  poste  peu. 
6o,,trmb.c.^|,^,,^  le  Te  i>//m;les  cnlans  s'étoitM.t  i,eu. 
leincMit  un  pou  écartés  ,  et  iornioient  des 
pionnes  anpn^s  de  la  maison  des  mission. 
lianes,  (jui  est  en  lace  de  la  paroisse,  aiiisi 
fjne  les  difft^rens  ma<»asins.  Snr  la  d»»)ite  o.st 
p!ac('«  le  villaf^e  Indien,  com[)osé  d'enviniii 
ciM{|uante  cabanes  (pii  servent  de  loi^t'iiient 
à  sept  cent  (piarante  personnes  des  deut 
sexes  ,  les  enlaiis  compris  ,  qni  composent  la 
mission  de  iSiiinl-Cliarles  ou  de  Montcrey. 

Ces  cabanes  sont  les  pins  misérables  (pi'on 
puisse  rencontrer  chez  aucun  peuple  jell 
sont  ronder;,  de  six  pieds  de  diamètre  si 
({•Jarre  de  liauteur  :  (pielcpies  ]i:qnets  de  Ijl 
fTiosseur  du  bras,  fixés  en    terre,  et  qui  se 
rapprochent  en  voûte  par  le  haut,  en  coin- 
])osent   la    charpente;  hnit  à  dix  l>oltes  ilej 
paille  mal  arraugc^es  sur  ces  pi(piets,  i^arani 
tissent  bien  ou  n>al  les  habitans  de  la  jtluiej 
nu  du  vent,  et  plus  de  la  nu)itié  de  celte  caf 
banc  reste  découverte  lorsque  le  temps  est! 
beau":  leur  seule  précaution  est  d'avoir  clia- 
cun  ,  près  de  leur  case,  deux  ou  trois  boUejl 
de  paille  en  réserve. 

Cette  architecture  .«générale  des  deuxCaJ 
lifornies  n'a  jamais  pu  être  changée  parlesl 
exhortations  des  missionnaires  ;  les  ludiensl 
disent  qu'ils  aiment  le  crand  air,  qu'il  m 
commode  de  mettre  le  feu  à  sa  maison  loisj 
qu'on  y  est  dévoré  par  une  trop  grande  quanj 
tité  de  puces  y  et  d  en  pouvoir  construire  uiia 
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autre  en  moins  de  ilcux  heures.  Les  Indiens 
i^Jépcndans  ,  qui  cliangent  si  l'réuueininent 
^^,  iletneiire,  cuniine  les  peuples  chasseurs  ^  i»«pi"»ijrc. 
Qiit  un  niotit  de  plus. 

l,a  couleur  de  ces  Indiens  ,  qui  est  celle  des 
i](>r;iesjla  maison  des  reli<>ieux;  leurs  luat^a- 
jins,  qni  sont  baiis  en  bri(jues  et  enduits  en 
iiiorlierî  l'aire  du  sol  sur  le(juel  on  l'oule  le 
|giaia}lcs   bœufs,  les  chevaux,  tout  enfin 
Lious  rappeloit  une  habitation  de  Saint-Do- 
liiiingue  ,  on  de  toute  autre  colonie.  Les  hom- 
mes et  les  femmes  sont  rassend)lés  au  son  de 
|la  cloche }  un  relit»ieux  les  conduit  au  tra- 
vail, à  l'église  et  a  tous  les  exercices.  Nous 
l]e  disons  avec  peine,  la  ressemblance  est  si 
Luiaitc ,  que  nous  avons  vu  des  hommes  et 
[des  femmes   charj»és   de  fers  ,  d'autres  au 
^loc  *  î  et  enfin  le  bruit  des  coups  de  fouet  ciiàtimms, 
luioit  pu  frapper  nos  oreilles,  cette  punition  i^' *j,"i'^'/o^ 
étant  aussi  admise ,  mais  exercée  avec  peu 
lie  sévérité. 

Les  moines,  par  leurs  réponses  à  nos  dif- 
rf^érentes  questi«)ns,  ne  nous  laissèrent  rien 
Lnorer  du  régime  de  cette  espèce  de  com- 
liiunauté  religieuse  ;  car  on  jie  j)cut  donner 
Vautre  nom  a  la  législation  qu  ils  ont  éta- 

*  Le  bloc  e.st  une  poutro  stiën  dans  le  sens  di;  la 
pngtieiir,  dans  lar(iielie  on  a  creusô  un  trou  do  la  gros- 
tiir  (l'une  jambe  ordinaire  ;  une  <  harnière  de  fer  unit 
lue  (les  extn'iuilés  de  telle  poutre  j  on  l*ouvre  de  l'au- 
Ic  ('ôl('t  pour  y  Caire  j)asser  la  jambe  du  prisonnier,  et 
In  la  rcierme  avec  un  radeuftsj  ce  f|ui  l'oblige  4  rester 

uui.hu  ut  dans  une  attitude  asiKiZ  gênante. 
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blie  :  ils   sont   les    supérietns    au   temporel 
Ï700.  .  .       Il  1   •.     1    I    '^ 

comme  au  spirituel  j  les  produits  de  la  terre 

Septembre,  g^^^  confiés  à  Icur  administration.  Il  y  a  sopt 
heures  de  travail  par  jour ,  deux  heures  de 

Î)rière ,  et  quatre  ou  cinq  les  dimanches  et 
es  fêles,  qui  sont  consacrés  enlièiemeiuau 
repos  et  au  culte  divin.  Les  punitions  cor- 
porelles sont  infligées  aux  Indiens  des  ilein 
sexes  qui  manquent  aux  exercices  de  pioié 
et  plusieurs  péchés  dont  le  châtiment  n'est 
réservé  en  Europe  qu'à  la  justice  divine,  sont 
punis  par  les  l'ers  ou  le  bloc.  Pour  achever 
enfin  la  comparaison  avec  les  communautés 
relîoieuses,  du  moment  qu'un  néophyte  a  été 
baptisé ,  c'est  comme  s'il  avoit  prononcé  des 
vœux  éternels  :  s'il  s'échappe  pour  retournerl 
chez  ses  parens,dans  les  villages  indépcn. 
dans ,  on  le  fait  sommer  trois  fois  de  revenir;! 
et  s'il  refuse  ,   les  missionnaires  réclanientl 
l'autorité  du  gouverneur,  qui  envoie  des  sol 
dats  pour  l'arracher  du  milieu  de  sa  famille*. 
et  le  fait  conduire  aux  missions  ,  où  il  esi 
condamné  à  recevoir  une  certaine  quariiiii 
de  coups  de  fouet.  Ces  peuples  sont  si  p? 
courageux  i- qu'ils  n'opposent  jamais  anciini 
résistance   aux  trois   ou  quatre  soldats  (jui 
violent  si  évidemment  à  leur  égard  le  droii 
des  gens; et  cet  usage,  contre  lequel  la  raisoj 
réclame  si  fortement ,  est  maintenu ,  para 


*  Comme  ces  peuples  sont  on  guerre  avec  leurs  vol 
sins ,  ils  ne  peuvent  jamais  s'écarter  de  plus  de  vingt  i 
trente  lieues. 
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que  cles  théologiens  ^  ont  décidé  qu'on  ne 
pouvoit,  en  conscience  ,  administrer  le  bap- 
jtêineàdes  hommes  aussi  légers  ,  à  moins  ^^P^*^^"^"^®* 
que  le  gouvernement  ne  leur  servît  en  quel- 
que sorte  de  parrain,  et  ne  répondît  de  leur 
persévérance. 

Le  prédécesseur  de  M.  Fagès,  M.  Philippe 
[deNeve,  mort  depuis  quatre  ans  ,  comnian- 
Idant  des  provinces  intérieures  du  Mexi(jue, 
Ijioinme  plein  d'humanité ,  et  chrétien  philo- 
sophe, avoit  réclamé  contre  cette  coutume  5 
K|  pensoit  que  les  progrès  de  la  foi  seroient 
plus  rapides  ,^et  les  prières  des  Indiens  plus 
paréables  à  l'Etre  suprême,  si  elles  n'étoient 
pas  contraintes  :  il  auroit  désiré  une  consti- 
lution  moins  monacale ,  plus  de  liberté  civile 
lux  Indiens,  moins  de  despotisme  dans  la 
Uissance  exécutrice  des  présidios  ,  dont  le 
Liivernement  pouvoit  être  confié  à  des  hom- 
jiies  barbares  et  avi<les  j  il  pensoit  aussi  qu'il 
Itoit peut-être  nécessaire  de  modérer  leur  au- 
Biite  par  l'érection  d'un  magistrat  qui  fût 
loinme  le  tribun  des  Indiens  ,  et  eût  assez 
l'autorité  pour  les  garantir  des  vexations, 
let  homme  juste  servoit  sa  patrie  depuis  son 
ifance  ;  mais  il  n'avoit  point  les  préjugés 

son  état,  et  il  savoit  que  le  gouvernement 
Militaire  est  sujet  à  de  grands  inconvéniens, 
pqu'il  n'est  modéré  par  aucune  ])uisL;ance 
|terincdiairp  :  il  auroit  dû  sentir  cependant 
jilifficulté  de  maintenir  ce  conflit  de  trois 
ptorités  dans  un  pays  aussi  éloigné  du  gou- 
peur  général  du  Mexique  ,  puisque  le» 
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j  gg      missionnaires  ,  qui  sont  si  pieux,  si  respec. 

'^    "     tables  ,  sont  déjà  en  querelle  ouverte  avec  le 
Septembre,  gouyemeur ,  qui  m'a  paru  de  son  côté  un  1 

loyal  militaire.  '    ■ 

Nouriitiire      Nous  voulumcs  être  témoins  des  distribu. 

^^  "llts"^  tions  qu'on  faisoit  à  chaque  repas  ;  et  coiinne 

Indiens,    tous  les  jours  sc  ressemblent  pour  ces  espèces 

de  religieux ,  en  traçant  l'histoire  d'un  de  cej 

jours,  le  lecteur  saura  celle  de  toute  l'Ann^iei 

Les  Indiens  se  lèvent ,  ainsi  que  les  mission. 
naires,  avec  le  soleil ,  vont  à  la  prière  el  ài 
la  messe,  qui  durent  une  heure  ;  et  pcndantl 
ce  temps-là,  on  fait  cuire,  au  milieu  de  |J 
place,  dans  trois  grandes  chaudières  ,  délai 
farine  d'orge ,  dont  le  grain  a  été  rôti  avant! 
d'être  moulu  :  cette  espèce  de  Ijouillie  ,  quel 
les  Indiens  appellent  atole,  et  qu'ils  aiinenJ 
beaucoup,  n'est  assaisonnée  ni  de  beurre  ni 
de  sel ,  et  seroit  pour  nous  un  mets  i'ori;  inf 
sipide.  ^-  -        .      * 

Chaque  cabane  envoie  prendre  la  ration  dfj 
tous  ses  habitans  dans  un  vase  d'écorce:* 
n'y  a  ni  confusion  ni  désordre; et  lorsque lej 
chaudières  sont  vides  ,  on  distribue  le  ^rati/ 
aux  enjans  qui  ont  le  mieux  retenu  les  leranj 
du  catéchisme. 

Ce  repas  dure  trois  quarts  d'heure  ;  apr 
quoi  ils  se  rendent  tous  au  travail  :  les  unj 
vont  labourer  la  terre  avec  des  bœnfs,  d'au] 
très  bâcher  le  jardin  ;  chacun  enfin  est  emj 
ployé  aux  différens  besoins  àe  riiabitafionl 
et  toujours  sous  la  surveillance  d'nr  ou  deuj 
religieux. 
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tes  femmes  ne  sont  guère  chargées  que  ' 

3ii  soin  de  leur  ménage ,  de  celui  de  leurs      '"^^' 
enfafs  ,  et    de    faire   rôtir   et   moudre    les  S^pteuibrc. 
grains  :  cette  dernière  o])ération  est  très-pé- 
uible  et   très'ongue  ,  parce   qu'elles  n'ont 
d'autres  moye  .s  poury  parvenir,  que  d'écra- 
Lser  leg'aîn  sur  une  pierre  avec  un  cylindre. 
m,  de  Langle ,  témoin  de  cette  opération  , 
fit  présent  de  son  moulin  aux  missionnaires  ; 
ilétoit  difficile  de  leur  rendre  un  plus  grand 
hervice:  quatre  femmes  feront  aujourd'hui  le 
Itravail  de  cent,  et  il  restera  du  temps  pour 
Ijiler  la  laine  des  troupeaux,  et  pour  fabri- 
quer quelques  étoffes  grossières.  Mais  jus- 
]u'à  présent  les  religieux,  plus  occupés  des 
kntéiets  du  ciel  que  des  biens  temporels,  ont 
beaucoup  négligé  l'introduction  des  arts  les 
plus  usuels  :  ils   sont  si  austères  pour  eux- 
]êmes,  qu'ils  n'ont  pas  une  seule  chambre 
Jeu,  ([uoiqne  l'iiiver  y  soit  quelf|uefois  ri- 
^ollrellx  j  et  les  plus  graîids  anachorrtes  n'ont 
jiuais  mené  une  vie  plus  édifiante  *. 
A  midi ,  les  cloches  annoncent  le  dîner  5 
ES  hkliens   laissent   alors   leur  ouvrage,  et 
tivoient  prendre  leur  ration  dans  le  meuie 
asennepour  ledéjeùner  :  mais  cette  seconuc 
[iuillie  est  plus  épaisse  que  la  première  j  on 


j*  Li'  père  Firniin  Ae  lii  Siien,  président  des  -..-iions 
la  iioiivcile  Ciililornit.' ,  c-it  rtii  dos  iDtiuiies  \ei  j)hi8 
liinables  et  l<'s  plus  respe»  tables  i[iie  j'-iic  jamais  itii- 
[ntrôs  j  sa  douceur  ,  sa  cliarité  ,  sou  amour  pour  les 
Idieas ,  sont  inexprimables. 
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"  y  mêle  au   blé  et  au  maïs   des  pois  et  rîeg 

1786.      fèves  j  les   Indiens  lui  donnent   le  nom  de 

Septeaihic. pousso/e.   lls    retouiuent  au    travail  depuis 
deux  heures  jusqu'à  quatre  à  cinq  ;  ils  lont 
ensuite  la  pr.'cie  du  soir,  qui  dure  près  d'une 
heure  ,  et  qui  est  suivie  d'une  nouvelle  ratioa 
à'atole  paieille  à  celle  du  déjeûner,  (les  trois 
distributions sufïisent  à  lasubsistancedu  plus 
j»rand  nombre  de  ces  Indiens  ,  et  on  pourroit 
peut-etie  adopter  cette  soupe  très-éconoini. 
que  dans  nos  années  de  disette  ;  il   faiulroiti 
y  joindre  quelque  assaisonnement  :  toute  laj 
scieud^  lie  cette  cuisine  consistt.'  à  faire  rôtir 
le  grain  avant  de  ie  réduire  en  farine.  Comme 
les  Indiennes  n'ont  point  de  vases  de  terre 
ni  de   métal   pour  cette  opération ,  elles  laj 
font   dans   de^    corbeillics  tl'écorce  ,  sur  del 
petits  charbofis  allumés  ;  elles  tournent  ces 
espèces  de  vases  avec  tant  d'adresse  et  del 
rapidité,  (pi'elles  parviennent  à  faire  enllerl 
et  crever  le  grain  sans  brûler  la  corbeille,! 
quoiqu'elle  soit  d'une  matière  très-comJHis.f 
tible;  et  nous  pouvons  assurer  que  le  cal'élel 
mieux  brûlé  n'approche  pas  de  l'égalité  del 
torréfaction  que  les  Indiennes  savent  donnerl 
ù  leur  grain  :  on   le  leur  distribue  tous  lesl 
inatins ,  et  la  plus  petite  infidélité ,  lorsqu'elles! 
le  rendent,  est  punie  par  des  coups  de  foueti 
mais  il  est  assez  rare  qu'elles  s  y  exposenq 
Ces  punitions  sont  ordonnées  par  des  ma^isJ 
trats  indiens  appelés  c<zc/^;^é?j;  il  y  en  a  flâna 
chaque  mission  trois ,  choisis  par  le  peupla 
parmi  ceux  que  les  missionnaires  n'ont  pai^ 
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etclus: mais,  pour  donner  une  juste  Idée  de  j_,,^ 
cette  maj^isttatuie,  nous  dirons  (jnc  ces  «.aci- 
npes  sont,  C(»inme  les  counuandeiirs  d'iialâ-  *^'*^'" 
lalion  ,  des  êtres  passifs,  exécuteurs  cjveu- 
glesdes  volor<:ôs  de  leurs  supéiieurs  ,  et  rpie 
leurs  principiil  -  font  lions  consistent  à  ser- 
yir  (le  bedeaux  dans  l'église,  el  à  y  njaintenir 
]e  lion  ordre  et  l'air  de  recueillement.  Les 
fciiimes  ne  sont  jamais  fouettées  sui  la  place 
p,i|)li(jue,  niais  dans  un  lieu  feiuié  et  assez 
el(ii£;né,  peut-être  afm  (juo  lei-îs  cris  n'exci- 
tent pas  une  trop  vive  C(>m passion ,  qui  pour- 
roi'  porter  les  homuies  à  la  révol'.e  ;  ces  der- 
niers, au  contraire,  sont  exposés  aux  rej^ards 
de  tous  leurs  concitoyens,  afin  que  leur  pu- 
nition serve  d'exeniple  ;  ils  demandent  ordi- 
Inaiieinent  ^i^race  ;  alors  l'exécuieur  diminue 
la  force  des  coups,  mais  'e  nombre  en  est 
{toujours  irrévocablement  lixé. 

Les  récompenses  sont  de  petites  distribu- 
liions  particulières  de  grains,  dont  ils  font  de 

etites  galettes  cuites  sous  la  braise  ;  et  les 
loiirsde  grandes  fcles,  la  ration  est  en  bœnf: 

liisieurs  le  mangent  cru,  surtout  la  graisse, 

m  leur  paroît  un  mets  aussi  délicicnx  (|ue 
l'excellefit  benrre,  ou' le  meilleur  fromage. 
Ils  dépouillent  tous  les  animaux  avec  la  plus 
Wande  adresse  ;  et  lors(pi'ils  sont  gras  ,  ils 
font,  connue  les  corbeaux  ,  un  croass  ment 
|e  plaisir,  en  dévorant  des  yeux  les  parties 

lotit  ils  sont  les  plus  friands. 
On  leur  permet  souvent  de  chasser  et  de 

kêclierpour  leur  compte,  et  à  leur  retour  ils 
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font  assez  ordinairement  aux  missionnaires 
quelque  présent  en  poisson  et  en  gibier;  mais 


Septembre,  ils  en  proportionnent  la  quantité  à  ce  qui  leur 
est  rigoureusement  nécessaire,  ayant  l'atten- 
tion de  l'augmenter,  s'ils  savent  que  de  nou- 
veaux hôtes  sont  en  visite  chez  leurs  supé. 
rieurs.  Les  femmes  élèvent  autour  de  leurs 
cabanes  quelques  poules,  dont  elles  donnent 
les  œufs  a  leurs  enfans  ;  ces  poules  sont  la 
propriété  des  Indiens,  ainsi  que  leurs  habille, 
mens  et  les  autres  petits  meubles  de  ménage 
et  de  chasse.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'ils  se 
soient  jamais  volés  entre  eux  ,  quoique  leur 
fermeture  ne  consiste  qu'en  une  simple  botte 
de  paille  qu'ils  mettent  en  travers  de  l'entrée, 
lorsque  tous  les  habîtans  sont  absens. 

Ces  mœurs  paroîtront  patriarchales  h  quel. 
ques-uns  de  nos  lecteurs  ;  ils  ne  considéreront 
pas  que,  dans  ces  habitations, il  n'est  aucun 
ménage  qui  offre  des  objets  capables  de  tenter 
la  cupidité  de  la  cabane  voisine.  La  nourri.| 
ture  des  Indiens  étant  assurée ,  il  ne  leur  restel 
d'autre  besoin  que  celui  de  donner  la  vieil 
des  êtres  qui  doivent  être  aussi  stupides 
qu'eux. 

Les  hommes  des  missions  ont  fait  de  plus 
grands  sacrifices  au  christianisme  que  I 
femmes ,  parce  que  la  polygamie  leur  étoii 
permise,  et  qu'ils  étoient  même  dans  l'usagi 
d'épouser  toutes  les  sœurs  d'une  famille.  Lei 
femmes  ont  acquis,  au  contraire  ,  l'avantaqi 
de  recevoir  exclusivement  les  caresses  du 
seul  homme.  J'avoue  cependant  que>  malgn 
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jgfflpportunanimedes  missionnaires  sur  cette     ^  g^ 
nrétendue  polycainîe ,  ie  n'ai  jamais  pu  con-  _ 
cevoir  qu  elle  au  pu  s  établir  chez  une  nation 
jjiivagejcar  le  nombre  des  hommes  y  étant 
àpen-près  égal  k  celui  des  femuies ,  il  devoit 
pji  résulter   pour  plusieurs  une  continence 
1  forcée,  à  moins  que  Ja  fidélité  conjugale  n'y 
fût  poirt  aussi  rigoureusement  observée  que 
dans  les  missions,  où  les  religieux  se  sont 
constitués  les  gardiens  de  la  vertu  des  fem- 
Ues.  Une  heure  après  le  souper,  ils  ont  soin 
[d'enfermer  sous   clef  toutes  celles  dont  les 
maris  sont  absens,  ainsi  que  les  jeunes  filles 
Lu-dessus  de  neuf  ans  ;  et ,  pendant  le  jour, 
|ils  en  confient  la  surveillance  à  des  matrones. 
iTant (le  précautions  sont  encore  insuffisantes. 
Et  nous  avons  vu  des  hommes  au  bloc  et  des 
jfeiiiines  aux  fers  pour  avoir  trompé  la  vigi- 
lance de  ces  argus  femelles  qui  n'ont  pas  assez 
ie  lieux  yeux. 

Les  Indiens  convertis  ont  conservé  tous  les 
bciens  usages  que  leur  nouvelle  religion  ne 
prohilxî  pas  ;  mêmes  cal)anes  ,  mêmes  jeux, 
lêincs  habillemens  j  celui  du  plus  riche  con- 
liste  en  un  nianteau  de  peau  de  loutre  qui 
[ouvre  ses  reins  et  descend  au-dessous  des 
ines  :  les  plus  paresseux  n'ont  qu'un  simple 
oorceau  de  toile  que  la  mission  leur  fournit 
loiir  cacher  leur  nudité; et  un  petit  manteau 
le  peau  de  lapin  couvre  leurs  épaules  et  des- 
(end  jusqu'à  la  ceinture;  il  est  attaché  avec 
Jne  ficelle  sous  le  menton  :  le  reste  du  corps 
Ist  absolument  nu ,  ainsi  que  la  tête  ',  quel- 
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^o .      qrie^s  uns   cepciulaiit  ont  des   chapeaux  dô 
paille  très-bien  nattés. 
S.ptembie.      L'Iuibilleuicnt  des  {'emmes  est  un  manteau 
de  peau  tiecerf  mal  taniice  :  celles  des  missions 
sont  dans  l'usage  <l'efj  faire  un  petit  corset  k 
manciies  ;  c'est   leur  seule  parure,  avec  «n, 
petit  tablier  de  jonc  et  une  jupe  de  j)eau  dej 
cerf,  qui  couvre   leurs  reins  ,  et  descend  à 
nii-î;Mnbe.   Les   jeunes  lilles   au-dessous  de 
neuf  ans  n'ont  qu'inie  simple  ceinture,  et  les 
en  fans  de  l'autre  sexe  sont  tout  nus. 

Les  cheveux  des  hommes  et  des  femmes! 
sont  coujiés  k  (piatre  <)u  cinq  pouces  de  leurjl 
racines.  Les  Indiens  des  rancheries  *  ,  n'ayant! 
point  d'instrumens  de  fer,  font  cette  opérai 
tion  avec  des  tisons  allumés  j  ils  sont  aiissîl 
dans  l'usage  de  se  peindre  le  corps  en  roiiaej 
et  en  noir  lors(pi'ils  sont  en  deuil.  Les  iiiis.1 
sionnaires  ont    proscrit  la  pre»nière  de  ces! 

1  peintures  ;  mais  ils  ont  été  ol.digés  de  tolérej 
'autre,  pa»ce(pie  ces  peuples  sont  vivemcntf 
attachés  à  leurs  amis  :  ils  versent  des  larrnei 
lorsqu  on  leur  en  rappelle  le  souvenir,  quoil 
qu'ils  les  aient  perdus  depuis  long -temps' 
ils  se  croient  môme  offensés  ,  si  par  inajj 
vertance  on  a  prononcé  leur  nom  devanlj 
eux.  Les  liens  de  l.i  famille  ont  moins  dj 
force  que  ceux  de  l'a  mil  ié  :  les  en  fans  reconj 
lioissent  à  peine  leur  père  ;  ils  abandonnenj 
sa  cabane  lors()u'ils  sont  capables  de  poun 
voir  à  leur  subsistance  :  mais  ils  conservenl 


^  Nqm  des  villages  des  Indiens  indé|)endans. 
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on  pl"S  long  attachement  pour  Icnr  mère  , 

(Hii  les  a  élevés  avec  une  extiôrno  douceur,      '7  "• 

qX  rie  les  a  battus  (jue  lors(ju'ils  ont  montré  Sipicmbu. 

(le  la  lâcheté  dans  leurs  petits  combati;  contre 

(les  enf'ans   du  même  ù.^e. 

Les  vieillards  des  rancheries  qui  ne  sont 
plus  en  état  de  chasser,  vivent  aux  dépens 
(le  tout  leur  villa^^e,  et  sont  assez  jî,éuéra- 
leinent  considérés.  Les  sauvages  indépen-  '^«"vig»» 
dans  sont  très-<ré(piemment  en  «^uerre  ;  uiais  "aàn*. 
la  crainte  des  Espaj^nols  leur  lait  respecter 
les  missions,  et  ce  n'est  peut-ôtie  pas  une 
(les  moindres  causes  de  l'augmentation  des 
villaf^es  chrétiens.  Leurs  armes  sont  l'arc  et 
les  llèches  aimées  d'un  silex  très-artiste- 
inent  travaillé  :  ces  arcs,  en  bois  et  doublés 
cl'un  nerf  de  bœuf,  sont  très -supérieurs  à 
ceux  des  habitans  de  la  baie  des  François. 

0:i  nous  assura  (ju'ils  ne  mangeoient  ni 
Bleiirs  prisonniers  ni  leurs  ennemis   tués  à  la 
guerre   ;  que   cependant  lorsqu'ils   avoient 
vaincu  et  mis  à  mort  sur  le  champ  de   ba- 
taille des    chefs  ou    des  hommes  très-cou- 
ascux  ,  ils  en  maniieoieut    (inehiues   mor- 
eaux  ,  moins  en  signe  de  haine  et  de  ven- 
eance  ,  que   comme    un   hommage    qu'ils 
eneloient  à  leur  valeur  ,  et  dans  la  persua- 
iori  que  cette  nourriture  étoit  propre  k  aug- 
menter leur  courage.  Ils  enlèvent,  comme 
11  Canada j    la  chevelure  des   vaincus  ,  et 
rrachent  leurs  yeux  ,  qu'ils  ont  l'art  de  pré- 
erver  de  la  corruption  ,  et  qu'ils  conservent 
récieusejnent   comme  des   signes  de   leur 
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yictoîre.  Leur  usage  est  de  brûler  les  m.<its 
et  tien  déposer  l«s  cendres    "ans  des  <ao. 

•loiiv  ti».s  lis  ont  deux  jeux  qui  orcupent  tous  leurs 
*'yjj^jj''*^' loi  ,irs.  Le  premier,  aïKpn  ils  donnent  le 
nom  df  takersla  ,  consiiste  à  jeter  et  à  iaiie 
rouler  un  petit  cercle  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre dans  un  espace  dedixtoisesen  quarré, 
nettoyé  d'herbe  et  entouré  de  fasclues.  Les 
deux  joueurs  tiennent  chiicun  une  baguette, 
de  la  grosseur  d'une  canne  ordinaire  ,  ettle 
cinq  pieds  de  long  j  ils  cherchent  à  faire 
passer  cette  baj^uettedans  le  cercle  pendant 
qu'il  est  en  mouvement  :  s'ils  y  réussissent, 
ils  gagnent  deux  points  ;  et  si  le  cercle,  en 
cessant  de  rouler  ,  repose  simplement  sur 
leur  bâton  ,  ils  en  gagnent  un  :  la  partie  est 
en  trois  points.  Ce  jeu  leur  fait  faire  un  vio- 
îcnt  exercice ,  parce  que  le  cercle  ,  ou  les 
baguettes,  sont  toujours  en  action. 

L'autre  jeu  ,  nommé  toiissi  ,  est  plus  tran-j 
quille  ;  on  le  joue  à  quatre,  Jeux  de  chaquel 
côté  ;  chacun  à  son  tour  cache  dans  unedel 
SCS  mains  un  moiceau  de  bois,  pendant  quel 
son  partenaire  fait  mille  gestes  pour  occuperl 
l'attention  des  adversaires.  Il  est  assez  cu-| 
rieux  pour  un  observateur  de  les  voir  ac- 
croupis les  uns  vis-à-vis  des  autres,  gar- 
dant le  plus  profond  silence  ,  observant  les 
traits  du  visage  et  les  plus  petites  circons- 
tances  qui  peuvent  les   aider  à  deviner  lai 
main  qin  cache  le  morceau  de  bois  :  ils  gîv.| 
gnent  eu  perdent  un  point ,  suivant  qu'ilsl 
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ont  bien  OU  mal  rencontré  ;  et  ceux  qui  l'ont 
o.ii-rié,  ont  droit  de  cacher  à  leur  tour.  La  '^ 
piitic  est  en  cin(|  points  ;  l'enjeu  ordinaire  Septembre. 
est  des  ra  sades  ;  et  chfz  les  Indiens  indé- 
pendaiis,  Us  faveurs  de  leurs  femmes  :  ceux- 
ci  «l'ont  aucune  connoi.ssance  d'un  dieu  ni 
(l'un  avenir,  à  l'excep'îon  de  queloues  na- 
tutiis  du  Su  I  qui  en  a  voient  une  iaée  con- 
fuse avant  l'arrivée  des  uiissionnair«'s  :  ils 
plaçoient  leur  paradis  nu   milieu  mers, 

où  IfS  élus  joiiissoicnt  d'une  'Va  u'ilp 

ne  rencontrent  jamais  dans  leurs  =\- 

jaiis ,  et  ils  supposoient  l'eni'or  da  jux 

des  monraones. 

Les  missionnaires  ,  toujours  persuadés  ,  Gouverne- 
d'aprf^s  l«»urs  préjugés,  et  peut-être  d'après 
leur  propre  expérience,  qiue  la  raison  de  iW. 
ces  ht  un  mes  n'est  presque  jamais  développée, 
ce  qui  est  pour  eux  un  juste  motif  de  les 
traiter  comme  des  enfans  ,  n'en  admettent 
qu'un  ti es- petit  noi  .hre  à  la  communion  : 
ce  sont  les  génies  de  la  peuplade  qui ,  comme 
Descartes  et  M ewton  ,  auraient  éclairé  leur 
siècle  et  leurs  compatriotes  ,  en  leur  appre- 
nant que  quatie  et  quatre  font  huit,  calcul 
au-dessus  de  la  portée  d'un  grand  nombre. 
Le  régime  des  missions  n'est  pas  propre  à 
les  faire  fortir  de  cet  état  d'ignorance  ;  tout 
lyest  combiné  pour  obtenir  les  récompenses 
de  l'autre, vie  ;  et  les  arts  les  plus  usuels  , 
celui  même  de  la  chirurgie  de  nos  villages , 
n'y  sont  pas  exercés  :  plusieurs  enfans  pé- 
rissent de  la  suite  de  hernies   que  la  plus 
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86      légère  adresse  pourroit  guérir  ,  et  nos  chU 
rurgiens  ont  été  assez  heureux  pour  en  sou- 
Septembre,  i^g^j,  un  petit  nombre,  et  leur  apprendre  à 
se  servir  de  bandages. 

>  Il  faut  convenir  que  si  les  jésuites n'étoient 

ni  plus  pieux  ni  plus  charitables  que  ces 
religieux  ,  ils  étoîent  au  moins  plus  habiles: 
l'édifice  immense  qu'ils  ont  élevé  au  Para- 
guai ,  doit  exciter  la  plus  vive  admiration  j 
mais  on  aiira  toujours  à  reprocher  à  leur 
ambition  et  à  leurs  préjugés  ce  système  de 
communauté,  si  contraire  aux  progrès  de  la 
civilisation  >  et  trop  servilement  iuiité  dans 
toutes  les  missions  de  la  Californie.  Cegou- 
.^■   .  yernement  est  tine  véritable  théocratie  pour 

.  :  les  Indiens  ;  ils  croient  que  leurs  supérieurs 

-  i  sont  en  communication  immédiate  et  con- 
tinuelle avec  Dieu  ,  et  qu'ils  le  font  des- 
cendre chaque  jour  sur  l'autel.  A  la  faveur 
de  cette  opinion,  les  pères  vivent  au  milieu 
des  villages  avec  la  plus  grande  sécurité; 
leurs  portes  ne  sont  pas  même  fermées  la 
nuit  pendant  leur  sommeil  ,  quoique  l'his- 
toire de  leur  mission  fournisse  1  exemple 
d'un  religieux  massacré  :  on  sait  que  cet 
assassinat  fut  la  suite  d'une  émeute  occa- 
sionnée par  une  imprudence  ;  car  l'homi- 
cide est  un  crime  très-rare  ,  même  parmi 
les  indépendans  ',  il  n'est  cependant  vengé 
que  par  le  mépris  général.  Mais  si  un  homme 
euccombe  sous  les  coups  de  plusieurs  ,  on 
suppose  qu'il  a  mérité  son  sort ,  puisqu'il 
fi'ipsj  attiré   tant  d'ennemis.      ^»  - 


*. 
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Nous  trouvâmes  à  Monterey  un  commis- 
cane  espagnol  appelé  M.  Vincent  Vassadre  y     '^  ^* 
Vega  ;  il  avoit  apporté  au  gouverneur  des  Septembre, 
ordres  par  lesquels    il   lui  étoit  enjoint  de  Commerce 

rassembler  toutes  les  peaux  de  loutre  de  ses  <'^P«'""''^^« 

,  .  ,.        ^  I  '^  1.        •    .  1  loutre, 

quatre  presidios  et  des  dix  missions ,  le  gou- 
vernement s'en  réservant  exclusivement  le 
commerce.  M.  Fagès  m'assura  qu'il  en 
pourroit  fournir  vingt  mille  chaque  année  j 
et  comme  il  connoissoit  le  pays ,  il  ajouta 
que ,  si  le  commerce  de  la  Chine  compor- 
toit  un  débit  de  trente  mille  peaux,  deux 
ou  trois  établissemens  au  nord  Saint-Fran- 
çois les  procureroient  bientôt  au  commerce 
de  sa  nation. 

On  ne  peut  assez  s'étonner  que  les  Espa- 
gnols ,  ayant  des  rapports  si  prochains  et  si 
Iréquens  avec  la  Chine  par  Manille ,  aient 
ignoré  jusqu'à  présent  la  valeur  de  cette 
précieuse  tourrure.   ' 

C'est  au  capitaine  Cook ,  c'est  à  la  publi- 
caHon  de  son  ouvrage  ,  qu'ils  doivent  ce 
trait  de  lumière  qui  leur  procurera  les  plus 
grands  a>vantages  :  ainsi  ce  grand  homme 
a  voyagé  pour  toutes  les  nations  ,  et  la 
sienne  n'a  sur  les  autres  que  la  gloire  de 
l'entreprise  et  celle  de  l'avoir  vu  naître,  oi 

La  loutre  est  un  amphibie  aussi  commun 
sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Ainérique , 
depuis  le  a8'^  jusqu'au  60"  ,  que  les  loups 
marins  sur  la  côte  du  Labrador  et  de  la  baie 
d'Hudson.  Les  Indiens  ,  qui  ne  soiit  pas  aussi 
bous  marins  (jue  les£s(juiniaux^  et  dont  l^^ 
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gg      canots  ,  à  Monterey  ,  ne  sont  faits  que  de 
joncs  ,  les  prennent  à  terre  avec  des  lacs, 

Septembre.  ^^  ^^^  assomment  à  coups  de  bâtons  lors- 
qu'ils les  trouvent  éloignes  du  rivage  ;  pour 

1)  1  cet  effet ,  ils  se  tiennent  cachés  derrière  des 

roches  ,  car  au  moindre  bruit  cet  animal 
s'efï'raie  et  plonge  tout  de  suite  dans  l'eau. 
Avant  cette  année  ,  une  peau  de  loutre 
n'avoit  pas  plus  de  valeur  que  deux  peaux 
de  lièvre  :  les  Espagnols  ne  soupçon  noient 
pas  qu'elle  pût  être  rechercliée  ;  ils  n'en 
avoient  jamais  envoyé  en  £urope  ;  et  Mexico 
étoit  un  pays  trop  chaud,  pour  qu'on  pût 
supposer  qu'elles  y  fussent  d'aucun  débit. 

Je  pense  qu'il  y  aura ,  sous  peu  d'années , 
une  très -grande  révolution  dans  le  com- 
merce des  Russes  à  Kiatcha  ,  par  la  diffi- 
culté qu'ils  auront  à  soutenir  cette  concur- 
rence. La  comparaison  que  j'ai  faite  des 
f>eaux  de  loutre  de  Monterey  avec  celles  de 
a  baie  des  François,  me  porte  à  croire  que 
les  peaux  du  Sud  sont  un  peu  inférieures  ; 
mais  la  différence  est  si  petite ,  que  je 
n'en  suis  pas  rigoureusement  certain ,  et  je 
doute  que  cette  infériorité  puisse  faire  une 
différence  de  dix  pour  cent  dans  le  prix  de 
la  vente.  Il  est  presque  r  \\i  que  la  nou- 
velle compagnie  de  Mai.  .ô  cherchera  à 
s'emparer  de  ce  co»r.merce  ;  et  c'est  ce  qui 
peut  arriver  de  plus  heureux  aux  Russes, 
parce  qu'il  est  de  !a  nature  des  privilèges 
exclusifs  de  porter  la  mort  ou  au  moins  l'en- 
^ourdissement  dans  toutes  les  branches  du 
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commerce  et  de  l'industrie  ;  et  il  n'appar- 
tient  qu'à  la  liberté  de  leur  donner  toute 
l'activité  dont  ils  sont  susceptibles. 


1786* 

Septembre» 

La  nouvelle  Californie  ,  malgré  sa  ferti-  Population 
lité,  ne  compte  pas  encore  un  seul  habi-  ^leia 
tant  ;  quelques  soldats  mariés  avec  des  In-  cSoinie. 
diennes ,  qui  demeurent  dans  l'intérieur  des 
ibrts ,  ou  qui  sont  répandus  comme  des  es- 
couades de  maréchaussée  dans  les  diffé- 
rentes missions  ,  constituent  jusqu'à  présent 
toute  la  nation  espagnole  de  cette  partie 
de  l'Amérique.  Elle  ne  le  céderoit  en  rien 
à  la  Virginie  ,  qui  lui  est  opposée  ,  si  elle 
étoit  à  une  moindre  distance  de  l'Europe  ^ 
mais  sa  proximité  de  l'Asie  pourroit  t'en 
dédommager,  et  je  crois  que  de  bonnes  loix, 
et  sur-tout  la  liberté  du  commerce ,  lui  pro- 
cureroient  bientôt  quelques  habitans  :  car 
les  possessions  de  l'Espagne  sont  si  étendues , 
qu'il  est  impossible  de  penser  que  ,  d'ici  à 
bien  long-temps  ,  la  population  puisse  aug- 
menter dans  aucune  de  ses  colonies.  Le  grand 
nombre  de  célibataires  de^  deux  sexes,  qui*, 
par  principe  de  perfection,  se  sont  voués  à 
cet  état ,  et  la  politique  constante  du  gou- 
vernement de  n'admettre  qu'une  religion , 
et  d'employer  les  moyens  les  plus  violens 
pour  la  maintenir,  opposeront  sans  cesse  un 
nouvel  obstacle  à  tout  accroissement. 

Le  régime  des  peuplades  converties  au 
christianisme  seroit  plus  favorable  à  la  po- 
pulation si  la  propriété  et  une  certaine  liberté 
en  étoient  la  base }  cependant  ^  depuis  Téta- 
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blissenient  des  dix  différentes  missions  de  la 
^"^    '     Californie   septentrionale,  les  pètes  y  ont 

Septembre*  baptisé  Sept  mille  sept  cent  un  Indiens  des 
deux  sexes  ,  et  enterré  seulement  deux  mille 
trois  cent  quatre-vingt-huit  :  mais  il  faut 
remarquer  que  ce  calcul  n'apprend  pas  , 
comme  ceux  de  nos  villes  d'Europe  ,  si  la 
population  augmente  ou  diminue  ,  parce 
qu  ils  baptisent  tous  les  jours  des  Indiens 
indëpendans  ;  il  en  résulte  seulement  que 
le  christianisme  se  propage  ,  et  j'ai  déjà  dit 
que  les  affaires  de  1  autre  vie  ne  pouyoietit 
être  en  meilleures  mains. 

Les  franciscains  missionnaires  sont  pres- 
que tous  européens  ;  ils  ont  un  collège  *  à 
Mexico  ,  dont  le  gardien  est,  en  Amérique, 
le  général  de  son  ordre  :  cette  maison  ne 
dépend  pas  du  provincial  des  franciscains 
du  Mexique ,  et  ses  supérieurs  sont  en 
Europe. 

Le  vice-roi  est  aujourd'hui  seul  juge  de? 

Tj^.^^^!'^®  affaires  contentieuses  des  différentes  niisr 
«lu       sions  qui  ne  reconnoissent  pas  I  autorité  du 

Mexique,  commandant  de  Monterey  ;  celui-ci  est  seu- 
lement obligé  de  leur  donner  main -forte 
lorsqu'ils  la  réclament  :  mais  comme  il  a  des 
droits  sur  tous  les  Indiens ,  et  principale- 
ment sur  ceux  des  rancheries ,  qu'il  com- 
mande en  outre  les  escouades  de  cavalerie 
en  résidence  dans  les  missions ,  ces  diiférens 


Autorité 


*  C^est  le  nom  quUls  donnent  à  leur  couvent. 
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rapports  troublent  très-fVécjueniment  l'har-  gg^ 
ipuiiic  entre  le  gouvernement  militaire  et  le 
gouverneinent  religieux,  qui ,  en  Espagne  ,  S*^P*'^°»*^''*' 
a  de  grands  moyens  pour  ne  pas  perdre  lo 
procès.  Ces  affaires  étoient  portées  autrei'uis 
Jevant  le  gouverneur  des  provinces  inté- 
rieures }  mais  le  nouveau  vice-roi ,  don  Ber- 
nardo  Galves,  a  réuni  tous  les  pouvoirs. 

L'Espagne  donne  quatre  cents  piastres  à  Appointe- 
chaque  missionnaire ,  dont  le  nombre  est  fixé     "'«"*• 
à  deux  par  paroisse»;  s'il  y  en  a  un  surnu- 
méraire ,  il  ne  reçoit  point  de  solde.  L'argent 
est  bien  peu  nécessaire  dans  un  pays  où  l'on 
ne  trouve  rien  à  acheter  j  les  rassades  sont 
la  seule  monnoie   des  Indiens  :  en  consé- 
quence, le  collège  de  Mexico  n'envoie  jamais 
une  piastre  en  nature ,  mais  la  valeur  en, 
effets,  tels  que  bougie  pour  l'église,  chocolat, 
Isucre  ,  huile ,  vin ,  avec  quelques  toiles  que 
les  missionnaires  divisent  en  petites  cem- 
Itures  ,  pour  couvrir  ce  que  la  modestie  ne 
Ipermet  plus  aux  Indiens  convertis  de  montrer. 
lia  solde  du  gouverneur  est  de  quatre  mille 
piastres;  celle  de  son  lieutenant,  de  quatre 
Icent  cinquante  ;  celle  du  capitaine  inspec- 
teur des  deux  cent  quatre-vingt-trois  cava- 
liers distribués  dans  les  deux  Californies  , 
de  oeux  mille.  Chaque  cavalier  en  a  deux 
jcent  dix-sept  ;  mais  il  est  obligé  de  pourvoir 

sa  subsistance,  de  se  fournir  de  chevaux, 
tt'habillcmens ,  d'armement ,  et  généralement 
Be  tous  ses  besoins.  Le  gouvernement ,  qui 

des  har«s  et  des  troupçauz  de  bœufs,  vendi  . 


#: 
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,-86.     ^"*  soldats  les  chevaux  ,  ainsi  {ue  la  vianclo 

g  nécessaire  à  leur  consommation.  Le  prix  «l'un 

eptem  re.  ^^^  cheval  est  de  huit  piastres ,  et  ccini  d'un 

bœuf  de  cinq.  Le  gouverneur  est  adirilnistra- 
teur  des  haras  et  parcs  à  bœufs  ;  à  la  fin  de 
l'année,  il  fait  à  chaque  cavalier  le  décompte 
de  ce  qui  lui  reste  en  argent ,  et  le  paie  très- 
exactement. 
Présens       Comme  les  soldats  *  nous  avoient  rendu 
soîdatset  ^^^^^  petits  services,  je  denian<iai  à  leur  laire 
aux  Indiens  présent  d'une  pièce  de  difkp  bleu  ;  et  j'envoyai 
aux  missions,  des  couvertures  ,  des  étofies, 
des  rassades  ,  des  outils  de  fer ,  et  généra- 
lement tous  les  petits  effets  qui  pouvoient 
leur  être  nécessaires ,  et  que  nous  n'avious 
pas  eu  occasion  de  distribuer  aux  Indiens 
du  Port  des  François.  Le  président  annonça 
à  tout  le  village  que  c'étoit  un  présent  de 
leurs  fidèles  et  anciens  alliés ,  qui  professoient  1 
la  même  religion  que' les  Espagnols  ;  cecjui 
nous   attira  si  particulièrement   leur  bien- 
veillance  ,  que  chacun  d'eux  nous  apporta, 
le  lendemain  ,  une  botte  de  foin  ou  de  paille 
pour  les  bœufs  et  les  moutons  que  nous  de* 
vions  embarquer.  Notre  jardinier  donna  aux 
missionnaires  quelques  pommes  de  terre  dn 
Chili ,  parfaitement  conservées  j  je  crois  que 
ce  n'est  pas  un  de  nos  moindres  présens, etl 
que  cette  racine  réussira  parfaitement  dansl 
les  terres  légères  et  très-végétales  des  envi'| 
rons  de  Monterey. 


*  Ils  n^étoient  que  dixoliuit  au  présidio. 


i7«6. 


Dès  le  jonr  de  notre  arritde  nous   nous 
plions  occupés  tlu  s<»in  de  fuire   notre  eau 
et  notre  bo:s  5  il  nous  èliât  périma  de  Je  S'^P'^'"^"'' 
fouper  le  plus  à  portée  possible  de  nos  cha-   <7'^"'":'^" 
loupes.   >«os   botanistes  ,  de  leur  cote  ,  ne  botanistcn , 
perdirent  pas  un  moment  pour  augmenter      *''^* 
leur  collection  de  plantes  :  mais  la  saison 
In'étoit  pas  favorable  j  la  chaleur  de  l'été  les 
lafoitenlièrement  desséchées,  et  leurs  graines 
Utoient  répandues  sur  la  terre  :  celles   que 
M.  Collignon  ,  notre  jardinier  ,  put  recon- 
noîtrc,  sont,  la  grande  absinthe,  Tabsinthe 
Uaritirae ,  l'atirone  mâle,  l'armoise,  le  thé 
m  Mexique ,  la  verge  d'or  du  Canada ,  l'aster 
(œil  de  christ  ) ,  la  mille-feuille ,  la  morelle  k    » 
fruit  noir,  la  perce- pierre  ( cristemarine ) , 
jet  la  menthe  aquatique.  Les  jardins  dugou- 
lyerneur  et  des  missions  étoient  remplis  d'une 
linfinité  de  plantes  potagères  qui  furent  cueii- 
Tlies  pour  nous  ;  et  nos  équipages  n'ont  eu  , 
lans  aucun  pays  ,  une  plus  grande  ^^uautité 
[le  légumes. 
Nos  lithologistcs  n'étoient  pas  moins  zélés 
que  les   botanistes,  mais  ils  furent  encore 
loins  heureux  ;  ils  ne  rencontrèrent  sur  les 
lontagnes,  dans  les  ravins,  sur  le  bord*de^ 
la  mer,  qu'une  pierre  légère  et  argileuse , 
i'une  décomposition  facile ,  et  qui  est  une 
^spèce  de  marne  ;  ils  trouvèrent  aussi  des 
llocs  de  granit  dont  les  veines  receloient  du 
leld-spath  crystallisé  ,    quelques  morceaux 
le  porphyre  et  de  jaspe  l'oulés ,  mais  nulle 
[race  de  métal.  Les  coquilles  n'y  sont  pas 
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plus  abondantes,  à  l'exception  de  superbes 
'^         oreilles  de  mer,  dont  la  nacre  est  du  p!», 

lertenibre.  jjgj  orient  }  clles  ont  jus(iu'à  neuf  puuces  de 
longueur  sur  quatre  de  largeur  ;  tout  le  reste 
ne  vaut  pas  le  soin  qu'on  se  donneroit  à  le 
rassembler.  La  côte  orientale  et  méridionale 
de  l'ancienne  Californie  est  bien  plus  riche 
dans  cette  partie  de  l'histoire  naturelle  :  on 
y  trouve  des  huîtres  dont  les  perles  égi^ent 
en  beauté  et  en  grosseur  celles  de  Ceylan 
ou  du  golfe  Persiquc.  Ce  seroit  encore  un 
article   d'une  grande  valeur  et  d'un  débit 

^  assuré  à  la  Chine  ;  mais  il  est  impossible 

,.         aux  Espagnols  de  suflire  à  tous  leurs  moyens 
d'industrie. 

oi)8erva-       jyj  deLamanoD,  qui  m*a  communiqué  les 

fions  sur  le  .  '    i».  i.  i         fifi>,        I 

langagedes  notes  suivautes  ,  sur  1  idiome  des  diiiérensl 

Indiens,    peuples  qui  habitent  les  environs  de  Mon»! 

terey  ,  pense  qu'il  est  extrêmement  difïlcilel 

d'en  donner  des  vocabulaires  exacts  ;  et  ill 

ne  peut  répondre  que  des  peines  et  des  soins! 

qu'il  a  pris  pour  ne  pas  faire  adopter  desl 

erreurs  :  il  n'auroit  peut-être  lui-même  auJ 

cune  confiance  dans  ses  propres   observa{ 

tiens,  s'il  n'eût  trouvé  aux  missions  ,  où  ill 

.a  passé   quatre  jours,   deux  Indiens  quiJ 

sachant  parfaitement  l'espagnol ,  lui  ont  étd 

du  plus  grand  secours.  F 

Je  dirai  ^  d'après  les  observations  de  M.  de 

Lamanon  ,  qu'il  n'est  peut-être  aucun  payJ 

où  les  différens  idiomes  soient  aussi  multil 

Eliés  que  dans  la  Californie  septentrionaiei 
•es  nombreuses  peuplades  qui  divisent  cetti 
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cotitr^c»  quoique  très-près  les  unes  des  au-»  ""^ 

très ,  vivent  isolées ,   et  ont  chacune   une     *'^°''' 
langue  particulière.  C'est  la  difficulté  de  les  SepumliM* 
apprendre  toutes  qui   console  lès  mission- 
paires  de  n'en  savoir  aucune  ;  ils  ont  besoin 
d'un  inteiprète  pour  leurs  sermons  et  leura 
exhortaiiuris»  à  1  heure  de  la  mort. 

Monterey,  et  la  mission  de^S.  Carlos  qui  ' 

en  dépend  ,  comprennent  le  pays  des  Aclias^ 
tliens  et  des  Ecclemachs.  Les  deux  langues 
de  ces  peuples ,  en  partie  réunis  dans  la  même  • 
ijiission  ,  en  fornieroient  bientôt  une  troi- 
sième ,  si  les  Indiens  chrétiens  cessoicnt  de 
communiquer  avec  ceux  des  rencberies.  La 
langue  des  Achastliensest  proportionnée  au 
foible  développement  de  leur  intelligencei 
Comme  ils  ont  peu  d'idées  abstraites,  ils  ont 
peu  de  mots  pour  les  exprimer  :  ils  ne  nous 
ont  point  paru  distinguer  par  des  noms  diffë» 
ens  toutes  les  espèces  d'animaux  j  ils  don* 
lent  le  même  nom ,  ouakeche ,  aux  crapaudd 
lt  aux  grenouilles  :  ils  ne  diiïérencient  pas 
lavantage  les  végétaux  qu'ils  emploient  à  un 
oême  usage.  Leurs  ëpithètes ,  pour  qualifiel' 
les  objets  moraux  »  sont  presque  toutes  eni-* 
iruntées  des  sensations  uu  goût ,  qui  est  le 
ens  qu'ils  aiment  le  plus  à  satisfaire  \  c'est 
linsi  qu'ils  se  servent  du  mot  missich  pout 
lésigncr  un  homme  bon  et  un  aliment  sa- 
foureux,  et  qu'ils  donnent  le  nom  de  keches 
un  homme  méchant  et  à  des  viandes  cor- 
lompues. 
Ils  distinguent  le  pluriel  du  singulier  ;  ils 
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1786.     conjuguent  nuclques  temps  de  verljes  :  mais 

ils  n'ont  aucune  déclinaison  ;  leurs  suhstan- 

Scpfctut.ie.  ^jj.^  g^pj  beaucoup  plus  nombreux  c|ue  leurs 

adjectifs  ;  et. ils  n'emploient  jamais  les  la. 
hiales  F  B  ,  ni  la  lettre  X  ;  ils  ont  le  clir 
comme  au  Port  des  François  :  chrskonder, 
oiseau  f  chruk  ,  cabane  ;  mais  leur  pronon- 
ciation est  en  général  plus  douce. 

La  diphthongue  ou  se  trouve  dans  plus 
de  la  moitié  des  mots  :  chouroui  ,  chanter; 
touroun,  la  peau;  touours ,  ongle  ;  et  les 
consonnes  initiales  les  plus  communes  sont 
le  T  et  le  K  :  les  terminaisons  varient  très- 
souTent. 

Ils  se  servent  de  leurs  doigts  pour  compter  { 
jusqu'à  dix  :  peu  d'entre  eux  peuvent  le  faire 
de  mémoire  et  indépendamment  de  quelque 
signe  matériel.  S'ils  veulent  exprimer  le 
nombre  qui  succède  à  huit ,  ils  commencent 
par  compter  avec  leurs  doigts,  un,  deux,etc.| 
et  8*arrêt«nt  lorsqu'ils  ont  prononcé  neuf;  ijl 
est  rare  qu'ils  parviennent  au  nombre  cinq,! 
sans  ce  secours.  ^ 

,  Leurs  termes  numériques  sont  : 

>•  -  '  Un fmoukala,V)evLX,outis.  Trais  ,  capeiX 
Quatre ,  outiti.  Cinq ,  is.  Six ,  etesake.  ScptJ 
kaleis.  Huit ,  oulousmasakhen.  Neuf,  paÛ 
Dix ,  tonta. 

Le  pays  des  Ecclemachs  s'étend  à  plus  dii 
vingt  lieues  à  l'est  de  Monterey  :  la  largu 
de  ses  habitans  diffère  absolument  de  toutei 
celles  de  leurs  voisins  5  elle  a  même  plus  di 
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fgpportavec  nos  langues  européennes  qu'avec 
celles  de  l' Amérique.  Ce  phénoinène  gram-  ^'^^^' 
niatical  ,  le  plus  curieux  a  cet  ëgard  qui  ait  Septembre, 
encore  été  observé  sur  ce  continent ,  intéres- 
sera peut-être  les  savans  qui  cherchent  dans 
la  comparaison  des  langues  l'histoire  de  la 
transplantation  des  peuples.  Il  paroît  que  les 
langues  de  rAméri(|ue  ont  un  caractère  dis- 
tinctif  qui  les  sépare  absolument  de  celles 
Je  l'ancien  continent.  JEn  les  rapprochant  de 
celles  du  Brésil ,  du  Chili ,  d'une  partie  de 
la  Californie  ,  ainsi  que  des  nombreux  voca- 
iiulaircs  donnas  par  les  difTérens  voyageurs  y 
on  voit  qufi  généralement  les  largues  améri- 
caines manquent  de  plusieurs  lettres  labiales  ^ 
et  plus  particulièrement  de  la  lettre  F,  que 
les  Eccleraachs  emploient  ,  et  prononcent 
comme  les  Européens.  L'idiome  de  cetto 
nation  est  d'ailleurs  plus  riche  que  celui  des 
autres  peuples  de  la  Californie ,  quoiqu'il  ne 
puisse  être  comparé  aux  langues  des  nations 
civilisées.  Si  on  se  pressoit  de  conclure  de 
ces  observations,  que  les  EccleiLachs*  sont 
étrangers  à  cette  partie  de  l'Amé/ique  ,  il 
faudroit  admettre  au  moins  qu'ils  l'habitent 
depuis  long •  temps  $  car  ils  ne  dilTèrent  en  ; 

rien  par  la  couleur ,  par  les  traits ,  et  géné'^ 
raleuient  par  toutes  les  formes  extérieures , 
des  autres  peuples  de  cette  contrée. 
Leurs  termes  numériques  sont  : 
Un  ,  pek.  Deux  ,  oulaûà.  :  Trois  ,  oullef. 
Quatre  ,   amnahon.    Cinq  ,  pemaca.    Six , 
I  pekoulana,  S^pt ,  houlakoahno ,  Huit  ^  JiQuUf 
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JSpptewbw,  AvaXc  f  nigefech-  Arc ,  pagounach.  Barhe^ 
iscotre  Danser,  fw<?^ûî. Dents, <70«r. Phoque, 
ppopabos.  Non ,  maaL  Oui ,  ike.  Père  ,  co/. 
Mère  ,  atzia.  Ëtoile  ,  aimoulas*  La  nuit, 
toumanes» 

Ddpait  de  L©  22  au  soîr  tout  ëtoît  embarqué  j  nous 
JMLwujerejr,  primes  congé  du  gouverneur  et  des  mission- 
naires. Nous  emportions  autant  de  provi- 
sions fju'à  notre  sortie  de  la  Conception  j  la 
basse-cour  de  M.  Fagès  et  celle  des  religieux 
avoient  passé  dans  nos  cages  :  ces  derniers 
y  avoient  joint,  en  outre  ,  dq  gr^in  ,  des 
fèves ,  des  pcns ,  et  n'avoient  conservé  que 
ce  qui  leur  etoit  rigoureusement  nécessaire  ; 
ils  ne  vouloient  aucun  paiement ,  et  ils  ne 
cédèrent  qu'aux  représentations  que  nous 
leur  limes,  qu'ils  n'étoient  qu'administra^ 
teurs  et  non  propriétaires   des    biens  des 

«lissions^     • '.•Ji'J.^nf:'  •.,>••>•'*-     '• 

Le  23 ,  les  vents  furent  contraires ,  et,  le 
&4  ati  matin,  nous  mimes  à  la  voile  avec  une 
brise  de  l'ouest.  Don  Estevan  Martinez  s'étoit 
rendu  à  bord  des  la  pointe  du  jour  j  sa  cha. 
/  loupe  et  tout  Èon  équipage  furent  const^m- 

Tnent  à  nos  ordres  ,  et  nous  aidèrent  dans 
tous  nos  travaille.  Je  ne  puis  exprimer  que 
bien  foEblement  les  sentimens  de  reconnois» 
çanceque  nous  devons  à  ses  bons  procédés, 
ainsi  qu'à  cenx  de  M.  Vincent  Vassadre  y 
Vega  ,   jeune  homme  plein  d'esprit  et  de 

mérite,  ^ui  dm%  incessamment  partir  pour 
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la  Chine,  afin  d'y  conclure  un  traité  de  com- 
merce relatif  aux  peaux  de  loutre.'  *^    * 

Pendant  que  nos  équipages  s'occupoient  ^^P*^"*^'*' 
du  remplacement  de  l'eau  et  du  bois  qui 
nous  étoient  nécessaires  ,  M.  Dagelet  fit 
mettre  à  terre  son  quart  de  cercle ,  afin  de 
fixer  avec  la  plus  giande  précision  la  lati- 
tude de  Monterey  \  il  regrettoit  beaucoup 
ue  les  circonstances  ne  me  permissent  pas 

y  taire  un  assez  long  séjour  pour  pouvoir 
reprendre  les  comparaisons  de  nos  horloges 
marines  j  le  vol  du  cahier  d'observations 
que  les  sauvages  nous  avoient  fait  au  Port 
aes  François,  lui  laissoit  quelque  incertitude 
sur  le  retardement  journalier  de  l'horloge 
n.*»  19  »  avec  le  secours  de  laquelle  nous 
avions  déterminé  tous  les  points  de  la  côte 
d'Amérique  ;  cet  astronome  avoit  même  cru 
devoir  regarder  comme  nulles  les  comparai- 
sons faites  sur  l'île  du  Cénotaphe,  et  il  leur 
préféra  celles  de  la  baie  de  Talcaguana  au 
Chili ,  quoique  peut-être  trop  anciennes  pour 
mériter  une  entière  confiance  :  mais  on  ne 
doit  pas  perdre  de  vue  que,  pour  chaque 
jour  ,  nous  comparions  le  résultat  en  lon- 
gitude donné  par  l'horloge  ,  avec  celui  que 
donnoit  l'observation  des  distances  de  la 
lune  au  soleil ,  faite  à  bord  de  chacpie  fré- 
gate ,  et  que  Taccord  parfait  et  constant  de 
ces  résultats  ne  peut  laisser  aucun  doute* 
sur  la  justesse  de  ceux  auxquels  nous  nous 
sommes  fixésl  ' 

Comme  les  personnes  q^ui  s'occupent  dei    "  .  - 
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sciences  exactes  pourroient  être  curieuses 
'''  de  connoître  quelle  est  la  liinite  des  erreurs 
SfptcHil^re.  jlont  les  déterminations  de  longitude  con- 
clues à  la  mer  d'après  les  observations  de 
distance  de  la  lune  au  soleil  peuvent  être 
susceptibles ,  il  ne  paroitra  pas  hors  de  propos 
d'en  donner  ici  une  idée. 

La  théorie ,  aidée  d'une  longue  suite  d'ob- 
servations, n'a  pu ,  jusqu'à  présent ,  parvenir 
à  donner  des  tables  rigoureusement  exactes 
des  mouvemens  de  la  lune  :  cependant  cette 
première  source  d'erreurs,  au  point  depré- 
/cisîon  auquel  ces  tables  ont  déjà  atteint,  ne 
laisse  qu'une  incertitude  de  40  ou  5o^  de 
temps  au  plus, et  ordinairement  de 3o'»  seu- 
lement ,  lesquelles  ne  répondent  qu'à  m 
quarj:  de  de;gré  de  longitude  géographique  ; 
parce  que  le  mouvement  de  la  lune  à  l'égard 
du  soleil  est ,  par  un  terme  moyen ,  d'une 
demi -minute  de  degié  par  chaque  minute 
dp  temps,  et  que  la  minute  de  temps  répond 
à  un  quart  de  degré  de  longitude  géogra- 
phique :  d'où  il  suit  que  les  longitudes  que 
l'pn  déduit  de  la  comparaison  des  distances 
pbservées  à  la  mer ,  aux  distances  calculées 
pour  les  mêmes  époques  et  pour  un  méridien 
déterminé  ,  ne  peuvent  être  affectées  par 
Terreur  des  tables  ,  s'il  y  en  a  une  ,  que  d.'ua 
quart  de  degré,  dans  les  pas  les  plus  ordi- 
^air/es,  souvent  même  d'une  mpinare  quan^ 
%hé  ,  et  très-rarement  d'une  plus  grande. 
',    La  seconde  source   d'erreurs,  celle  qui 

.    lfe»P  à  Hpïperfmip»  d§^  |i>§tj:;Mmep§  et  ftu 
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défaut  d'exactitude  <      d'atlresse  dans  l'ob- 
servateur ,  ne  peut  être  assignée  d'une  ma 
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nière  aussi  précise  que  celle  qui  résulte  de  Septembre, 
l'imperfection  des  tables. 

Pour  les  octans  et  sextans  à  réflexion  ,  la 
limite  d'erreur  dépend ,  quant  à  l'instrument , 
(le  la  justesse  des  divisions; et  quant  à  l'ob- 
servateur, 1  o  de  la  difficulté  de  vérifier  le 
)oint  de  zéro  ;  2..^  de  celle  de  bien  observer 
e  contact  des  deux  astres  ;  et  cette  dernière 
tient  à  la  bonté  de  la  vue  ,  à  l'habitude ,  à 
l'adresse  de  l'observateur. 

Les  cercles  à  rellexion  n'ont  de  commun  , 
en  cause  d'erreur,  avec  les,,,  sextans  et  les 
joctans,  que  la  difficulté  de  l'observation  des 
ontacts  j  pt  ils  ont  sur  ceux-ci  plusieurs 
vantaeesqni  en  rendent  l'usage  plus  assuré: 
e  principal  est  que  l  erreur  a  craindre  tîans 
la  vérification  y  est  nulle ,  parce  que  les  ob- 
ervâtions  se  faisant  successivement  dans  les 
leux  sens ,  à  droite  et  à  gauche  ,  on  n'a  ja- 
aisbesoii;!  de  faire  Cjette  vérification.  Quant 
l'inexactitude  des  divisions ,  elle  est  réduite 
volonté,  selon  qu'on  répète. plus  ou  moins 
s  observations;  et  il  ne  tient  qu'à  la  patience 
l'observateur,  que  l'erreur  provenant  dft 
division,  puisse  à  la  lin  être  considéré^ 
mme  nulle  *,  Après  avoir  ainsi  posé,  la 

"  '     .     .  .      .    *  I  I  !— — ■  — i^»«^->— »^«WW       III'.  i^»»<w^ 

Les  sextaps  «loiit  nous  avons  fait  usage ,  sont  de 

[façon    de  Kamsilen,  artiste    anglois  5  les  cercles   k 

lésion  ,  de.  l'intention  de  M.  de  Éorda  ,  ont"  été  exô» 

lés  par  Lenoir ,  ingénieur  i'raitçois  pour  les;  instrU' 

»s  de  maj;héi?iailic|uçs  et  d'astrouowp,    ..v  .f]i5&f;;tjH> 
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limite  des  erreurs ,  nous  sorames  fondes  à 
conclure  que  le  médium  de  nos  résultats, 
S«^tembre.  pour  la  détermination  de  la  longitude  par 
l'observation  des   distances   de   la  lune  au 
soleil ,  n'a  pu  ,  dans  aucun  cas  ,  être  affecté 
d'une  erreur  de  plus  d'un  quart  de  degré; 
car  ayant  constamment  employé  le  cercle  à 
réflexion  ,  n'ayant  jamais  négligé,  pour  clia- 
que  opération ,  de  répéter  l'observation  au- 
tant de  fois  que  les  circonstances  du  temps 
le  permettoient,  les  observateurs  étant  d'ail 
.  leurs  parfaitement  exercés,  nous  n'avons  plus 
eu  à  craindre  que  l'incertitude,  ou  l'erreurj 
limitée  ,  qui  peut  provenir  de  riuiperleciioi 
des  tables  de  la  lune. 

Nous  avons  donc  pu  employer  avec  sûreti 
les  résultats   de    ces    opérations  ,  répété 

{)resque  chaque  jour,  pour  constater  la  léga- 
arité  de  l'horloge  marine  par  la  comparaij 
son  de  ses  résultats  aux  premiers.  Nonsnoi 
confions  encore,  et  avec  raison  sans  dontej 
dans  la  combinaison  et  l'accord  àonstanti 
plusieurs  résultats  d'observations ,  ohten 
dans  des  circonstances  différentes,  et  sé| 
rément,  comme  je  l'ai  dit,  à  bord  de  cliaqi 
bâtiment; lesquels  se  servant  tous  récipi 
quement  de  preuve,  en  ont  fourni  une  coi 
xnune  et  incontestable  de  l'imperturbable 


ti 

n 
ai 


Mon 


♦JedJ 


gularité  de  l'horloge  marine"rir°  19  ,  avec  Box  jbàt 
secours  de  laquelle  nous  avons  déterminé IV('Wi| 
longitudes  de  tous  les  points  de  la  côte  dw'^"'^'»' 
mérîque  que  nous  avons  reconnus.  LespKi^^y 
cautions  de  tous  genres  ^ue  nous  ayous  ^f^%  lej 
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tîplîées  et  accuniulét  s  ,  me  donnent  l*assu-     »7^^' 
raiu;e  que  nos  déterminations  ont  acquis  un  Septembre, 
degré  de  justesse  qui  doit  leur  mériter  la 
confiance  des  savans  et  des  navigateurs. 

L'utilité  des  horloges  marines  est  si  géné- 
ralement reconnue  ,  si  clairement  expliquée 
dans  le  Voyage  de  M.  de  Fleurieu  y  que 
nous  ne  parlerons  des  avantages  qu'elles  nous 
ont  procurés  y  qn'afin  de  faire  encore  ^ieux 
remaïquer  conibien'M.  Beivthoud  a  surpassé 
les  bornes  qu'on  assignoit  à  son  art;puis- 
qu'après  dix-huit  mois,  les  n.o°  18  et  19  ont 
donné  des  résultats  aussi  satisfaisans  qu'à 
notre  départ,  et  nous  ont  permis  de  détermi- 
ner plusieurs  fois  par  jour   notre  position 

xacteen  longitude,  d'après  laquelle  M.  Ber- 

izet  a  dretssé  la  carte  de  la  côte  d'Améri- 

*     ■•.•■■-•.■•..    .• 
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Cette ijartelaîs^sej^'iàrts  doute,  beaucoup  à 
lésirer  du  côté  des  détails;  mais  nous  pou- 
roiis  répondre  d'e^-princîpaux  points  de  la 
[ôte  que  noTis-  âvbns  rigoureusement  déter- 
minés ,  et  de 'éà  dl'reciion  :  elle  nous  a  paru 
Knéralemênt  safitie  j  fions  n'avons  point  ap- 
erçu de  brisaiV^àu  large,  mais  il  pourroit 

fa.i      .        M 

I*  Je  dois  faire  remanjiier'  que  le  travail  de^  observa- 
pns  astroiiomicjiiès  tet  'des.  cartes  a  été  commun  aux 
lax  bàtimenp^  et  cbÀime  M.  Monee  ayoit  débarqué 
Tréiiénife  )  M.i'de  Langie,  qui  est  lui-même  très-bon 
Ironome,  est  resté  chargé  de  diriger  tout  ce  travail, 
p  lequel  il  a  éié  ^idé  par  MM.  Vaujnas,  Lauriston 
iBlontleU.  Ce  dernier  à  dressé  une  partie  des  car  tes 
krès  les  ottserrations  (jui  lui  ont  été  remise9»  « 


f 
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exister  quelques  bancs  près  de  la  côte; nous 
n'avons  cependant  aucune  raison  de  le  pré- 

Septembre.  su„,er. 

La  partie  du  grand  Océan  que  nous  avions 
à  traverseà-  pour  nous  rendre  à  Macao,  est 
une  mer  presque  inconnue,  sur  laquelle  nous 
'  -  pouvions  espérer  de  rencontrer  quelques  îles 

nouvelles  i^hs  Espagnols,  qui  seuls  la  fré- 
quentent, n'ont  plus,  depuis  long-temps, 
cette  ardeur  des.  décou vertes  >  que  la  soif  de 
l'or  avoit  peut-être  excitée ,  mais  qui  leur  fai- 
soitbraver  tous  les  dangers.  A  l'ancien  emhou- 
siasnie  a  succédé  le  froid  calcul  de  la  sécu- 
rité ;  leur  route ,  pendant  la  trav«ersée  d'Aca 
pulco  à  Manille,  e^t  renfermée  dans  un  es>| 
pace  de  vingt  lieues ,  entre  le  i3.*  et  le  14.1 
degré  de  latitude;  à  leur  retour,  ils  parcoH.| 
rent  à  peu  près  le  40.*  parallèle ,  à  l'aide  di 
vents  d'ouest ,  qui^Hsqiit  très  f'réquens  dam 
ces  parages.  Certaii^s^^p^r  une  longue  ex 
ricnce  ,  de,  n'y  rencontre)^  ni  vigies  ni  basse], 
ils  peuvent  naviguer  ,1a  nuit  %Vrec  aussi  pi 
de  précaution  que  dans  |es  ^ers  d'Europi 
leur»   traversées   ^t^^'  p)l1^.' directes ,  soi 
«  plus  courtes,  et  lef  intérêtfi.^de  leurs  co 

mettans  en  sont  moins  exposés  à  être  aiié 
tis  par  des  naufrages. 

Notre  campagne  aya^it  poûi:  objet  de  noi 
velles  découvertes,  et  le  progrès  de  la  na 
gation  dans  les  mers  peu  donnuès,  housé 
tions  les  routes  fréquentées' avec,  autant 
soin  que  les  galions  en  inettentjau  contrai 
à  suivre  en  quelque  sorte  le  .sijlop  du  vail 
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Vaine 
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SCftO  qui  les  a  nrëcL^dés  :  nous  ëtîoTis  cepen- 
dant assujétis  a  naviguer  dans  la  zone  des     '^    ' 
vents  alizés  j  nous  n'aurions  pu,  sans  leur  ^'P*^'"'^"* 
secours ,  nous  flatter  d'arriver  en  six  mois  * 

^  la  Chine ,  et  conséquemment  suivre  le  plan 
ultérieur  de  notre  voyage.  / 

En  partant  de  Monterey ,  je  formai  le  pro- 
jet de  diriger  ma  route  au  sud-ouest,  jusque 
par  28*'  de  latitude,  parallèle  sur  lequel  quel- 
ques géographes  ont  placé  l'île  de  Nostra 
Senora  de  la  Gorla.  Toutes  mes  recherches 
pour  connoître  le  voyageur  qui  a  fait  ancien- 
I  Dément  cette  découverte ,  ont  été  infructueu-  i^cstmSe- 
ses  :  j'ai  en  vain  feuilleté  mes  notes  et  tous  noradeU 
les  voyages  imprimés  qui  étoient  à  bord  des 
deux  frégates  j  je  n'ai  trouvé  ni  l'histoire  ni 
le  roman  de  cette  île ,  et  je  crois  que  c'est 
seulement  d'après  la  carte  prise  par  l'amiral 
lAnson  sur  le  galion  de  Manille,  que  les  géo- 
graphes ont  continué  de  lui  donner  une  place 
dans  le  grand  Océan. 

Les  vents  contraires  et  les  calmes  nous  re 
{tinrent  deux  jours  à  vue  de  Monterey;  mais 
bientôt  ils  se  fixèrent  au  nord-ouest,  et  me 
permirent  d'atteindre  le  a8.*  parallèle ,  sur  le- 
quel je  me  proposois  de  parcourir  l'espace  de 
cinq  cents  lieues ,  jusqu'à  la  longitude  assi- 
gnée à  l'île  de  Nostra  Senora  de  la  Gorta  :  ^ 
pétoit  moins  dans  l'espoir  de  la  rencontrer 
bue  pour  l'effacer  des  cartes ,  parce  qu'il  seroit 

désirer,  pour  le  bien  de  la  navigation,  que 
|es  îles  mal  déterminées  en  latitude  et  en 
longitude  restassent  dans  l'oubli  et  fussent 
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ignorées ,  jusqu'au  moiii^^nt  où  des  obserta-* 
'^  "     tions  exactes,  au  moins  en  latitude,  eusstut 

fieptembie.  ,j,arqué  leur  véritable  place. 

Octobre.  Ma  traversée  fut  d  abord  très-heureuse  ; 
mais  le  18  octobre,  les  vents  passèrent  ^ 
,  l'ouest, et  y  furent  aussi  opiniâtres  <|ne  dans 
les  hautes  latitudes.  Je  luttai  pendant  huit 
ou  dix  jours  contre  ces  obstacles  ;  les  pluies 
et  les  orages  furent  presque  continuels;  l'hu. 
midité  étoit  extrême  dans  nos  entre-ponts  ; 
^  toutes  les  bardes  des  matelots  ctoient  mouij. 
lées ,  et  je  craignois  beaucoup  que  le  scoibnt 
xie  fût  la  suite  de  ce  contre- temps  :  nous 
n'avions  encore  aucun  malade  ;  mais  notre 
voyage ,  quoique  déjà  très-long ,  étoit  à  peine 
commencé,  relativement  à  l'espace  immense 
qui  nous  restoit  à  parcourir.  Si  le  vaste  plan 

ae  notre  navigation  n'efïVayoit  personne ,  nos 
voiles  et  nos  agrès  nous  avertissoient  chaque 
jour  que  nous  tenions  constamment  la  mer 
depuis  seize  mois ,  à  chaque  instant  nos  ma< 
nœuvres  se  rompoient ,  et  nos  voiliers  ne 
pou  voient  sufïire  à  réparer  des  toiles  qui 
étoient  presque  entièrement  usées  :  nom 
avions ,  a  la  vérité ,  des  rechanges  à  bord 
mais  la  longueur  projetée  de  notre  voyagi 
exigeoit  la  plus  sévère  économie.  Près  deli 
moitié  de  nos  cordages  étoit  déjà  hors  d 
service ,  et  nous  étions  bien  loin  d'être  à 
moitié  de  notre  navigation. 
Novembre.  Le  3  novembre  ,  par  24*^  4"  ^e  latitudi 
nord  ,  et  166*^  2™  de  longitude  occidentale] 
nous  fumes  environnés  d'oiseaux  du  genra 
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^es  fouie,  rlés  frégates  et  des  hirondelles  de 
jiier,  qui  généraieuient  s'éloignent  peu  de 
terre  :  nous  naviguâmes  avec  plus  de  précau-  ^®^**'"i"'«' 
tion,  faisant  petites  voiles  la  nuit  j  et  le  4  no- 
^eiubre,  au  soir,  nous  eûmes  connoissance Décomprt* 
j'une  île  qui  nous  restoit  à  quatre  ou  cinq    «'p  l'île 
I lieues  dans  l'ouest  :  elle  paroissoitpeu  consi-      '*  "' 
dérable  ,  mais  nous  nous  flattions  qu'elle 
n'étoit  pas  seule. 

Je  fis  signal  de  tenir  le  vent,  et  de  rester 

[bord  sur  bord  toute  la  nuit ,  attendant  le  jour 

lavec  la  plus  vive  impatience  pour  continuer 

lûotre  découverte.  A  cin<j  heures  du  matin , 

IjeS  novembre ,  nous  n'étions  qu'à  trois  lieues 

jde  l'île  ,  et  j'arrivai  vent  arrière  pour  la  re- 

connoître.  Je  hélai  à  l'Astrolabe  de  chasser 

en  avant,  et  de  se  disposer  à  mouiller,  si  !a 

bote  offruit  un  ancrage  et  une  anse  où.  il  fût 

bossible  de  débarquer. 

Cette  île ,  très-petite  ,  n'est ,  en  quelque 
lorte,  qu'un  rocher  de  cinq  cents  toises  en- 
lironde  longueur, et  tout  au  plus  de  soixante 
lelévation  :  on  n'y  voit  pas  un  seul  arbre  , 
ajisil  y  a  beaucoup  d'herbe  vers  le  sommet^ 
roc  nu  est  couvert  de  fientes  d'oiseaux,  et 
îroît  blanc ,  ce  qui  le  fait  contraster  avec 
lifferentes  taches  rougessur  lesquelles  l'herbe 
l'a  point  poussé.  J'en  approchai  à  un  tiers  de 
eue  j  les  bords  étoient  apic , comme  un  mur , 
la  mer  brisoit  par-tout  avec  force  :  ainsi  il 
îfut  pas  possible  de  songer  à  y  débarquer. 
1  l'ai  nommée  i/e  Necker.  Si  sa  stérilité  la 
Isilnd  peu  importante^  sa  connoissance  de-* 
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vient  très-intcressante  aux  navigateurs,  aux. 
quels  elle  pourroit  «levenir  funeste.  D'après 
nos  sondes  et  mes  observations ,  je  conjecture 
que  l'île  Necker  n'est  plus  aujourd'hui  <[ue 
le  sommet ,  ou  en  quehpie  sorte  le  noyau 
d*une  île  beaucoup  plus  consi<lcraljle ,  (jue 
la   mer  a   minée  peu   à  pou  ,  parce  (ju'elle 

ëtoitvraisembld.blenientcomposéed'unesubs" 
tance  tendre  ou  dissolublc:  mais  le  rocher 
qu'on  apperçoit  aujourd'hui  est  très-dur;  il 
bravera  ,  pendant  bien  des  siècles  ,  la  lime 
du  temps  et  les  efforts  de  la  mer  *. 

!Nous  eûmes  sans  cesse ,  pendant  cette 
journée ,  des  vigies  au  haut  des  mâts.  Le 
temps  étoit  par  grains,  et  pluvieux  ;  il  y  avoit 
cependant,  de  moment  en  moment,  de  très-l 
beaux  éclaircis,  et  notre  horizon  s'étemloit 
alors  à  dix  ou  douze  lieues  :  au  coucher  du 
soleil  sur-tout,  il  fut  le  plus  beau  possible. 
Nous  n'appercevions  rien  autour  de  nous: 
mais  le  nombre  des  oiseaux  ncdiminuoit  pas, 
et  nous  en  voyions  des  volées  de  plusieurs 
centaines,  dont  les  routes  se  croisoieiit;ce| 
qui  mettoit  en  défaut  nos  observations, rela« 
tivement  au  point  de  l'horizon  vers  letjuell 
ils  paroissoient  se  diriger.  ; 

Nous  avions  eu  une  si  belle  yue  à  l'entrét 


*  ^  oil.\  la  seconde  fois  que  le  navigateur  impoa 
le  nom  de  Necker  à  des  rochers  stériles,  sans  lionl 
neur,  sans  utilité,  dont  tout  navire  doit  se  tenir  eJ 
garde  ,  et  qui  ne  peuvent  devenir  célèbres  que  par 
naufrages.  (N.  D.  R.  ) 
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je  la  niiit  y  ^^  ^^  lune,  qui  ëtolt  ftresque 
pifiiie ,  répandoit  une  si  grande  lumière  >       ^ 
(lue  je  crus  pouvoir  faire  route  :  en  effet  ^  ^'^oYembrdi 
javois  apperçu  la  veille,  au  clair  delà  lune  ^ 
{lie  Necker  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  dis* 
tance:  j'ordonnai  cependant  de  serrer  toutes 
jes  bonnettes ,  et  de  borner  le  siUage  des 
j  frégates  à  trois  ou  quatre  milles  par  heure* 
Les  vents  étoient  à  Test  ^  nous  gouvernions 
g  l'ouest.  Depuis  notre  départ  de  Monterey^ 
nous  n*avions  eu  ni  une  plus  belle  nuit,  ni 
Lne  plus  belle  mer;  et  c'est  cette  tranquil- 
lité  de  l'eau  qui  pensa  nous  être  si  funeste; 
Vers  une  heure  et  demie  du  matin  ^  nous 
lapperçumes  des  brisans  à  deux  encablures 
m  l'avant  de  notre  frégate  ;  la  mer  étoit  si 
Ibelle,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'ils  ne  fai'» 
Isolent  presque  nas  de  bruit ,  ne  déferloient 
nue  de  loin  en  loin  et  très*  peu.  L'Astrolabys 
tn  eut  connoîssance  en  même  temps; ce  bâ- 
timent en  étoit  un  peu  plus  éloigné  que  la. 
Bonssole  :  nous  revînmes  à  l'instant  l'un  et 
l'autre  sur  bâbord ,  le  cap  au  sud-sud-est  ;  et  \ 

bomme  la  frégate  fit  du  chemin  pendant  cette 
lanœnvre^  je  ne  crois  pas  qu'on  «puisse  es-    firànd 
iraer  à  plus  d'une  tnciiblure  la  distance  où   ,«}angei- 
BOUS  avons  été  de  ces  brisans.  Je  fis  sonder:  ^fÇ'gltel' 
BOUS  trouvâmes  neuf  brasses ,  fond  de  roc;  françoita* 
kientôt  après,  dix  brasses  ,  douze  brasses  $ 
[tan  bout  d'un  quart  d'heure,  il  n'y  eut  point 
le  f(r)n<l  à  soixaiite  brasses.  Nous  venions 
[éclwpper  nu  dati<j,er  le  plus  imminent  oii 
les  navigateurs  aient  pu  se  trouver;  et  jQ 
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g^      doir  à  mon  équipage  la  justice  de'dire  qu';| 
*''  ''     n'y  a  jamais  eu  ,  en  pareille  circonstance , 
Kovcinbro.  ,jjoing  f\Q  désordre  et  de  confusion  :  la  moin- 
dre  në^li^ence  dans  Texécution  des  roanœu. 
yres  que  nous  avions  à  faire  pour  nous  éloi. 
gner  des  brisans ,  eût  nécessairement  entraîné 
notre  perte.  Nous  appcrr.umes  pendant  près 
d'une  iieure  la  continuation  de  ces  brisans;! 
mais  ils  s'éloignoient  dans  l'ouest,  et  à  troisl 
heures  on  les  avoit  perdus  de  vue.  Mais  il  ne 
suf/isoit  pas  d'avoir  échappé  au  danger  ;  je 
Youlois  encore  que  les  rravîgateurs  n'y  fus. 
sent  plus  exposés  :  en  conséquence ,  au  jour  J 
nous  nous  rapprochâmes  de  i'écueil ,  et  bleJ 
tôt  nous  apperçumes  un  îlot  ou  rocher  fendu  J 
de  cinquante  toises  au  plus  de  diamètre,  et 
de  vingt  ou  vingt-cinq  d'élévation  ;  il  étoit 
placé  sur  l'extrémité  nord-ouest  de  cette  bat- 
ture ,  dont  la  pointe  du  sud -est ,  sur  laquelle 
nous  avions  été  si  près  de  nous  perdre ,  se- 
tendoit  à  plus  de  quatre  lieues  dans  cette  aire 
de  vent.  Entre  l'îlot  et  les  brisans  du  sudest, 
nous  vimes  trois  bancs  de  sable  qui  n'étolent 
pas  élevés  de  quatre  pieds  au-dessus  du  ni' 
veau  de  la  mer  ;  ils  étoient  séparés  entre  cui 
par  une  espèce  d'eau  verdâtre  qui  ne  paroiî 
soit  pas  avoir  une  brasse  de  profondeur:  deJ 
'  »    .       rochers  à  fleur  d'eau  ,  sur  lesquels  la  inej 
briiisoit  avec  force,  entouroient  cet  éciieil, 
eomme  un  cercle  de  diamans entoure  unmé 
daillon ,  et  Id  garantîssoient  ainsi  des  fureur 
de  la  mer.  Il  est  distant  de  vingt-trois  lieue 
die  rîle  N€cker ,  et  je  l'ai  noumît;  K.::sse  del 
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Le  persuader  qi 
[sfrégates  françfj 
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H/i?, 


^(tatesfrançoises  ,  parce  qu'il  s*cn  est  fallu  ^  ^ 
[kraxk  qu'il  n'ait  oté  le  dernier  icrrne  de  *^'"* 
lotre  voyag-  *. 

Je  dirigeai  ensuite  ma  route  k  l'oucst-sud- 
ppjtjine  iiattant  d'y  trouver  euiin  une  terre 
nielque  importance.  J'avois  do  l.i  peine 
[ne  persuader  que  l'île  Necker  et  la  jksse  / 

jfrégates  frannoises  ne  précédassent  point 
j archipel  habité  ou  du  moins  habitable  : 
ais  mes  conjectures  ne  se  réalisèrent  pas  j 
entût  les  o»seaux  disparurent ,  et  nous  jîcr- 
nestoul  espoir  de  rien  rencontrer**.  Nous 
nés  connoissance  des  îles  Mariannes  le  14  Dêcemljrs; 
|tC'iil>''c»  î^  ^leux  heures  après-midi.  J'avois 
^iaé  ma  route  dans  le  dessein  de  passer 
(tre  l'île  de   la   Mira  et  les    îles   Déserte  vnîroiv-. 
Ides  Janlins  ;  mais  leurs  noms  oiseux  oc- <Y'*'|' 'j'^' 
pent  sur  les  cartes  des  espaces  où  il  i\'y  Uiml  nv. 

jamais  de  terre ,  et  trompent  ainsi   les 
HMteurs,  qui  les  rencontreront  peut-Oire 

jonr  à  plusieurs  degrés  au  nord  ou  an 
1.  L'île  de  l'Assomption  elle-même  ,^  qui  n^  ,ipt-,\fi- 

partie  d'un  groupe  d'îles  si  connues,  ':<>'»i'''V'' 

\  n         k  '  Hiipiics.via- 

riuniics. 


C'est  flans  imo  rencontre  à-peu-près  semblable  {|uc 
peux  frr{>ates  ont  tlA  pôrir,  et  bi  Péroiise  nous  livre 
ine  lu«iti)ire  avant-coiircur  de  sa  mort.  (N.  D.  R.  ) 

'Lu  Péronse  ne  se  trompent  p(nnt ,  ot  je  suis  étonné 
Icetle  remarque  lui  aitérhappé.  L'U*'  Necker  et  la 
y  dfs  frrgntcs  ne  sont   en  ef'Iet  qu'un  prolinige- 

:  (le  In  rliiiirle  des  Sandwich  :  ainsi  l'archipel  nom 
fu(5,  supposé  par  la  Pérouse,  existe  etl  elliet  ,  mais 
[st-si'd-est ,  et  non  à  i'ouost-sud-ouest ,  comme  il  1* 

nuit.  (N..D.  II.)  ..'    . 
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sur  lesquelles  nous  avons  une  histoire  ei 
plusieurs  volumes ,  est  placée  ,  sur  la  cart 
des  jésuites ,  copiée  par  tous  les  géographes 
So»"  trop  au  nord. 

Il  est  à  peu  près  certain  que  la  même  erren 
existe  pour  iJracas,  la  dernière  des  îles  Ma 
riannes.  Les  jésuites  ont  attribué,  par  estime 
sans  doute  ,  six  lieues   de  circonférence  i 
l'Assomption  ;  les  angles  que  nous  avons  p™ 
la  réduisent  à  la  moitié,  et  le  point  le  pi 
élevé  est  à  environ  deux  cents  toises  au-dessi 
du  niveau  de  la  mer.  L'imagination  la  p| 
vive  se  peindroit  difficilement  un  lieu  pin 
horrible.  L'aspect  le  plus  ordinaire ,  apr^ 
«ne  aussi  longue  traversée ,  nous  eût  par 
ravissant  :  mais  un  cône  parfait ,  dont  le  poii| 
tour,  jusques  à  quarante  toises  au-dessusdj 
niveau  de  la  mer,  étoit  aussi  noir  que  dl 
charbon,  ne  pouvoit  qu'afïliger  notre  vue 
en  trompant  nos   espérances  ;  car  ,  dep 
plusieurs  semaines,  nous  nous  entreteiiioi 
des  tortues  et  des  cocos  que  nous  nous  fli 
lions  de  trouver  sur  une  des  îlesMariann 
;, ,   Nous  appercevions  ,  à  la  vérité ,  quelaoi 
cocotiers ,  qui  occupent  à  peine  la  quinzlet^ 
partie  de  la  circonférence  de  l'île  ,  sur  m 
profondeur  de  quarante  toises ,  et  qui  étoiel 
tapis  ,  en  quelque  sorte ,  à  l'abri  des  vei 
d'est  ;  c'est  le  seul  endroit  où  il  soit  possi 
aux  vaisseaux  de  mouiller  ,  par  un  fond 
trente   brasses  ,  sable  noir  ,  qui  s'étendl 
moins. d'un  quart  de  lieue.  L'Astrolabe  avi 
gagné  ce  mouillage  :   j 'a vois  aussi  laûl 
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lornber  Uancre  à  une  portée  de  pistolet  de  " 

lette  frégate  ;  mais  ayant  chassé  une  demi-     *^    * 

iiicablure,     nous   perdîmes   fond  et  fumes  ^^""'^"' 

iblieés  de  la  relever  avec  cent  brasses  de 

,  et  de  courir   deux  bords  pour  rap- 

irocher  la  terre.  Ce  petit  malheur  m'affligea 

,eu ,  parce  que  je  voyois  que  l'île  ne  mé- 

litoitpas  un  long  séjour.  Mon  canot  étoit  à 

erre,  commandé  par  M.  Boutin  ,  lieutenant 

le  vaisseau ,  ainsi  que  celui  de  l'Astrolabe  , 

ans  lequel  M.  de  Langle  s'étoit  embarqué 

li-inêine,  avec  MM.  de  la  Martinière,  Vau- 

las,  Prévost  et  le  père    Receveur.  J'avois 

iseivé,  à  l'aide  de  ma  lunette,  (ju'ils  a  voient 

beaucoup  de  peine  à  débarquer  ;  la  mer 

Irisuit  par- tout,  et  ils  avoient  profité  d'un 

itervalle  en  se  jetant  à  l'eau  jusques  au  cou  : 

la  crainte  étoit  que  le  rembarquemeut  ne 

lt  encore  plus  difficile,  la  lame  pouvant 

ligmenter  d'un   instant    à  l'autre  ;   c'étoit 

ésormais   le  seul  événement  qui  pût  m'y 

|ire  iiiouiller  ,  car  nous  étions  tous  aussi 

[e*8és  d'en  partir  que  nous  avions  été  ar- 

ins  à  désirer  d'y  arriver.  Heureusement  , 

deux  heures  ,  je   vis  revenir  nos  canots  , 

l'Astrolabe  mit  sous  voile.  M.  Boutin  me 

Ipporta  que  l'île  étoit  mille  fois  plus  hor- 

le  qu'elle  ne  le  paroissoit  d'un  quart  de 

lue  ;  la  lavje  qui  a  coulé  ,  a  formé  des  ravins 

les  précipices,  bordés  de  quelques  coco- 

|rs  rabougris,   très-clair  semés,  et  entre** 

51és   de  lianes  et    d'un  petit  nombre  de 

btes  ,  entre  lesquelles  il  est  presque  im»' 


M 
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possible  de  faire  cent  toises  en  une  heure 

'780»         Vx      •  •  f  ^  1 

'  Quinze  ou  seize  personnes  turent  employéti 
pjceaibre.  Jepuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  uàdj 
pour  porter  aux  deux  canots  environ  c(,i| 
;  noix  de  cocos  ,  qu'elles  n'avoiept  que 
peine  de  ramasser  sous  les  arbres  ;  u^i^ 
l'extrême  difficulfé  consistoità  les  poitersui 
le  bord  de  la  mer  ,  quoique  la  distance 
très-petite.  La  lave  sortie  d'un  cralèies't 
emparée  de  tout  le  pourtour  du  cône,iii 
qu'a  une  lisière  d'environ  quarante  toi 
\ers  la  mer  ;  le  sommet  paroît  en  queln 
sorte  comme  vitrifié  ,  mais  d'un  verre  riui 
et  couleur  de  suie.  Nous  n'avons  jamais  a 
perçu  le  haut  de  ce  sommet,  il  est  toujom 
resté  coiffé  d'uu  nua^e  :  mais  (juoiquft  no 
ne  l'ayons  pas  vu  iumer,  l'odeur  cle.soufi 
qu'il  répandoit  jusqu'à  une  demi-liene 
mer  ,  m  a  fait  soupçonner  qu'il  n'étnit 
entièrement  éteint,  et  qu'il  étoit  possihleui 
6a  dernière  éruption  ne  fû.t  pas  ancienne 
car  il  ne  plaroissoit  aucune  trace  de  detoii 
position  sur  la  lave  du  milieu  de  la  mui 

Tout  annonçoît  qu'aucune  créature  lu 
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maine,  aucun  quadrupède  n'avoit  jan)aiséH*^^^"^'^^''n^er  , 
assez  malheureux  pour  n'avoir  que  cet  a.sylB^"^  mains,  qt 
sur  lequel  nous  n'apperçumes  que  des  cr.ilM'^^"^''®  ^^s  roch 
de  la  plus  grande  espèce  ,  qui  seroient  trèH"^''"^®  ?  M.  de 
dargereux  la  nuit  si  l'on  s'abandoniioit  m"^s  risques  :  ni 
sommeil  ;  on  en  rapporta  un  à  bord  :  ilB**^"*  ^^s  débarqf 
yraisendjlable  que  ce  crustacée  a  cliasséBP^^'^^^  >  etsur-tj 
l'île  lesoise3.ux  du  mer,  qui  pondent  toujoiB*  '"^^^  ^]"î  vieiJ 


J 
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à  terre,  et  dont  les  œufs  auront  été  dévo- 
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rcs. 
Nous  ne  vîmes  au  mouillage  que  trois  ou  ^^c»^"*!"** 

quatre  foux  5  mais  lorsque  nous  approchâmes 
(lesMangs,  nos  vaisseaux  furent  environnés 
d'une  quantité  innombrable  d'oiseaux.  M.  de 
Langle  tua  sur  l'ile  de  l'Assomption  un  oiseau 
noir,  ressemblant  à  un  merle ,  qui  n'augmenta 
pas  notre  collection,  parce  qu'il  tomba  dans 
un  précipice.  Nos  naturalistes  y  trouvèrent , 
dans  le  creux  des  rochers ,  de  très-beiles  co- 
quilles. M.  de  la  Martinière  fit  une  ample 
inoisson  de  plantes  ,  et  rapporta  à  bord  trois 
ouquatre  espèces  de  bananiers ,  que  je  n'avois 
jamais  vues  dans  aucun  pays.  Nousn'apper- 
cumes  d'autres    poissons  qu'une   carangue 
rouge ,  de  petits  requins ,  et  un  serpent  de 
mer  qui  pouvoit  avoir  trois  pieds  de  longueur 
sur  trois  pouces  de  diamètre.  Les  cent  noix 
de  cocos ,  et  le  petit  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle  que  nous  avions  si  rapidement  dé- 
robés à  ce  volcan  ,  car  c'est  le  vrai  nom  de 
l'île,  avoient  exposé  nos  canots  et  nos  équi- 
pages à  d'assez  grands  dangers.  M.  Boutin  , 
oiiligé  (le  se  jeter  à  la  merpour  débarquer  et 
se  rembarquer  ,  avoit  eu  plusieurs  blessures 
aux  mains  ,  qu'il  avoit  été  forcé  d'appuyer 
contre  les  roches  tranchantes  dont  1  île  est 
bordée  j  M.  de  Langle  avoit  aussi  couru  quel- 
ques risques  :  mais  ils  sont  inséparables  de 
Itous  les  débarquemens  dans  des  îles  aussi 
otites ,  et  sur-tout  d'une  forme  aussi,ronde  5 
a  mer,  qui  vient  du  vent,  glisse  sur  la  cote  , 


l     . 
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et  ibrme  sur  tous  les  points  un  ressac  qui 
rend  le  débarquement  très-dangereux. 

Heureusement  nous  avions  assez  d'eau 
pour  nous  rendre  à  la  Chine  ;  car  il  eût  été 
difficile  d'en  prendre  à  l'Assomption  ,,si  toute- 
fpîs  il  y  en  a  sur  cette  île  :  nos  voyageurs  n'en 
^voient  apperçu  que  dans  le  creux  de  quel- 
ques  rochers,  où  elle  se  conservoit  comme 
dans  un  vase  ,  et  le  plus  considérable  n'en 
f:;ontenoit  pas  six  bouteilles. 

A  trpis  heures  ,  l'Astrolabe  ayant  rais  spus 
voile  ,  nous  continuâmes  notre  route  à 
l'ouest  quart  nord-  ouest ,  prolongeant ,  à  trois 
ou  qi?atre  lieues  ,  les  Mangs  ,  qui  nous  res- 
soient  au  nord -est  quart  nord.  J 'au  rois  bien 
désiré  pouvoir  déterminer  la  position  d  U- 
râpas ,  la  plus  septentrionale  des  îles  Ma-  j 
riannes  3  mais  il  falloit  perdre  une  nuit,  et 
j'étois  pressé  d'atteindre  la  Chine,  dans  la 
crainte  que  les  vaisseaux  d'Europe  n'en  fus- 
sent partis  avant  notre  arrivée  :  je  souhai- 
tois  ardemment  faire  parvenir  en  France  lesl 
détails  de  nos  travaux  sur  la  côte  de  l'Anié- 
rique,  ainsi  que  la  relation  de  notre  voyagel 
Jusqu'à  Macao  ;  et  pour  ne  pas  perdre  uni 
Ipstant ,  je  fis  route  toutes  voiles  dehors.    1 

JjCS  deux  frégates  furent  environnées, 
pendajit  la  nuit,  d'une  innombrable  qnan-l 
tité  d'oiseaux ,  lesquels  me  parurent  être  desl 
)iabitans  des  Mangset  d'Uracas,  qui  ne  sontl 
que  des  rochers.  Il  est  évident  que  ces  oiseauxl 
JJ0  s'en  éloignent  que  sous  le  vent  5  car  iiousl 
ji'^n  MQn$  prescjue  point  v^  d$ins  i'pst  deJ 
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jVIariaTines  ,  et  ils   nous  ont  accompagnés 


î 


cinijuanfe  lieues  dans  l'ouest.  Le  plus  grand 
nombre  étoient  des  espèces  de  frégates  et  de  ^"** 
ioiix,  avec  quelques  goélands,  des  hiron- 
delles de  iner  et  des  paille-en-qiieue ,  ou  oi- 
seaux du  Tropique.  Les  brises  furent  fortes 
(jans  le  canal  qui  sépare  les  Mariannes  des 
philippines  ,  la  mer  très-grosse  ,  et  les  cou- 
rans  nous  portèrent  constamment  au  sud  : 
leur  vitesse  peut  être  évaluée  à  un,  demi- 
nneud  par  heure.  La  frégate  fit  un  peu  d'eau, 
o(ir  la  première  fois  depuis  notre  départ 
e  France  ;  mais  j'en  attribuai  la  cause  à 
quelques  coutures  de  la  flottaison  ,  dont 
l'étonpe  s'étoit  pourrie.  Nos  calfats ,  qui  j 
pendant  cette  traversée  ,  reprirent  le  côté 
du  bâtiment,  trouvèrent  plusieurs  coutures 
presque  entièrement  vides  ;  et  ils  soupçon- 
noient  celles  qui  étoient  auprès  de  l'eau  d'être 
dans  te  même  état  :  il  ne  leur  avoit  pas  été 
)0ssible  de  les  travailler  à  la  mer ,  mais  ce 
ut  leur  première  occupation  à  notre  arrivée 
ans  la  rade  de  Macao. 
Le  28  ,  nous  eûmes  connoissance  des  îles 
ashées  * ,  dont  l'amiral  Byron  a  donné  une 
étermination  en  longitude  qui  n'^st  point 
xacte  ;  après  en  avoir  déterminé  la  posi- 
lon  ,  je  continuai  ma  route  vers  la  Chine  , 
t,  le  1.^^  janvier  1787,  je  trouvai  fond  par 
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ilne. 


*  Iles  Bashées ,  on  Bac.hi ,  ainsi  nommées  par  Guil- 
aume  Dampier  ,  du  nom  d'une  lif[ueur  enivrante  qu'oi^ 
f  boit  abondamment.  (N.  D.  R.) 
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soixante  brasses.  Le  lendemain ,  nous  fumes 
*^  ^*  environnés  d'un  très-grand  nombre  de  ba- 
Ja«Hp»  teajix  pêcheurs  qui  tenoient  la  mer  par  un 
très-mauvais  tf^mps  :  ils  ne  purent  faire  au- 
cune attention  à  nous.  I  e  genre  de  leur  pôcho 
ne  permet  pas  qu'ils  se  détournent  pour 
accoster  les  vaisseaux  ;  ils  draguent  sur  le 
fond  avec  des  iilels  extrêmement  longs,  et 
qu'on  ne  pourroit  pas  lever  en  deux  heures. 

Le  2  janvier,  nous  eûmes  connoissance  de 
la  Pierre-Blanche  ;  nous  mouillâmes  le  soir 
au  nord  de  l'île  Lîng-ting ,  et  le  lendemain 
diins  la  rade  de  Macao ,  après  avoir  ein- 
bouqué  un  canal  que  je  crois  peu  fréquenté, 
quoique  très-beau  :  nous  avions  pris  des  pi- 
lotes  chinois  en  derlans  de  l'ile  Lamma. 

Les  Chinois  qui  nous   avoient  pilotés  de- 
vant Macao ,   refusèrent  de  nous  conduire 
au  mouillage  du  Typa  ;  ils  montrèrent  le 
plus  grand  empressement  de  s'en  aller  avec 
leurs  bateaux  ,  et  nous  avons  appris  depuis, 
que,  s'ils  avoient  étéapperçus,  le  mandarin 
de  Macao  auroit  exigé  de  chacun  d'eux  lai 
moitié  de  la  somme  qu'il  avoit  reçue.   Ces] 
sortes  de  contributions  sont  assez  ordinai- 
rement   précédées   de   plusieurs  volées  del 
coups  de  bâton.  Ce  peuple  ,  dont  les  loix 
sont  si  vantées  en  Europe  ,  cst,peut-3tre  le 
plus  malheureux,  le   plus  vexé  et  le  plus! 
arbitrairement  gouverné   qu'il  y  ait  sur  lai 
terre  ,  si  toutefois  on  peut  juger  du  gouver- 
nement chinois  par  le  despotisme  du  man- 
darin de  Macao, 
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Le  temps  ,  qui  étoit  très-couvert ,  nous 
avoit  empêchés  de  distinguer   la  ville  j  il 


^7^7- 


6  eclaircit  à  midi ,  et  nous  la  relevâmes  à  Jawvicr, 
l'ouest  un  degré  sud  à  environ  trois  lieues. 
J'envoyai  à  terre  un  canot,  commandé  par 
M.  Boutin  ,  pour  prévenir  le  gouverneur  de 
notre  arrivée  ,  et  lui  annoncer  que  nous 
nous  proposions  de  fairequelque  séjour  dans 
la  rade,  afin  d'y  rafraîchir  et  d'y  reposer 
nos  équipages.  M.BernardoAlexisdeLémos, 
gouverneur  de  Macao ,  reçut  cet  olïicierde 
la  manière  la  plus  obligeante  ;  il  nous  offrit 
tous  les  secours  qui  dépendoient  de  lui ,  et 
il  envoya  sur-le-champ  un  pilote  more  pour 
nous  conduire  au  mouillage  du  Typa  :  nous 
appareillâmes  le  lendemain  à  la  ])ointe  du 
jour  ,  et  nous  laissâmes  tomber  l'ancre  à 
huit  heures  du  matin,  par  trois  brasses  et 
demie  ,  fond  de  vase ,  la  vilie  Je  Macao  res- 
tant au  nord- ouest  à  cinq    milles. 

Nous  mouillâmes  à  côté  d'une  flûte  fran- 
çoise,  commandée  par  M.  de  Richery  ,  en- 
seigne de  vaisseau  :  elle  venoit  de  Manille  ; 
elle  étoit  destinée  par  MM.  d'Entrecasteaux* 
et  Cossigny  à  naviguer  sur  les  côtes  de  Test, 
et  à  y  protéger  notre  commerce.  Nous  eûmes 
donc  enfin,  après  dix-huit  mois,  le  plaisir 
de  rencontrer  non -seulement  des   compa- 

*  Ce  Richery  est  le  mèui(;  ([ui  a  llgiiré  dans  la  guerra 
actuelle  contre  les  Anglois  sous  le  titre  d'amiral  Ri- 
çiicry  ;  et  d'Entrecasteatix  est  celui  tjui  a  commaiidé 
les  deux  frégates  eavoyéen,  cii  1791  ,  à  la  recliercli*» 
dciaPérousc.  (N.   D.'R.) 
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triotes  ,  mais  même  des  camarades  et  des 
connoissances.  M.  de  Richery  avoit  accom- 
pagné, la  veille,  le  pilote  more,  et  nous 
avoit  apporté  une  quantité  très-considérable 
de  fruits  ,  de  légumes  ,  de  viande  fraîche , 
et  généralement  tout  ce  qu'il  avoit  supposé 
pouvoir  être  agréable  à  des  navigateurs  après 
iine  longue  traversée.  Notre  air  de  bonne 
santé  parut  le  surprendre  ;  il  nous  apprit  les 
nouvelles  politiques  de  l'Europe  ,  dont  la 
situation  étoit  absolument  la  même  qu'ù 
notre  départ  de  France  :  mais  toutes  ses 
recherches  à  Macao,  pour  trouver  quelqu'un 
qui  eût  été  chargé  de  nos  paquets,  furent 
vaines  j  il  étoit  plus  que  probable  qu'il  n'étoit 
arrivé  à  la  Chine  aucune  lettre  à  notre 
adresse ,  et  nous  eûmes  la  douleur  de  oral  tidre 
d'avoir  été  oubliés  par  nos  familles  et  par  nos 
amis.  Lés  situatk)ns  tristes  rendent  in  justes: 
il  étoit  possible  que  ces  lettres  que  nous 
regrettions  si  fort  eussent  été  confiées  au 
bâtiment  de  la  compagnie  qui  avoIt  mancjné 
son  voyage  ;  il  n'étoit  venu  cette  année  que 
sa  conserve ,  et  on  avoit  appris  par  le  capi- 
t^ine  que  la  plus  grande  partie  des  fonds 
et  toutes  les  lettres  avoient  été  embarquées 
sur  l'autre  vaisseau.  Nous  fumes  peut-être 
plus  affligés  que  les  actionnaires,  des  contre- 
temps qui  avoient  empêché  l'arrivée  de  ce 
bâtiment  ;  et  il  nous  fut  impossible  de  ne 
pas  remarquer  que,  sur  vingt-neuf  vaisseaux 
ang'iois  ,  cinq  hollandois ,  deux  danois,  un 
âufjdois ,  deux  américains  et  àçua  ùamph , 
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le  seul  qui  eût  manqué  son  voyage ,  étoit 
de   notre  nation.    Comme   les  Aiiglois   ne     *^  '^' 
confient  ces  commandemens  qu'à  des  ma-  Jan^i*'- 
rins  extrêmement  instruits  y  un  pareil  évé- 
nement leur  est  presque  inconnu. 

Mon  premier  soin ,  après  avoir  afiburché  ' , 
!a  frégate  ,1'ut  de  descendre  à  terre  avec  M. 
de  Langle ,  pour  remercier  le  gouverneur 
de  l'accueil  obligeant  qu'il  avoit  fait  à  M. 
Boutin ,  et  lui  demander  la  permission  d'avoir 
un  établissement  à  terre ,  afin  d'y  dresser 
un  observatoire ,  et'  de  faire  reposer  M.  Da- 
gelet ,  que  la  traversée  avoit  beaucoup  fa- 
tigué ,  ainsi  que  M.  RoUin  ,  notre  cliirurgien- 
niajor,  qui,  après  nous  avoir  garantis  du. 
scorbut  et  de  toutes  les  autres  maladies  par 
ses  soins  et  ses  conseils  ,  auroit  lui-même 
succombé  aux  fatigues  de  notre  longue  navi- 
gation ,  si  notre  arrivée  eût  été  retardée  de 
huit  jours.  ,  .  ,   ,;u  i  .UJ      n^  .    ^^iV  - 

M.  de  Lémos  nous  reçut  comme  des  com- Bon  accueil 
patriotes  ;  toutes  les  permissions  furent  ac-  p  ^^y;^^ 
cordées  avec  une  horuiêteté  que  les  expres- 
sions ne  peuvent  rendre  5  sa  maison  nous  fut 
offerte  j  et  comme  il  ne  parloit  pas  françois, 
son  épouse,  jeune  Portugaise  de  Lisbonne, 
lui  servoit  d'interprète  :  elle  ajoutoit  aux  ré- 
ponses de  son  mari  une  grâce  ,  une  amabilité 
qui  lui  étoit  particulière  ,  et  que  des  voya- 
geurs ne  pev'vent  se  flatter  de  rencontrer 

ne  très-rarement  dans  les  principales  villes 

e  l'Europe. 
Dona   Maria   de  Saldagna  avoit  épousé 
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M.  de  Lëmos  à  Goa,  il  y  avoit  douze  ansj 
et  j'étois  arrivé  dans  cette  ville,  cotninan- 
dant  la  flûte  la  Seine ,  peu  après  son  mari.igo  : 
elle  eut  la  bonté  de  rae  rappeler  cet  évèiie- 
ment  qui  étoit  très-présent  à  ma  niémoite, 
et  d'ajouter  obligeamment  que  j'étois  une 
ancienne  connoissance  :  appelant  ensuite 
tous  ses  enfans ,  elle  me  dit  qu'elle  se  pi  é- 
sentoit  ainsi  à  ses  amis  ,  que  leur  éducation 
étoit  l'objet  de  tous  ses  soins,  qu'elle  étoit 
fière  d'ôtre  leur  mère^  qu'il  falloit  lui  par- 
donner cet  orgueil  ,  et  qu'elle  vouloit  se 
faire  connoître  avec  tous  ses  défauts. 

Aucune  partie  du  monde  n'a  pcnt-ôtre 
jamais  offert  un  tableau  plus  ravissant  ;  les 

f)lus  jolis  enfans  entouroicnt  et  erabrassoient 
a  mère  la  plus  charmante  ;  et  la  bo:ué  pt 
^a  douceur  de  cette  mère  se  répandoicnt  sur 
tout  ce  qui  l'environnoit. 

Nous  sûmes  bientôt  qu'à  ses  agréraens  et 
à  ses  vertus  privées  elle  joignoit  un  carac- 
tère ferme  et  une  ame  élevée  j  que  ,  dans 
plusieurs  circonstances  délicates  oii  M.  de 
Liémos  s'étoit  trouvé  vis-à-vU  des  Chinois, 
il  avoit  été  confirmé  dans  ses  résolutions 
généreuses  par  M"**  de  Lénms,  et  qu'ils 
avoient  pensé  l'un^ît  l'autre  qu'ils  ne  dévoient 
pas  ,  à  l'exemple  de  leurs  prédécesseurs , 
sacrifier  l'honneur  de  Irur  nation  à  «ucnn 
autre  intérêt.  L'administration  de  M.  de 
Lémos  auroit  fait  époque  ,  si  Ton  eût  été 
assez  éclairé  à  Goa  pour  lui  consrrver  sa 
place  plus  de  trois  années,  et  pour  lui  laisser 
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le  temps  d'accoutumer  les  Chinois  à  une  rë- 
sistance  dont  ils  ont  perdu  le  souvenir  depuis 
plus  d'un  siècle. 

Comme  on  est  aussi  éloigné  de  la  Chine  Euiopim!! 
àMacao  qu'en  Europe,  par  l'extrême  difïi- ^*^''*;y'!''"- 
cullé  de  pénétrer  dans  cet  empire,  je  n'imi-  i  lacilhie. 
terai  pas  les  voyageurs  cjui  en  ont  parlé  sans 
avoir  pu  le  connoître  ;  et  je  me  bornerai  à 
décrire  les  rapports  des  Européens  avec  les 
Chinois  ,    l'extrême    humiliation    qu'ils    y 
éprouvent  ,  la  foible  protection  qu'ils  peu- 
vent   retirer   de   l'établissement   portugais 
sur  la  côte  de  la  Chine  ,  l'importance  enfin 
dont  pourroit  être  la  ville  de  Macao  pour  , 

une  nation  qui  se  conduiroit  avec  justice  , 
mais  avec  fermeté  et  dignité,  contre  le  gou- 
vernement peut-être  le  plus  injuste,  le  plus 
oppresseur  et  en  même  temps  le  plus  lâche 
(lui  existe  dans  le  monde. 
Les  Chinois  font  avec  les  Européens  un 
ommerce  de  cinquante  millions  ,  dont   les 
eux  cinquièmes  sont  soldés  en  argent ,  le 
este  en  draps  anglois ,  en  câlin  de  Batavia 
u  de  Malac  ,  en   coton  de  Surate  où  de      . 
engale ,  en  opium  de  Patna ,  en  bois  de 
landal,  et  en  poivre  de  la  côte  de  Malabar. 
n  apporte  aussi  d'Europe  quelques  objet» 
e  luxe ,  comme  glaces  de  la  plus  grande 
iinension  ,  montres    de  Genève  ,  corail  , 
orles  fines  ;  mais  ces  derniers  articles  doi-         ' 
ent  à  peine  être  comptés  ,   et  ne  peuvent 
tre  vendus  avec  quelque  avantage  qu'en 
es -petite   quantité.   Ou  ne    rapporte    en 
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échange  de  toutes  ces  richesses  que  du  th(^ 
vert  ou  noir,  avec  quelques  Caisses  désole 
ëcrue  pour  les  inanufaclurrs  européennes* 
ct^v  je  compte  pour  rien  les  porcelaines  (jui 
lestent  les  vaisseaux,  et  les  étoffes  de  soie 
qui  ne  procurent  presque  aucun  bénéiice. 
Aucune  nation  ne  fait  certainement  un  coin- 
inerce  aussi  avantageux  avec  les  étrangers 
et  il  n'y^en  est  point  cependant  qui  impose  des 
conditions  aussi  dures  ,  qui  multiplie  avec 
plus  d'audace  les  vexations ,  les  gênes  de  tnutel 
espèce  :  il  ne  se  boit  pas  une  tasse  de  thé 
en  Europe  qui  n'ait  coûté  une  humiliationà 
ceux  qui  l'ont  acheté  à  Canton  ,  qui  l'ont 
embarqué ,  et  ont  sillonné  la  moitié  uu  gloM 
pour  apporter  cette  feuille  dans  nos  marJ 
chés  ♦. 

Il  m'est  impossible  de  ne  paa  rapporter] 
qu'u|i  canonnier  anglois  ,  faisant  un  salui 
par  ordre  de  son  capitaine ,  tua,  il  y  a  deui 
ans,  un  pêcheur  chinois  dans  un  chauipai 
qui  étoit  venu  imprudemment  se  placer  soui 
}a  volée  de  son  canon  et  qu'il  ne  pouvoîi 
appercevoir.  Le  santoq  ou  gouverneur  di 
Canton  réclama  le  canonnier,  et  no  r<)i)tin| 
enfin  qu'en  promettant  qu'il  ne  lui  seroitfail 
aucun  mal ,  ajoutant  qu'il  n'étoit  pas  asses 


*  Si  l'on  rapproche  de  ce  mot  de  la  Pérouse  celui 

de  Franklin  ,  que  l'on  ne  consomme  pas  en  Europe  111 

morceau  de  sucre  qui  ne  soit  arrose  de  sang  liniiiiiiii 

^      il  en  résultera  que  ces  doux  ingrédiens  coinposnitiinJ 

!       boisson  très-honorable  pour  l'humanité.  (!N.  D.  U) 
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juste  pour  punir  un  hoinicide  involontaire, 
r  cette  assurance,  ce  iimlheureux  lui  lut 
ré,  et  doux  heures  après  il  éloit  pendu, 
honneur  national  eût  exigé  une  veni;eance 
fiiiipte  et  éclatante  ,  mais  des  iiatiuieua 
ircliands  n'en  avoleut  j)as  les  moyens  ;  et 
;  capitiiines  de  ces  lavires  ,  accontuuiùs  à 
xactitude,  à  la  bonne  loi ,  et  h  la  au)déra* 
m  i\m  ne  c(ïrnproinet  pas  les  fonds  des 
minettans  ,   ne   purent   entre[)reTulre  nno  ^ 

slstance  génijreuse ,  (jui  auroit  occasionné 
le  jierte  de  ([uarante  millions  à  la  compa- 
lie  dont  les  vaisseaux  seroietit  revenus  à 
de  :  mais  ils  ont  sans  doute  dénoncé  cette 
jure,  et  ils  se  sont  flattés  (pi'ils  en  oUtien- 
oieiit  satisfaction.  J'oseroi*  assurer  (|ue 
us  les  employés  des  différentes  (compagnies 
iropéennes  donneroient  collectivement  twQ 
aïK-le  partie  de  leur  fortune,  pour  (ju'eniin 
apprît  à  ces  lâches  mandarins  cpi'il  est  un 
me  à  toutes  les  injustices  ,  et  rpie  les  leurs 
t  passé  toutes  les  bornes. 

Les  Portugais  ont  encore  plus  que  tous  les  Les  rottu» 
très  peuples  à  se  plaindre  des  Chiiiois  ;  on      ^'•^^' 

I        r ,  I  I  1      .1  '  siir-ii  ut  .« 

t  a  quel  litre  respectal>le  ils  sont  posses-    Matuo« 

rs  de  Macao.  Le  don  de  l'emplacement 

cette  ville  est  un  monument  de  la  reuon- 

issance   de   l'empereur   Camhy  ;  elle   fut 

nnée  aux  Portugnis  pour   avoir  détruit, 

ns  les  îles   des  environs  de  Canton  ,  les 

ates  qui  infestoient  les  mers  et  ravagcoient 

ites  les  côtes  de  la  Chine.  C'est  une  vaine  *• 

îlamation  d'attribuer  la  perte  de  leurs  pri- 
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vilèges  à  l'abus  qu'ils  en  ont  fait  :  leurs  crimes 
sont  dans  la  foiblesse  de  leur  gouvernement. 
Chaque  jour  les  Chinois  leur  ont  fait  de  nou- 
velies  injures  î  à  chaque  instant  i\â  ont  an- 
noncé de  nouvelles  ptétentions  :  le  gouver- 
nernent  portugais  n'y  a  jamais  opposé  la 
moindre  résistance  j  pt  cette  place,  d'où  une 
nation  européenne  qui  auroit  un  peu  d'éner- 
gie,  iinposeroit  à  l'empereur  de  la  Chine, 
n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'une  ville  clii- 
noise,  dans  laquelle  les  Portugais  sont  souf- 
ferts, quoiqu'ils  aient  le  droit  incontestable 
d'y  commander,  et  les  moyens  de  s'y  faire 
craindre ,  s'ils  y  entretenoient  seulement  une 
garnison  de  deux  raille  Européens ,  avec  deuxj 
frégates ,  quelques  corvettes  et  une  galiote  h 
bombes. 

î)csciîptîon  Macao ,  situé  à  l'emljouchure  du  TigreJ 
'^ijg  peut  recevoir  dans  sa  rade,  à  l'entrée  du 
Typa ,  des  vaisseaux  de  soixante-quatre  ca- 
nons ;  et  dans  son  port ,  qui  est  sous  la  ville] 
et  communique  avec  la  rivière  en  remontani 
dans  lest,  des  vaisseaux  de  sept  à  huitcenti 
tonneaux,  à  moitié  chargés.  Suivant  nos  pi 
servations,  sa  latitude  au  nord  est  de  22*^2' 
40^,  et  sa  longitude  orientale  de  111^  19' 

L'entrée  de  ce  port  est  défendue  par  uni 
forteresse  à  deux  batteries ,  qu'il  faut  ranger 
en  entrant ,  à  une  portée  de  pistolet.  Tioii 
petits  forts ,  dont  deux  armés  de  douze  caiioni 
et  un  de  six,  garantissent  la  partie  méridioi 
nale  de  la  ville  de  toute  entreprise  chinoise 
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ces  fortifications ,  qui  sont  dans  le  plus  mau- 
vais état,  seroient  peu  redoutables  à  des  Eu- 
ropéens j  mais  elles  peuvent  imposer  à  toutes 
les  forces  maritimes  des  Chinois.  Il  y  a  de 
pins  une  montap;ne  qui  domine  la  plage,  et 
sur  laquelle  un  détachement  ponrroit  soutenir 
un  tiès-long  sié^^e.  Les  Portugais  de  Macao  j 
pins  religieux  que  militaires,  ont  bâti  une 
éolise  sur  les  ruinas  d'un  fort  qui  couronnoit 
cette  montagne  et  formoit  un  poste  inexpu- 
gnable. 

Le  rAté  de  terre  est  défendu  par  dellx  for- 
teresses :  l'une  est  armée  de  quarante  canons  ; 
et  peut  conteîiir  mille  hommes  de  garnison  5 
elle  a  une  citerne  ,  tleux  sources  d'eâù  vive  ^ 
et  les  casemates  pour  renfermer  les  niunitions 
Je  guerre  et  de  bouche  :  l'autre  forteresse  , 
sur  laquelle  on  compte  trente  canons ,  ne  peut 
comporter  plus  de  trois. cents  hommes;  elle 
a  une  souice  qui  est  très-abondante  et  né 
tarit  jamais.  Ces  deux  citadelles  commandent 
tout  le  pays.  Les  limites  portugaises  s'éten- 
dent à  peine  à  une  lieue  de  distance  de  la 
[  ville  j  elles  sont  bordées  d'une  muraille  gardée 
par  un  mandarin  avec  quelques  soldats.  Ce 
mandarin  est  le  vrai  gouverneur  de  Macao  , 
celui  auquel  obéissent  les  Chinois  :  il  n'a])as 
le  droit  de  coucher  dans  l'enceinte  des  li- 
mites ;  mais  il  peut  visiter  la  place  et  même 
les  fortifications  ,  inspecter  les  douanes  ,elc. 
{Dans  ces  occasions,  les  Portugais  lui  doivent 
jiin  salut  de  cinq  coups  de  canon.  Mais  aucun 
Européen  ne  peut  faire  un  pas  sur  le  icrri- 
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toire  chinois  au-delà  de  la  muraille;  une  im- 
prudence le  iijettroit  à  la  discrétion  des  Chi- 
nois, qui  pourroierit  ou  le  retenir  prisonnier, 
ou  exiger  de  lui  une  grosse  somme  :  quelques 
olHciers  de  nos  frégates  s'y  sont  cependant 
exposés,  et  cette  petite  légèreté  n'a  eu  aucune 
suite  fâcheuse. 

La  populatiojn  entière  de  Macao  peut  être 
évaluée  à  vingt  mille  âmes,  dont  cent  Por- 
tugais de  naissance,  sur  deux  mille  métis  ou 
P(irtugais  indiens  ;  autant  d'esclaves  caf'res 
qui  leur  servent  de  domestiques  ;  le  reste  est  j 
Chinois,  et  s'occupe  du  commerce  et  dedif. 
l'érens  métiers  qui  rendent  ces  mêmes  Por- 
tugais tributaires  de  leur  industrie.  Ceux-ci, 
quoique  presque  tous  mulâtres,  se  croiroient 
deshonorés  s'ils  exerçoient  quelque  art  njé- 
canique,  et  faisoient  ainsi  subsister  leur  fa- 
mille ;  mais  leur  amour-propre  n'est  pas  rc- 
volté  de  solliciter  sans  cesse ,  et  avec  impor- 
tunité  ,  la  charité  des  passans. 

Le  vice-roi  de  Goa   nomme  à  toutes  les! 
places  civiles  et  militaires  de  Macao; le  ^ôuJ 
verneur  est  de  son  choix ,  ainsi  que  tous  les 
sénateurs  qui  partagent  l'autorité  civile.  Il 
vient  de  fixer  la  garnison  à  cent  quatre-vingts! 
cipayes  indiens  et  cent  vingt  hommes  de  mi- 
lice :  le  service  de  cette  garde  consiste  àfairel 
la  nuit  des  patrouilles;  les  soldats  sont  armés 
de  bâtons  ;  l'officier  seul  a  droit  d'avoir  une 
cpée  ,  mais  ,  dans  ducun  cas  ,  il  ne  peut  enl 
faire  usage  contre  un  Chinois.  Si  un  voleurl 
de  cette  nation  est  surpris  enfonçant  une! 
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porte ,  ou  enlevant  quelque  effet ,  il  faut 
l'arrêter  avec  la  plus  grande  précaution  j  et 
si  le  soldat,  en  se  défendant  contre  le  voleur, 
aie  malheur  de  le  tuer,  il  est  livré  .au  gou- 
verneur cliinois,  et  pendu  au  milieu  de  la 
place  du  marché,  en  présence  de  cette  même 
aarde  dont  il  faisoit  partie,  d'un  magistrat 
portugais,  et  de  deux  mandarins  chinois  qui, 
après  l'exécution ,  sont  salués  du  canon  en 
sortant  de  la  ville,  ainsi  qu'ils  l'ont  été  en  y 
entrant  :  mais  si  au  contraire  un  Chinois  tue 
lin  Portugais,  il  est  remis  entre  les  mains 
(les  juges  de  sa  nation,  qui,  après  l'avoir 
spolié,  font  semblant  de  remplir  les  autres 
formalités  de  la  justice ,  mais  le  laissent  s'éva- 
Ider,  très-indifférens  sur  les  réclamations  qui 
leur  sont  faites,  et  qui  n'ont*  jamais  été  sui- 
Ivies  d'aucune  satisfaction.       -•  q  .^  :  ,    v^p. 

Les  Portugais  ont  fait  ,  dans  ces  derniers 
Iteiiips ,  un  acte  de  vigueur  qui  sera  gravé 
sur  l'airain  dans  ies  fastes  du  sénat.  Un  cipaye 
lavant  tué  un  Chinois ,  ils  le  firent  fusiller  eu»- 
JDiêines  ,  en  présence  des  mandarins ,  et  refu- 
jsèrent  de  soumettre  la  décision  de  cette  affaire 
lau  jugement  des  Chinois.  ;   .      jtv 

Le  sénat  de  Macao  est  composé  du  gou- 
verneur ,  qui  en  est  le  président ,  et  de  trois 
fercadores ,  qui  sont  les  vérificateurs  des 
linances  de  la  ville,  dont  les  revenus  consis- 
jent  dans  les  droits  imposés  sur  les  marchan- 
iises  qui  entrent  à  Macao  par  les  seuls  vais- 
[eanx  portugais  :  ils  sont  si  peu  éclairés  , 
p'ils  ne  permettroient  à  auci 
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débarquer  des  effets  de  commerce  dans  leur 
vilie,  en  payant  les  droits  étal)lis  ;  comme 
s'ils  craignoient  d'augmenter  le  revenu  de 
Jenr  fî.sc  ,  et  de  diminuer  celui  des  Chinois 
à  Canton. 

Il  est  certain  qne  si  le  port  de  Macao  de- 
vcnoit  franc ,  et  si  cette  ville  avoit  une  gar- 
îiison  qui  pût  assurer  les  propj  iétés  conuiier- 
cinies  qu'on  y  déposeroit  ,  les  revenus  des 
douanes  seroient  doublés ,  et  suffiroient  sans 
doute  à  tous  les  frais  du  gouvernement  j  mais 
wn  petit  intérêt  particulier  s'oppose  à  un  ar- 
rangement que  la  saine  raison  prescrit.  Le 
vice- roi  de  Goa  vend  aux  négocians  des  dif. 
férentes  nations  qui  font  le  commerce  d'Inde 
en  Inde  ,  des  commissions  portugaises  j  ces 
anêmes  armateurs  font  au  sénat  de  Macao 
quelques  présens  ,  suivant  'importance  de 
leur  expédition  ;et  ce  motif  mercantile  est  un 
obstacle  peut-être  invincible  à  l'établissement 
«l'une  franchise  qui  rendroit  Macao  une  des 
villes  les  plu»  florissantes  de  l'Asie,  et  cent 
ibis  supérieure  à  Goa  ,  qui  ne  sera  jamais 
fl'aucune  utilité  à  sa  métropole. 

Après  les  trois  vercai/ores  dont  j'ai  parlé, 
viennent  deux  juges  des  orphelins,  charj^cs 
des  biens  yacans  ,  de  l'exécution  des  testa-l 
inens,  de  la  nomination  des  tuteurs  et  cura-| 
teurs ,  et  généralement  de  toutes  les  discus 
sions  relatives  aux  successions  :  on  peutap 
peler  de  leur  sentence  à  Goa. 

Les  autrescauses  civiles  ou  criminelles  son 
iiUKlJûées.^îHis.si  ,  en  première  in^Uincc, 
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deux  sénateurs  nommés  juges.  Un  trésorier 
reçoit  le  produit  des  douanes ,  et  paie  ,  sur 
les  ordonnances  du  sénat ,  les  appointemen» , 
et  les  différentes  dépenses ,  qui  ne  peuvent 
cependant  être  ordonnées  que  par'  le  vice- 
roi  de  Goa ,  si  elles  excèdent  trois  mille 
piastres. 

La  magistrature  la  plus  importante  est 
celle  de  procureur  de  la  ville  ;  il  est  inter^ 
niédiaire  entre  le  gouvernement  portugais  et 
le  gouvernement  chinois  ;  il  répond  à  tous 
les  étrangers  qui  hivernent  à  Macao ,  reçoit 
et  tait  parvenir  à  leur  gouvernement  res- 
pectif les  plaintes  réciproques  des  deux  na- 
tions ,  dont  un  greffier ,  qui  n'a  point  voix 
délibérative  ,  tient  registre  ,  ainsi  que  de 
toutes  les  délibérations  du  conseil.  Il  est  le 
seul  dont  la  place  soit  inamovible  ;  celle  du 
gouverneur  dure  trois  ans  ;  les  autres  magis- 
trats sont  changés  chaque  année.  Un  renou- 
vellement si  fréquent,  qui  s'oppose  à  tout 
système  suivi  ,  n'a  pas  peu  contribué  à 
l'anéantissement  des  anciens  droits  des  Por- 
Itu^ais,  et  il  ne  peut  sans  doute  être  main- 
tenu que  parce  que  le  vice-roi  de  Goa  trouve 
son  compte  à  avoir  beaucoup  de  places  à 
donner  ou  à  vendre  ;  car  les  mœurs  et  les 
usai»es  de  l'Asie  permettent  cette  conjecture. 
On  peut  appeler  à  Goa  de  tous  les  juge- 
mens  du  sénat; l'incapacité  reconnue  de  ces 
Iprétendus 'sénateurs  rend  cette  loi  extrême-^ 
Iment  nécessaire.  Les  collègues  du  gouver-i 
liieijr,  homme  plein  de  mérite, sont  des  Por- 
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tn^ais  de  Macao ,  très-vaiiis,  très-orgueil, 
leux ,  et  plus  ignorans  que  nos  magisters 
des  cainpiignes. 

L'aspect  de  cette  ville  est  très-riant.  Il 
reste  de  son  ancienne  opulence  plusieurs 
belles  maisons  louées  aux  subrécar^nes  des 
différentes  compagnies,  qui  sont  obligés  de 
passer  l'hiver  à  Macao  5  les  Chinois  les  for. 
çant  de  quitter  Canton  ,  lorsque  le  dernier 
\aisseau  de  leur  nation  en  est  parti  ,  et  ne 
leur  permettant  d'y  retourner  qu'avec  les 
vaisseaux  qui  arrivent  d'Europe  à  la  mousson 
suivante.  </.^:  >r  *  i  ^  j    , 

Le  séjour  de  Macao  est  très-agréable  pen- 
dant  l'hivernage  ,  parce  que  tes  différens 
fiubré"argueâs<jnt  généralement  d'un  mérite 
distingué,  très-instruits, et  qu'ils  ont  untrai. 
tèitjènt  assez  considérable  pour  tenir  une 
(excellente  maison.  L'objet  de  notre  mission 
nous  a  valu,  de  leur  part,  l'accueil. le  plus 
obligeant  ;  nous  aurions  été  presque  orphe. 
lins,  si  nous  n'eussions  eu  que  le  titre  de 
François,  notre  compagnie  n'ayant  encore 
aucun  représentant  à  Macao.   ,■,- 

Nous  devons  un  témoignage  public  del 
reconnoissance  à  M.  Elstockenstrom,  chef 
de  la  compagnie  suédoise  ,  dont  les  nianièresf 
obligeantes  ont  été  pour  nous  celles  d'un 
ancien  ami,  et  du  compatriote  le  plus  zélé 
ponr  les  intérêts  de  notre  nation.  Il-  voulut 
bien  se  charger,  à  notre  départ ,  de  la  vente 
de  nos  pelleteries,  dont  le  produit  étoit  des- 
tiné à  être  réparti  entre  nos  équipages ,  etl 
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La  valeur  de  ces  pelleteries  éloix  dix  fois    Jaii^j'r. 
jiiolndre  qu'^  l'époque  où  les  capitaines  Gore    Vf-mrs 
etKing  étoient  arrivés  à  Canton,  parce  que  pellcteiieg, 
les  Angloi«  avoient  fait  cette  année  six  expé- 
ditions pour  la  côte  du  nord-ouest  de  l'Amé- 
rkjue  j  deux  bâtiincns  destinés  à  cette  traite 
étoienl  partis  de  Bombay  ,  deux  du  Bengale, 
etfleux  de  Madras.  Ces  leux  derniers  étoient 
seuls  de  retour,  avec  ui  e  assez  petite  quan- 
ti^é  de  peaux  j  mais   le  bruit   de  cet  arme- 
ment s'étoit  répandu  à  la  Chinje,  et  on   ne 
tfouvoit  plus  que  douze  à  quinze  piastres  de 
la  même  qualité  de  peau  qui,  en  17B0,  en 
eût\alu  plus  de  cent. 

Nous  avions  mille  peaux  qu'un  négociant 
portugais  avoit  adieu' js  neui'niille  cinq  cents 
piastres  ;  mais  au  moment  de  notre  départ 
pour  Manille  ,  lorsqu'il  fallut  con'pler  l'ar- 
gent, il  fit  diflicnlté  de  les  recevoir,  sous  de 
vains  prétextes.  Conjme  la    conclusion    de 
Inotre  marché  avoit  éloigné   tous  les  autres 
Iconcurrens ,  qui  étoient  retournés  à  Canton  , 
lil  espéroit  sans  doute  que,  dans  l'embarras 
loùrious  nous  trouverions,  nous  les  céderions 
au  prix  qu'on  voudroit  en  donner  ;  et  nous  ' 

avons  lieu  de  soup(^onner  qu'il  envoya  à 
bord  de  nouveaux  marchands  chinois  ,  qui 
en  ofirirent  une  beaucoup  moindre  somme: 
lais  ,   quoique    peu     accoutumés     à    ces 


]8nœuvres  ,    elles     étoient    trop 


crossiè- 


ement  tissues  pour  n'être  pas  démêlées  \ 
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et  nous  reiiisames  absolument  de  les  verilre, 
Il  n'-y  a  voit  de  difficulté  que  pour  le  ôclnr- 
quement  de  nos  pelleteries,  et  leur  eiiti(j)ût 
àMacao.  Le  sénat,  auquel  M.  Veillard, notre 
consul,  s'adressa,  refusa  la  permission  :  njjiJs 
le  gouverneur  ,  informé  que  c'étoit  une  pro- 
priéré  de  nos  matelots,  employés  ;ï  une  expé. 
tlition  qui  pouvoit  devenir  utile  à  tous  les 

Î)eup!es  maritimes  de  l'Europe  ,  crut  remplir 
es  vues  du  gouvernement  portugais  en  s'é- 
cartant  des  règles  prescrites  ,  et  se  conduisit 
dans  cette  occasion  ,  comme  dans  toutes  les 
autres,  avec  sa  délicatesse  ordinaire  *. 

Il  est  inutile  de  dire  que  le  mandarin  de 
Maeao  ne  demanda  rien  pour  notre  séjour  1 
dans  la  rade  du  Typa,  qui  ne  fait  plus  partie, 
ainsi  que  les  différentes  îles,  des  possessions 
portugaises  ;    se:,    prétentions,    s'il  en  eût! 
montré ,  eussent  été  rejetées  avec  mépris  : 
mais  nous  apprimes  qu'il  avoit  exigé  mille  1 
piastres   du  crompador  qui  founissoit  nos 
vivres.   Cette  somme  n'étoit  pas  forte  rela- 


I 


*   Dixon  a  osé,   clans  la    relation   de   son  A'ovano,! 
faire   soupçonner  que   la   Pérouse   s'étoit   livrô  ,  n'ourl 
son  compte,  à  tles  vues  mercantiles.   Combien  retAn- 
glois  doit  rougir  ,  s'il  lit  ceci  !  Le   coinmanduiit  liaii- 

?:ois  ne  trnite  de  peaux  de  loutre  que  d'après  les  onlicsl 
es  plus  précis  de  ses  instructions,  afind'arfuu'trir  iinel 
donnée  sur  cette  branche  de  commerce  ;  et  il  n'en  triiital 
qu'au  profit  de  ses  seuls  matelots.  «  Le  profit  de  lu  cam-l 
»  pa{i;ne ,  disoit-il  dans  une  de  ses  letlres ,  doil  appai- 
•a  tenir  aux  seuls  matelots  5  et  la  gloire  ,  s'il  v  en  aJ 
*  sera  le  lot  des  o| liciers  ».       -    ■';    *  ï^-/r 
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tivcment  à  la  friponnerie  de  ce  crompador  y 
^(iiit  Jes  comptes  des  cinq  on  six  premiers 
jdurs  se  montèrent  à  plus  de  trois  cents 
Mastres  :  mais  convaincus  de  sa  mauvaise 
fbi ,  no'is  le  renvoyâmes.  Le  commis  du 
inunitionnaire  alloit  chaque  jour  au  marché, 
comme  dans  une  ville  d'Europe  ,  acheter 
ce  qui  étoit  nécessaire,  et  la  dépense  totale 
d'un  mois  entier  fut  moindre  que  celle  de 
la  première  semaine. 

Il  est  vraisemblable  qne  notre  économie 
(léj)lut  au  mandarin  :  mais  ce  fut  pournous 
une  simple  conjecture  ;  nous  ne  pouvions 
rien  ivoir  à  démêler  avec  lui.  Les  douanes 
chitio'sf  n'ont  de  rapport  avec  les  Euro- 
péens que  pour  les  articles  de  commerce  qui 
vienrjent  de  l'intérieur  de  la  Chine  sur  les 
bateaux  chinois,  ou  qui  sont  embarqués  à 
Miicao  sur  ces  mornes  bateaux  ,  pour  être 
vendus  dans  l'intérieur  de  l'empire  ;  mais 
ce  cjue  nous  achetions  à  Macao ,  pour  être 
transporté  à  bord  de  nos  frégates  par  nos 
propres  chaloupes ,  n'étoit  sujet  à  aucune 
visite. 

Le  climat  de  la  rade  du  Typa  est  fort  inégal 
Idans  cette  saison  ;  le  thermomètre  varioit 
(le  huit  degrés  d'un  jour  à  l'autre  :  nous 
eiuiies  presque  tous  la  fièvre  avec  de  gros 
rhumes,  qui  cédèrent  à  la  belle  température 
de  l'île  de  Luc^on  ;  nous  l'apperçumes  le  \5  Févilçi, 
(le  février.  Nous  étions  partis  de  Macao  le 
5  à  huit  heures  du  matin,  avec  un  vent  de 
flord  qui  nous  auroit  permis  de  passer  entro 
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les  îles ,  si  j'eusse  eu  un  pilote  ;  mais  vou- 
lant  épargner  cotte  dépense,  qui  est  assez 
considérable  ,  je  suivis  la  route  ordinaire 
et  je  passai  au  sud  de  la  grande  Ladion«. 
Nous  avions  embarqué  sur  chaque  frégate 
>  six  matelots  chinois  ,  en  remplacement  de 
ceux  que  nous  avions  eu  le  malheur  de 
perdre  lors  du  naufra<^e  de  nos  canots. 

Ce  peuple  est  si  malheureux  ,  que,  malgré 
les  loix  de  cet  empire,  qui  défendent,  sous 
peine  de  la  vie,  d'en  sortir,  nous  aurions  pu 
enrôler  en  une  semaine  deux  cents  hommes, 
si  nous  en  eussions  eu  besoin. 

Les  courans  nous  ayant  fort  contrariés  à 
l'entrée  de  la  baie  de  Manille,  nousprimes 
alors  le  parti  de  relâcher  dans  le  port  Je 
PorraeMa-  Marivclle,  qui  étoit  à  une  lieue  sous  le  vent, 
lieLujon.  ^"n  d  y  attendre  ou  de  meilleurs  vents,  ou 
un  courant  plus  favorable.  Nous  y  mouil. 
laraes  par  dix-huit  brasses ,  fond  de  vase  ; 
le  village  nous  restoit  au  nord-ouest  quart 
d'ouest  ,  et  les  porcs  au  sud  quart  sud-est 
B'^  sud.  Ce  por  n'est  ouvert  qu'aux  vents  de 
sud-ouest  ;  et  la  tenue  y  est  si  bonne,  (jue 
je  crois  qu'on  y  seroit  sans  aucun  danger 
pendant  la  mousson  où  ils  régnent. 

Comme  nous  manquions  de  bois,  et  que 
je  sa  vois  qu'il  est  très -cher  à  Manille,  je 
me  décidai  à  passer  vingt-quatre  heures  à 
Marivelle  pour  en  faire  quelques  cordes,  et 
le  lendemain  ,  à  la  pointe  dn  jour  ,  nous 
envoyâmes  à  terre  tous  les  cliarpentiers  des 
deux  frégates  avec  nos  chalou])es  j  je  des 
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tînaî  en  mCine  temps  nos  petits  canots  à 
jonJer  la  l>aie  ;  le  reste  de  1  ecjiiipnge,  avec 
[e  grand  cunot ,  fut  réservé  pour  une  partie 
Je  pt'che  dans  l'anse  du  village  ,  qui  parois- 
soit  sablonneuse  et  commode  pour  étendre 
la  seine  :  niais  c'étoit  une  illusion  ;  nons  y 
trouvâmes  des  roclies,  et  un  fond  si  plat  à 
deux  encablures  du  rivage,  cju'il  étoit  impos- 
sible d'y  pêcher.  Nous  ne  retirâmes  d'autre 
fruit  de  nos  fatigues  que  quelques  bécasses 
épineuses,  assez  bien  conservées  ,  que  nous 
ajoutâmes  à  la  collection  de  nos  coquilles. 
Vers  nûdi  ,  je  descendis  au  \illagej  il  est 
I composé  d'environ  quarante  maisons  cons- 
truites en  bambou,  couvertes  en  feuilles, 
et  élevées  d'environ  quatre  pieds  au-dessus 
de  la  terre.  Ces  maisons  ont  pour  parquet 
de  petits  bambous  qui  ne  joignent  point  , 
et  qui  font  assez  ressembler  ces  ca*banes  à 
des  cages  d'oiseau  j  on  y  monte  par  une 
échelle  ,  et  je  ne  crois  pas  que  tous  les  ma- 
tériaux d'une  pa^'eille  maison  ,  le  faîtage 
Icompris,  pèsent  deux  cents  livres. 

En  face  de  la  principale  rue ,  est  un  grand 
lédifice  en  pierre  de  taille,  mais  presque  en- 
tièrement ruiné  ;  on  voyoit  cependant  encore 
Jeux  canons  de  fonte  à  des  fenêtres  qui  ser- 
k'oioit  d'embrasures.  ^ 

Nous  apprimes  que  cette  masure  étoit  la 
aison  du  curé  ,  l'église  et  le  fort  ,  mais 
i|ue  tous  o.es  titres  n'en  avoient  pas  imposé 
iiix  Mores  des  îles  méridionales  des  Phi-  Attaques 
lippines,  qui  s'en  étoient  emparés  en  1780,  dtfs**More». 
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avoient  hrûlô  le  village,  incemlié  er  'létruii: 
*7^7'  le  i'ort ,  l'église  ,  le  presbytère  ,  avoient  fait 
Février,  esclaves  tous  les  Indiens  qui  n'avoient  pas 
eu  le  temps  de  fuir,  et  s'étoient  retirés  avec 
leurs  captifs  sans  être  inquiétés.  Cet  évènc- 
ment  a  si  fort  effrayé  cette  peuplade,  (ju'elle 
n'ose  se  livrer  à  aucun  genre  d'industrie  ;  les 
terres  y  sont  presque  toutes  en  friche,  et  cette 
paroisse  est  si  pauvre  ,  otie  nous  n'y  avons 
pu  acheter  qu'une  douzaine  de  poules  avec 
un  petit  cochon.  Le  curé  nous  vendit  un  jeune 
bœuf,  en  nous  assurant  que  c'étoir  la  hniwj 
ti<^nie  partie  de  l'unitiùe  troupeau  qu'il  y  eût 
dans  la  paroisse,  dont  les  terres  sont  labou- 
rées par  des  buffles. 

Ce  pasteur  étoit  un  jeune  inulAtre  indien  J 
qui  fort  nonchalamment  habitoit  la  niasiire 
que  j'ai  décrite  :  quelques  pots  de  terre  et 
tin  grabat  composoient  son   ameubleinent.l 
Il  nous  dit  que  sa  paroisse  con'.enoit  environ 
deux  cents  [)ersonnes  des  dei.x  sexes  et  de 
tout  ûge  ,  prêtes,  à  la   moindre  alerte,  i[ 
s'enfoncer  dans  les   bois   pour  échapperai 
ces  Mores,   qui  font  encore   sur  cette  côtel 
de  fréquentes   descentes  :  ils    sont  si  anda- 
cieux,  et  leurs  ennemis  si  peu  vigilans,  qu'ils! 
pénètrent  souvent  jusqu'au  fond  de  la  baiel 
de  Manille  :  pendant  le  court  séjour  (|i 
nous  avons  fait  depuis  à  Cavité  ,   sept  ou 
huit  Indiens  ont  été  enlevés  dans  leurs  pij 
rogues ,  à  moins  d'une  lieue  de  l'entrée  M 
,.,.p,,     port.  On  nous  a  assurés  que  des  bato.mxdcj 
'•  passage  de  Cavité  à  Manille  étoieut  pris  pà 


• 
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(.£5  mCmes  Mores  ,  (juoique  ce  trajet  soit  en 
tout  comparable  à  celui  «.le  Bicst  à  Laiider- 
iiciui  par  itier.  Ils  font  ces  expéditions  clans 
jts  ljuli»iens  à  raaics  très-légers  j  Us  Lspa- 
niiolslcur  opposent  une  arniudille  Ue  gulc-rcs 
qui  ne  iiiarcliciit  point ,  et  ils  n'en  ont  jauiaiâ 
plis  aucun. 

Le  premier  officier,  aprt^s  le  curé,  est  un   offi.idi 
Indien  tjui  porte  le  nom  pompeux  d'alcade  ,    ''"  ''"" 
et  qui  jouit  du  suprôme  honneur  de  porter 
une  canne  à  pomme  d'ari^ent  :  il  paroît  exercer 
une  f;rande  autorité  sur  les  Indiens  ;  aucun 
ii'avoit  le  droit  de  nous  vendre  une  poule 
sans  sa  permission  ,  et  sans  (ju'il  en  eût  fixe 
le  prix  :  il  jouissoit  aussi  du  funeste  privi- 
lèce  de  vendre  seul ,  au  compte  du  gouver- 
nement ,  le  tabac  à  fumer  dont  ces  Indiens 
font  un   très -grand,  et  prcsrpie   continuel 
usage.  Cet  impôt  n'est  établi  (jue  depuis  peu 
d'années  ;  la  classe  la  plus  pauvre  du  peuple 
Ipeut  il  peine  en  supporter  le  poids  :  il  a  déjà 
loccasionné  plusieurs  révoltes ,  et  Je  serois 
[peu  surpris  qu'il  eût  un  jour  les  mêmes  suites 
|(iuc  celui  sur  le  thé  et  le  papier  timbré  dans 
Il  Amérique  septentrionale.  Nous  vîmes  chez  Ga/rlios; 
lie  curé  trois  petites  gazelles  qu'il  destinoit   oiseaux. 
m  gouverneur  de  Manille,  et  qu'il  refusa  de 
bious  vendre  :  nous  n'avions  d'ailleurs  aucun 

spoirdeles  conserver  ;  ce  petit  animal  est 
kres-délicat ,  il  n'excède  pas  la  grosseur  d'un 
tort  lapin  5  le  mâle  et  la  femelle  sont  abso- 
lument la  miniature  du  cerf  et  de  la  biche. 
Nos  chasseurs  apperr.urent  dans  les  hors 
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«    les  plus  charirians  oiseaux ,  variés  des  plus 
'''         vives  couleurs  :  mais  ces  forêts  sont  i-  -  ' 


ner. 


pe- 
nétrables  à  cause  des  lianes  dont  tons   les 
arbres  sont  entrelacés  ;  ainsi  leur  chasse  fut 
peu   abondante,  parce  qu'ils  ne  pouvoient 
tirer  que  sur  la  liaière  du  bois.  Nous  ache- 
tâmes dans  le  village  des  tourtereIles-à-Cf>un. 
de-poignard  :  on  leur  a  donné  ce  nom  ,  parce 
qu'elles  ont  au  milieu  de  la  poitrine  une  tache 
rouge  qui  ressemble  exactement  à  une  bles- 
sure faite  par  un  coup  de  couteau. 
Trajet  jus-      Enfin,  à  l'entrée   de  la  nuit,  nous  nous 
^''■^^^^^'^  embarquâmes  et  disposâmes  tout  pour  l'ap. 
pareillage  du  lendemain.  Un  des  deux  bâti- 
mens  espagnols  que  nous  avions  appercus  le 
,23 sur  la  pointe  Capones,  avoit  pris,  comme 
nous ,  le  parti  de  relâcher  à  Marivelle ,  et 
d'attendre  des   brises  plus  modérées.  Je  lui 
fis  demander  un  pilote  ;  le  capitaine  m'en- 
voya son  contre- maître,  vieil  Indien,  qui 
m'inspira  peu  de  confiance  :  nous  convînmes 
cependant  que  je  lui  donnerois  quinze  pias- 
très  pour  nous  conduire  à  Cavité  ;  et  le  25, 
à  la  pointe  du  jour,  nous  mimes  à  la  voile, 
et  fîmes  route  par  la  passe  du  sud,  sviivantl 
les  conseils  du    vieil  Indien  ,   qui  faillit  le 
lendemain  nous  échouer  sur   un    banc  del 
sable  ;  ce  qui  m'engagea  à  suivre  mes  propresl 
lumières  ,    et  enfin  le  28  nous  mouillamesf 
dans  le  port  de  Cavité,  et  laissâmes  tornbeij 
l'ancre  par  trois  brasses,  fond  de  vase, 
deux  encablures  de  la  ville.  Notre  traverséel 
depuis  Macao  avoit  été  de  vingt-trois  jours! 


*  Le  cofiinianJ 
Ichef  des  doiiaiiief 
iManiiie  a  rang  dl 


tjtm 


Nous  avions  à  peine  mouillé  à  l'entrée 
^n  port  de  Cavité,  qu'un  ufiicier  vint  à  bord,  ^'^^'^' 
de  la  part  du  commandant  de  cette  placé ,  l'*"»»»'. 
poumons  prier  de  ne  pas  communiquer  avec 
fa  terre,  jusqu'à  l'arrivée  des  ordres. du  gou- 
verîit"'^'^  général  ,  auquel  il  se  proposoit  de 
dépêcher  un  courier  dès  qu'il  seroit  informé 
des  motifs  de  notre  relâche.  Nous  répon* 
diines  que  nous  désirî<ms  des  vivres  t*t  la 
permission  de  réparer  nos  frégates  ,  pour" 
contirmer ,  le  plus  promptement  possible  ^ 
notre  campagne  :  mais  ,  avant  le  départ  de 
l'oflicier   espagnol  ,  le  commandant  de   là  \ 

baie  *  arriva  de  Manille  ,  d'où  l'on  avoit 
ajiperçu  nos  vaisseaux.  Il  nous  appiit qu'on 
y  étoit  informé  de  notre  arrivée  dans  les 
mers  de  là  Chine  ,  et  que  les  lettres  du  mi-« 
nistre  d'Espagne  nous  avoient  annoncés  au 
gouverneur  général  depuis  plusieurs  moiSé 
Cet  olïicier  ajouta  que  la  saison  permettoic 
de  mouiller  <levant  Manille,  où  nous  trou- 
verions réunis  tous  les  agrémens  et  toutes 
les  ressources  qu'il  est  possible  de  se  pro- 
curer aux  Philippines  ,  mais  nous  étions  à 
l'ancre  devant  un  arsenal  ,  à  une  portée  de 
fusil  de  terre,  et  nous  eûmes  peut-être  l'im- 
politesse  de  laisser  connoître  à  cet  officier 
que  rien  ne  pou  voit  compenser  ses  avan- 
tages :   il   voulut  bien   permettre   que  M. 

»■       ■  '        I         * 

*  Le  coinmandant  de  la  baie  est ,  en  Espagne  ^  le 
Iclief  (les  douaniers  ^  il  a  un  grade  militaire  :  celui  dt 
iManille  a  rang  de  capitaine.  ^:' 
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Boutin,  lieutenant  de  vaisseau ,  s'embarquât 
dans  son  canot  pour  aller  rendre  compte  de 
liotre  arrivée  au  gouverneur  général,  et  le 
prier  de  donner  des  ordres  afin  que  nos  dif. 
ferentes  demandes  fussent  remplies  avant  le 
5  avril  ;  le  plan  ultérieur  de  notre  voyage 
exigeant  que  les  deux  frégates  fussent  sous 
voiles  le  10  du  même  mois.  M.  Basco,  bri- 
gadier  des  armées  navales  ,  gouverneur  gé. 
néral  de  Manille  ,  fit  le  meilleur  accueil  à 
rofficier  que  je  lui  avois  envoyé ,  et  donna 
les  ordres  les  plus  formels  pour  que  rien  ne 
pût  retarder  notre  départ. 
Bon  accueil     II  écrivit  aussi  au  commandant  de  Cavité 
Esnaïnols.  ^®  Hous  permettre  de  communiquer  avec  la 

I)lace ,  et  de  nous  y  procurer  les  secours  et 
es  agrémens  qui  dépendoient  de  lui.  Lere- 
tour  de  M.  Boutin,  chargé  des  dépêches  de 
M.  Basco,  nous  rendit  tous  citoyens  de  Ca-BP"*"*^"^,  ^ j"S^ 
vite  j  nos  vaisseaux  étoient  si  près  de  terre,BjP'*^^^  ^'^"/ 
que  nous  pouvions  descendre  et  revenir  im,.  f?."'P^8"' 
bord  à  chaque  minute.  Nous  trouvâmes  dif. 
ferentes  maisons  pour  travailler  à  nos  voiles, 
faire  nos  salaisons,  con.>>truire  deux  canots, 
](Oger  nos  naturalistes  ,  nos  ingénieurs  géo- 
graphes ;  et  le  bon  commandant  nous  prêt, 
îa  sienne  pour  y  dresser  notre  observatoire.! 
Kous  jouissions  d'une  aussi  entière  libertr 
que  si  nous  avions  été  à   la  campagne ,  ei 
nous  trouvions,  au  marché  et  dans  l'arsenal 
les  mêmes  ressources  que  dans  un  des  ineil 
leurs  ports  de  l'Europe. 
SSi^vïte?     Cavité ,  à  trois  lieues  dans  le  sud-ouest  di 
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Manîlïc ,  ëtoit  autrefois  un  lieu  assez  con* 
siileiable  :  mais  ,  aux  Philippines  comme 
en  Europe,  les  grandes  villes  pompent  en 
quelque  sorte  les  petites  ;  et  il  n'y  reste  plus 
giiiourd'huique  le  commandant  de  l'arsenal» 
an  t'ontacior,  deux  lieutenans  de  port,  le 
coiuiuandant  de  la  place ,  cent  cinquante 
]i„ninics  de  garnison ,  et  les  officiers  attachés 
à  cette  troupe. 

Tous  les  autres  habitans  sotit  métis  ou 
Indiens  ,  attachés  à  l'arsenal ,  et  forment  » 
avec  leur  famille,  qui  est  ordinairement  très- 
nombreuse,  une  population  d'environ  quatre 
nulle  an  es,  réparties  dans  la  ville  et  dans  îe 
faiixbout^Saint-Roch.Ony  compte  deux  pa- 
roisses, et  trois  couvens  d'hommes,  occupés 
chacun  par  deux  religieux ,  quoique  trente 
pussent  y  loger  commodément.  Les  jésuites 
possédoient  -autrefois  une  très-belle  maison  j 
a  conjpagni  '.  commerce  nouvellement 
établie  par  l  jj..uvernemcnt  s'en  est  empa- 
rée. En  général ,  on  n'y  voit  plus  que  des 
Iruines  ;  les  anciens  édifices  en  pierre  sont 
[abandonnés ,  ou  occupés  par  des  Indiens  qui 
c  les  réparent  point  ;  et  Cavité ,  la  seconde 
ille  des  Philippines,  la  capitale  d'une  pro- 
ince  de  son  nom ,  n'est  aujourd'hui  q./un 
léchant  village ,  où  il  ne  reste  d'autres  Es- 
agnols  que  ces  officiers  militaires  ou  d'ad- 
linistration.  Mais  si  la  ville  n'offre  aux  yeux 
u'un  monceau  de  ruines,  il  n'en  est  pas  de 
ême  du  port ,  où  M.  Bermudès ,  brigadier 
es  armées  navales  1  qui  y  commaode ,  a 
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établi   un  ordre  et  une  discipline  qui  foiQ^j 
regretter  que  ses  talens  aient  été  exercés  stin 
un  si  petit  théâtre.  Tous  ses  ouvriers  softtî 
Indiens  ,  et  il  a  absolument  les  mêmes  atte»] 
liers  que  ceux  qu'on  voit  dans  nos  arsenarii 
d'Europe.  Cet  ofïicisr,  du  liiême  grade  quJ 
le  eouverneur  gonéral,  ne  trouve  aucun  dé-! 
tail  au-dessous  de  lui ,  et  sa  conversation 
nous  a  prouvé  qu'il  n'y  en  avoit  peut-être  pas 
au-dessus  de  ses  connoissances.  Tout  ce  quel 
nous  lui  demandâmes  fut  accordé  avec  unel 
grâce  infinie  ;  les  forges ,  la  poulierie,  la  gar- 
niture ,  trâTaillèrent  pendant  plusieurs  jours! 
pour  nosfrégates .  M.  Bermudès  prévenoit  nosl 
désirs  5  et  son  amitié  étoit  d'autant  plus  flat-l 
teuse ,  qu'on  juceoit  à  son  caractère  qu'il  nel 
l'accordoit  pas  facilement  :  cette  austérité  del 
principes  qu'il  annonçoit ,  avoit  peut-être  nuij 
à  sa  fortune  militaire.  1 

Le  surlendemain  de  notre  arrivée  à  Cm 
vite,  nous  nous  embarquâmes  pour  la  cam.] 
taie  avec  M.  de  Langle  j  nous  étions  accoa.| 
pagnes  de  plusieurs  officiers.  Nous  employa 
mes  deux  neures  et  demie  à  faire  ce  trait 
•dans  nos  canots,  qui  é^oient  armés  de  sot 
dats,  à  cause  des  Mores  ,  dont  la  baie 
Manille  est  souvent  infestée.  Nous  fîmes  not 
première  visite  au  gouverneur,  qui  nous 
tint  à  dîner,  et  nous  donna  son  capitaine deJ 
gardes  pour  nous  conduire  chez  l'archeTé 
que  ,  l'intendant  et  les  différens  oïdors. 
ne  fut  pas  pour  nous  une  des  journées  I 
moins  fatigantes  de  la  campagne.  La  ci 
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leur  étoit  extrême  ,  et  nous  étions  à  pied  , 
dans  une  ville  où  tous  les  citoyens  ne  sortent 
qu'en  voiture  :  mais  on  n'en  trouve  pas  à 
à  louer,  comme  à  Batavia  ;  et  sans  M.  Sebir, 
négociant  François  ,  (|ui ,  informe  par.  hasard 
de  notre  arrivée  à  Manille  ,  nous  envoya  son 
carrosse ,  nous  aurions  été  obligés  de  renon- 
cer aux  différentes  visites  que  nous  nous 
étions  proposés  de  faire. 

La  ville  de  Manille,  y  compris  ses  faux- 
bourgs  ,  est  très-considérable  ;  on  évalue  sa 
population  à  trente-huit  mille  âmes,  parmi 
lesquelles  on  compte  à  peine  mille  ûu  douze 
I  cents  Espaf;nols  ;  les  autres  sont  rmnis  ,  In- 
diens ou  Chinois,  cultivant  tous  les  arts  , 
et  s'ex(prçant  à  tous  les  genres  d'industrie, 
kesi'amilles  espagnoles  les  moins  riches  ont 
une  ou  plusieurs  voitures  ;  deux  très-beaux 
chevaux  coûtent  trente  piastres,  leur  nour- 
riture et  les  gages  d'un  cocher,  six  piastres 
par  mcis  :  ainsi  il  n'est  aucun  pays  où  la 
dépense  d'un  carrosse  soit  moins  considéra - 
|ble,eten  même  temps  plus  nécessaire.  Les 
[environs  de  Manille  sont  ravissans;la  plus 
Ibelle  rivière  y  serpente  ,  et  se  divificaoïV  dif- 
Iférens  canaux  ,  dont   les  deux  pri»n©ipaux 
Iconduisent  à  cette  fameuse  lagune  ou  lac  de 
iBay,  qui  est  à  sept  lieues  dans  l'intérieur, 
Ibordé  de  plus  de  cent  villages  indiens ,  situés 
Eiu  milieu  du  territoire  le  plus  fertile. 

Manille  i  bâtie  sur  le  bord  de  la  baie  de  son 
nom ,  qui  a  plus  de  vingt-cinq  Henes  de  tour , 
est  à  l'embouchure  d'une  riyière  navigable 
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jusqu'au  lac  d'où  elle  tire  sa  source  ;  c'est 
peut-être  la  ville  de  l'univers  la  plus  heureu. 
sèment  située.  Tous  les  coruestibles  s'y  trou- 
vent  dans  la  plus  grande  abondance  et  au 
meilleur  marché;  mais  les  habiilemens  ,  les 

3  uincailleriesd'Iiurope,  les  meubles,  s'y  yen- 
ent  à  un  prix  excessif.  Le  défaut  d'émula- 
tion ,  les  prohibitions  ,  les  gênes  de  toute 
espèce  mises  sur  le  commerce,  y  rendent  les 
productions  et  les  marchandises  de  l'Inde  et 
de  la  Chine  au  moins  aussi  chères  qu'en  Eu. 
ropejet  cette  colonie,  quoique  différens  im- 
pAts  ra[>|M)rtent  au  fisc  près  de  huit  cent  mille 
piastre^coûte  encore  chaque  année  à  l'Es, 
pagne  quinze  cent  mille  livres  ,  qui  y  sont 
envoyées  du  Mexique.  Les  immenses  poS' 
sessions  des  Espagnols  en  Amérique  n  ont 
pas  permis  an  gouvernement  de  s'occuper 
essentiellement  des  Philippines  ;  elles  sont 
encore  comme  ces  terres  des  grands  sel. 
gneurs ,  qui  restent  en  friche,  et  feroient ce- 
pendant la  fortune  de  plusieurs  familles. 
Je  ne  craindrai  pas  d'avancer  qu'une  très- 

Îjrande  station  qui  n'auroit  pour  colonie  que 
es  îleftlBhil.ippines ,  et  qui  y  établiroit  le  meij. 
le^JUVIgOiàvcrnement  qu'elles   puissent  com- 
porter, pourvoit  voir  sans  envie  tous  leséta» 
blîssemens    européens   de  l'Afrique   et  de 
Amérique. 

Trois  millions d'habîtans  peuplent  ces  dif. 
férentes  îles ,  et  celle  de  Luçon  en  contient  à- 
peu-près  le  tiers.  Ces  peuples  ne  m'ont  païuj 
en  rien  inférieurs  à  ceux  d'£urope  5  ils  cul 
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tlvent  la  terre  avec  intelligence,  sont  Ghar« 
pentiers  ,  menuisiers  ,  forgerons  ,  orfèvres , 
tisseranr's,  maçons,  etc.  J'ai  parcouru  leurs 
villages  ;  je  les  ai  trouvés  bons ,  hospitaliers , 
affables  ;  et  quoique  les  Espagnols  enparlent 
avec  mépris  et  les  traitent  de  même,  j'ai  re* 
connu  que  les  vices  qu'ils  mettent  sur  le 
compte  des  Indiens,  doivent  être  imputés  au 
gouvernement  qu'ils  ont  établi  parmi  eux.  DéfpstaMe 
On  sait  que  l'avidité  de  l'or ,  et  l'esprit  de  "  «î">«'^tie 
conquête  dont  les  Espagnols  et  les  Portugais    coionfe. 
étoient  animés  il  y  a  deux  siècles,  faisoient 
parcourir  à  des  aventuriers  de  ces  deux  na-  g 

lions  les  différentes  mers  et  les  îles  des  deux 
hémisphères ,  dans  la  seule  vue  d'y  rencontrer 
ce  riche  métal. 

Quelques  rivières  aurifères ,  et  le  voisinage 
des  épiceries ,  déterminèrent  sans  doute  les 
premiers établissemens  des  Philippines;  mais 
le  produit  ne  répondit  pas  aux  espérances 
qu'on  avoit  conçues.  A  l'avarice  de  ces  motil's 
on  vit  succéder  L'enthousiasme  de  la  religion  : 
un  grand  nombre  de  religieux  de  tous  les 
ordres  furent  envoyés  pour  y  prêcher  le 
christianisme  jet  la  moisson  fut  si  a  boudante, 
que  l'on  compta  bientôt  huit  ou  neuf  cents 
chrétiens  dans  ces  différentes  îles  Si  ce  zèle 
avoit  été  éclairé  d'un  peu  de  philosophie  , 
c'étoit  sans*  doixte  le  système  le  plus  propre 
à  assurer  la  conquête  des  Espagnols  ,  et  à 
rendre  cet  établissement  utile  à  la  métropole: 
mais  on  ne  songea  xju'à  faire  des  chrétiens,  et 
jamais  des  citoyens.  Ce  peuple  fut  divisé^n 
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paroifises,et  as8ujéti  aux  prati<|iies  les  plus 
minutieuses  et  les  plus  extravagantes  :  clia()ue 
faute,  chaque  péché,  est  encore  pnni  de 
cou()S  de  fouet  ;  le  manquement  à  la  prière 
lit  à  la  messe  est  tarifé ,  et  la  punition  est 
^clniinistrée  aux  hommes  ou  aux  femmes,  à 
]a  porte  de  l'éalise,  par  ordre  du  curé.  Les 
fêtes,  les  confréries,  les  dévotions  particu- 
lières, occupent  un  temps  très  considérable; 
et  comme  clans  les  pays  chauds  les  t^tes 
sVxaltent  encore  plus  que  dans  les  climats 
tempérés,  j'ai  vu, pendant  la  semaine  sainte, 
des  pénitens  mas(]ués  traîner  des  chaînes 
dans  les  rues,  les  jambes  et  les  reins  enve> 
loppés  d'un  fagot  d'épines,  recevoir  ainsi, 
^  chaque  station ,  devant  la  porte  des  égli. 
«es,  ou  (levant  des  oratoires  ,  plusieurs  coups 
de  discipline  ,  et  se  soumettre  enfin  à  des 
pénite^ices  aussi  rigoureuses  que  celles  des 
taquirs  de  l'Inde.  Ces  pratiques,  plus  pro, 
près  à  faire  des  enthousiastes  que  de  vrais 
dévots,  sont  aujourd'hui  défendues  par  1  ar- 
chevêque de  Manille  ;  mais  il  est  vraiseinbla^ 
ble  que  certains  confesseurs  les  conseillent 
(encore  ,  s'ils  ne  les  ordonnent  pas. 

A  ce  régime  monastique  qui  énerve  l'ame, 
(Bt  persuade  un  peu  trop  à  ce  peuple  déji 
paresseux  par  l'influence  rlu  climat  et  le  dé- 
faut de  bcoins ,  que  la  vie  n'est  qu'un  pas- 
sage et  les  oiens  de  ce  monde  des  inutilités, 
se  joint  l'impossibilité  de  vendre  les  fruits  de 
la  terre  avec  un  avantage  qui  en  compense  le 
|9C^y§ii^  Ainsi  ^  lprs(|u^  (ouç  les  h^l>itftns  pnf;  1^ 
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quantité  de  riz,  de  sucre,  de  légumes ,  néces- 
saire^ à  leijr  subsistance,  Je  reste  n'est  plus 
(l'aucun  prix  :  on  a  vu  ,  dans  ces  circons- 
tances ,  le  sucre  être  vendu  moins  d'un  sou 
la  livre ,  et  le  riz  rester  sur  la  terre  sans 
être  récolté.  Je  crois  qu'il  scroit  difficile  à 
la  société  la  plus  dénuée  de  lumières  d'ima- 
giner un  système  de  gouvernement  plus  ab- 
surde que  celui  qui  régît  ces  colonies  depuis 
deux  siècles.  Le  port  de  Manille,  qui  devroit 
être  franc  et  ouvert  à  toutes  les  nations ,  a 
été,  jusque  dans  ces  derniers  temps,  fermé 
aux  Européens  ,  et  ouvert  seulement  ù  (juel- 
(jues  Mores ,  Arméniens  ou  Portugais  de  Goa. 
L'autorité  la  plus  despotique  est  confiée  au 
gouverneur.  L'audience  ,  qui  devroit  la  mo- 
dérer, est  sans  pouvoir  devant  la  volonté  du 
repiésentant  du  gouvernement  espagnol  :  il 
peut ,  non  de  droit ,  mais  de  fait ,  recevoir 
ou  confisquer  les  marchandises  des  étrangers 
que  l'espoir  d'un  bénéfice  a  conduits  à  Ma- 
nille, et  qui  ne  s'y  exposent  que  sur  l'appa- 
rence d'un  tr  i-gros  profit  j  de  qui  est  rui- 
neux,  à  la  vérité,  pour  les  consommateurs. 
On  n'y  jouit  d'aucune  liberté  :  les  inquisiteurs 
et  les  moines  surveillent  les  consciences: les 
oïdors ,  toutes  les  affaires  particulières:  le 
gouverneur ,  les  démarches  les  plus  inno- 
centes j  une  promenade  dans  l'intérieur  de 
l'île,  une  conversation,  sont  du.  ressort  de 
sa  jurisdiction  ;  enfin,  le  plus  beau  et  le  plus 
charmant  pays  de  l'univers  est  certainement 
h  dernier  ^u'un  homme  libre  voulût  habit<?r» 
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J'ai  VU  à  Manille  cet  honnête  et  vertueux 
gouverneur  des  Mariannes  ,  ce  M.  Tobias, 
troj)  célèbre  ,  pour  son  repos ,  par  l'ahhé 
Raynal,  je  l'ai  vu  poursuivi  par  les  moines, 
qui  <int  suscité  contre  lui  sa  femme  ,  en  le 
poignant  coiiime  un  impie;  elle  a  demandé  à 
se  sf'paier  de  lui ,  pour  ne  pas  vivre  avec  un 
prétendu  1  éprouvé,  et  tous  les  fanatiques  ont 
applaudi  à  cette  résolution.  M.  Toliias  est 
lieutenant  colonel  du  régiment  qui  forme  la 
garnison  de  Manille  jil  est  reconnu  pour  le 
meilleur  officier  du  pays;  le  gouverneur  a 
cependant  ordonné  que  ses  appointemens, 
qui  sont  assez  considérables,  resterôient  à 
sa  pieuse  femme  ,  et  lui  a  laissé  vingt-six 
piastres  seulement  par  mois  pour  sa  subsis- 
tance  et  celle  de  son  fils.  Ce  brave  militaire, 
réduit  au  désespoir  ,  épioit  le  moment  de 
s'évader  de  celte  colonie  pour  aller  demander 
justice.  Une  loi  très-sage ,  mais  malheureu- 
sement sans  effet,  qui  devroit  modérer  cette 
autorité  excessive  ,  est  celle  qui  permet  à 
chaque  citoyen  de  poursuivre  le  gouverneur 
vétéran  devant  son  successeur  :  mais  celui- 
ci  est  intéressé  à  excuser  tout  ce  qu'on  re- 
proche à  son  prédécesseur  ;  et  le  citoyen 
ass«>z  téméraire  pour  se  plaindre,  est  exposé j 
à  de  nouvelles  et  à  de  plus  fortes  vexations. 
Les  distinctions  les  plus  révoltantes  sont! 
établies  et  maintenues  avec  la  plus  grande  sé- 
yérité.  Lo  nombre  des  chevaux  attelés  aux| 
voitures  est  fixé  pour  cha(jue  état  ;  los  co- 
chers doivent  s'arrêter  dt^vant  le  plus  grauill 
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nombre,  et  le  seul  caprice  d'un  oïJor  peut 
retenir  en  file  ilerrière  sa  voiture  toutes  celles 
qui  ont  le  (ualiienr  dese  tiouver  sur  lf>  uiôine 
chenùn.  Tant  de  vices  dans  ce  gouvcrneinent, 
tant  «le  vexations  (jui  en  sont  la  suite,  n'ont 
cependant  nu  andantir  entièrement  les  avan- 
tages du  climat  :  les  paysans  ont  encore  un 
air  cle  bonheur  cpi'on  ne  rencontre  pas  dans 
nos  villages  d'Europe  ;  leurs  maisons  sont 
d'une  propreté  admirable  ,  ombragées  par 
des  arbres  fruitiers ,  qui  croissent  sans  cul- 
ture. L'impôt  que  paye  chaque  chef  de  fa- 
mille est  très- modéré  ;  il  se  borne  à  cinq 
rjéanx  et  demi  ,  en  y  comprenant  les  droits 
de  l'église ,  que  la  nation  perçoit  :  tous  les 
évêqnes  ,  chanoines  et  curés  ,  sont  .salariés 
par  le  gouvernement  ;  mais  ils  ont  établi  un 
casnel  qui  compense  la  modicité  de  leurs 
traitemens.  •  '•  ■ 

Un  fléau  terrible  s'élève  depuis  quelques 
années  ,  et  menace  de  détruire  un  reste  de 
b'inhenr  ,  c'est  rim[)ôt  sur  le  tabac  :  ce  peu- 
ple a  une  passion  si  immodérée  pour  la  fu- 
mée de  ce  narcotique ,  qu'il  n'est  pas  d'ins- 
tant dans  la  journée  où  un  homme,  où  une 
femme  n'ait  un  cîirarro  *  à  la  bouche  ;  les 
enfans  à  peine  sortis  du  berceau  contrac- 
tent cette  habitude.  Le  tabac  de  l'île  Luçon 
est  le  meilleur  de  l'Asie;  chacun  en  cultivoit 
autour  de  sa  maison' pour  sa  consommation, 


*  RoulecUi  ([îu  se  fait  avec  une  leuille  de  tabat  que 
H'on  fume.  (N.  D.  K.  ) 
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et  le  petit  nombre  de  bâtimens  étrangers  qui 
avoit  la  permission  d'aborder  à  Manille,  en 
transportoit  dans  toutes  les  parties  de  llnde. 
Une  loi  prohibitive  vient  d'être  promul- 
guée ;  le  tabac  de  chaque  particulier  a  été 
arraché  et  confiné  dans  des  champs  où  on 
jie  le  cultive  jilus  qu'au  profit  de  la  nation. 
On  en  a  fixé  le  prix  à  une  demi-piastre  la 
livre }  et,  quoique  la  consommation  en  soit 
prodigieusement  diminuée  ,  la  solde  de  la 
journée  d'un  manœuvre  ne  suffit  pas  pour 
procurer  à  sa  famille  le  tabac  qu'elle  con- 
somme  chaque  jour.  Tous  les  habitans  coii- 
viennent  généralement  que  deux  piastres 
d'imposition ,  ajoutées  à  la  capitation  des 
contribuables  ,  auroit  rendu  au  fisc  une 
somme  égale  à  celle  de  la  vente  du  tabac, 
et  n'au'oit  pas  occasionné  les  désordres  (jue 
celle-ci  a  produits.  Des  soulevemens  ont  me. 
wacé  tous  les  points  de  I  îJe,  les  troupes  ont 
été  employées  à  les  comprimer  ;  une  armée 
de  commis  est  soudoyée  pour  eui])êclier  la 
contrebande  et  forcer  les  consommateurs  à 
s'adresser  aux  bureaux  nationaux  :  plusieurs 
ont  été  massacrés  ;  mais  ils  ont  été  promp. 
tement  vengés  par  les  tribunaux,  qui  juj^ent 
les  Indiens  avec  beaucoup  moins  de  forinn- 
litcs  que  les  autres  citoyens.  Il  reste  enfui 
un  levain  auquel  la  plus  petite  fermentation 
pourroit  donner  une  activité  redoutable,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'un  peuple  ennemi, 
qui  auroit  des  projets  de  conquête,  ne  trou» 
vât  uae  aruiée  d'Indiens  à  ses  ordres,  le  jour 
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qii'îl  leur  apporteroit  des  armes  ,  et  qu'il 
niettroit  le  pied  dans  l'île.  Le  tableau  qu'on 
pourroit  tracer  de  l'état  de  Manille  dans 
queitpies  années  ,  seroit  bien  différent  de 
celui  de  son  état  a'^tuel ,  si  le  gouvernement 
d'Espagne  adoptoit  pour  les  Puilippincs  une 
meilleure  constitution.  La  terre  ne  s'y  refuse 
à  aucune  des  productions  les  plus  précieuses  j 
neuf  cent  mille  individus  des  deux  sexes  dans 
l'île  de  Luçon  peuvent  être  encouragés  à 
la  cnltiver  5  ce  climat  permet  de  faire  dix 
récoltes  de  soie  par  an  ,  tandis  que  celui  de 
la  Chine  laisse  à  peine  l'espérance  de  deux. 

Le  coton  ,  l'indigo  ,  les  cannes  à  sucre,  le 
café,  naissent  sans  culture  sous  les  pas  de 
riiahifantqui  les  dédaigne.  Tout  annonce  que 
les  épiceries  n'y  seroient  pas  inférieures  à 
celles  lies  Moluques:une  liberté  absolue  de 
commerce  pour  toutes  les  nations  assureroit 
un  débit  qui  encourageroit  toutes  les  cul- 
tures j  un  droit  modéré  sur  tontes  les  expor- 
tations suffiroit,  dans  bien  peu  d'années,  à 
tous  les  frais  de  gouvernement;  la  liberté  de 
religion  accordée  aux  Chinois ,  avec  quelques 
privilèges ,  attlreroit  bientôt  dans  cette  île 
cent  mille  habitans  des  provinces  orientales 
(le  leur  empire  ,  que  la  tyrannie  des  manda- 
rins en  chasse. 

Les  Espagnols  ont  quelques  établissemens 
dans  les  différentes  îles  au  sud  de  celle  de 
Luçon  :  mais  ils  semblent  n'y  être  que  souf- 
ferts, et  leur  situation  à  Luron  n'engage  pas 
les  habitans  des  autres  îles  à  reconnoître  leur 
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souveraineté  j  ils  y  sont ,  au  contraire,  tou- 


jours en  guerre.  Ces  prétendus  Moies  dont 
Mars,     j'j^i  jgj^  parlé,  qui  infestent  leurs  oôres,  (jui 
^>i!7-  *^"  *ont  de  si  fréquentes  descentes,  et  ennnènent 
corsaires,  en  esclavage  les  Indiens  des  deux  sexes  soniiûs 
aux  Espagnols  ,  sont  les  liabitans  de  Min- 
danao,  de  Mindoro  ,  de  Panay  ,  lesquels  ne 
reconnoissent  que  l'autorité  de  leurs  princes 
particuliers  ,  nommés  aussi   improprement 
sultans  que  ces  peuples  sont  appelés  Mines; 
ils  sont  véritablement  Malais  ,  et  ont  em- 
brassé  le  mahoméiisme  à-peu-près  à  la  même 
époque   où  l'on  a   commence   à  prêcher  le 
christianisme  à  Manille.   Les  Espsignols  les 
ont  appelés  Mores,  et  leurs  souverains,  suj. 
tans ,  à  cause  de  l'identité  de  leur  reHgion 
avec  celle  des  peuples  d'Afrique  de  ce  nom, 
ennemis  de  l'Espagne  depuis  tant  de  siècles. 
Le  seul  établissement  militaire  des  Espagnols 
dans  les  Philippines  méridionales  est  celui 
de  Samboangan  dans  Tîle  de  Mindanao,oii 
ils  entretiennent  une  garnison  de  cent  cin- 
quante hommes ,  commandée  par  un  gou- 
verneur militaire,  à  la  nomination  du  gou- 
verneur général  de  Manille  :  il  n'y  a  tians 
les  autres  îles  que  quel(|ues  villages  défendus 
par  de  mauvaises  batteries  servies  par  des 
milices ,  et  commandc^es  par  des  alcades  ^  au 
choix  du  gouverneur  général ,  mais  suscep- 
tibles d'être  pris  parmi  toutes  les  classes  des 
citoyens  (jui  ne  sont  pas  militaires  ;  Icsvé 
rnables  maîtres  des  différentes  îles  où  sont! 
situés  les  villages  espagnols  ,  les  auroieiiH 
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bientôt  détruits  s'ils  n*a voient  pas  un  très- 
orancl  intérêt  à  les  conserver.  Ces  Mores  sont 
en  paix  dans  leurs  propres  îles   :  mais  ils 
expédient  des  bâiimens  pour  pirater  sur  les 
côtes  de  celles  de  Luron  ;  et  les  alcades  achè- 
tent un  très-grand  nombre  des  esclaves  faits 
,ar  ces  pirates  ,  ce  qui  dispense  ceux-ci  de 
les  apporter  à  Batavia,  où  ils  n'en  trouve- 
roient  qu'un   beaucoup  moindre  prix.   Ces 
détails  peignent  mieux  la  l'oiblesse  du  gou- 
vernement des  Philippines  que  tous  les  rai- 
sonnemens    des   différens    voyageurs.    Les 
lecteurs  s'appercevront  que  les  Espagnols 
sont  trop  foibles  pour  protéger  le  commerce 
de  leurs  possessions  j  tous  leurs  bienfaits  en- 
vers ces  peuples  n'ont  eu  ,  jusqu'à  présent , 
pour  objet  que  leur  bonheur   dans  l'autre 
vie. 
Nous  ne  passâmes  que  quelques  heures  à'  Prt^vpnnn- 
snille  ;  e:  le  gouverneur  ayant  pris  congé  sei^ir*  n'é 
e  nous  aussitôt  après  le  dîner  pour  faire  sa    gociaut 
ieste,  nous  eûmes  la  liberté  d'aller  chez  M.    *"^"S*^*^- 
lebir,  qui  nous  rendit  les  services  les  plus 
ssentiels  pendant  notre  séjour  dans  la  baie 
e  Manille.  Ce  négociant  françois,  l'homme 
plus  éclairé  de  notre  nation  que  j'aie  ren- 
iontré  dans  les  mers  de  la  Chine,  a  voit  cru 
ue  la  nouvelle  comp^o^nie  des  Philippines  , 
[t  l'intiuiité  des  cabineu    le  Madrid  et  de 
ersailles,  lui  procureroienl   "  "•  moyens  d'é- 
ndre  ses  spéculations,  qui  jÇe >'^ouvoienl: 
trécies  par  le  rétablissement  de  la  com- 
guie  françoise  des  Indes  ^  il  avQ.it ,  en  con- 


1787. 

Marg. 


288  VOYAGE    DE    LA    P]êROUS£# 

séquence  ,  réglé  toutes  ses  affaires  à  Canton 
et  à  Mâcao ,  où  il  étoit  établi  depuis  plusieurs 
années,  et  il  avoit  formé  une  maison  de 
commerce  à  Manille,  où  il  poursuivoit  J'ail- 
leurs  11  décision  d'une  affaire  très-consi  lé- 
rable  qui  intéressoit  un  de  ses  amis  :  mais 
il  voyoi^  déjà  que  les  préjugés  contre  les 
étrangers ,  et  le  despotisme  de  radminis,tra. 
tion  ,  forneroient  un  obstacle  invincible 
pour  1  exécution  do  ses  vues  5  il  sonj^eoit 
lorsque  nous  sommes  arrivés  ,  à  terminer! 
tontes  ses  affaires  i**p)  utôt  qu'a  les  étendre. 

Nous  rentrâmes  dans  nos  canots  à  sixl 
heures  du  soir,  et  fumes  de  retour  à  bordj 
de  nos  frégates  à  huit  heures  j  mais ,  crai^ 
gnant  que  pendant  que  nous  nous  occnpe-j 
rions  ,  à  Cavité ,  de  la  réparation  de  nos  hû 
timens  ,  les  entrepreneurs  de  biscuit  de  fa. 
rine  ,  etc.   ne  nous  rendissent  victimes  dd 


•  V*. 


la  lenteur  ordinaire  des  négocians  de'leni 
nation  ,  je  crus  devoir  ordonner  à  un  offi. 
cier  de  s'établir  à  Manille ,  et  d'aller,  chanoi 
jour  ,   voir   les    différens  fjmrnisseuijs  auj 
quels  l'intendant  nous  avoit  adresses   Jefii 
rhoix  de  M.  de  Vaujuas,  lieutenant  de  valsi 
seau  ,  embarqué  sur  l'Astrolabe  :  mais  bietiti 
cet  officier  m'écrivit  que  son  séjour  à  Mi 
nille  étoit  inutile  j  que  M.   Gonsoles  Cai 
Gcinsoios,  vagnal ,  intendant  des  Philippines,  sedoi 

noit   des   soins   si  particuliers  pour  noiisBscornpter  n 
qu'il  alloît'lèi-même  ,  chaque  jour,  voirlMui  en  proVinr 
progrès  des'  ouvriers  qui  travailloient  poiBelots  avant  n 
nos  fréggttë^s ,  et  que  sa  Vigilance  étoit  auM  Les  grandes 
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active  que  s'il  eut  Ini-inênie  fait  partie  de 
l'expéiHtion.  Son  cabinet  d'histoire  naiÂrelle 
2  été  ouvert  à  tous  nos:  naturalistes  ,  aux- 
quels il  a  fait  part  de  ses  différentes  collec- 
tions dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Au 
moment  de  notre  départ ,  j'ai  reçu  de  lui 
une  collection  '^omplèteet  double  des  co- 
quilles qui  se  trouvent  dans  les  mers  des  ' 
Philippines.  Son  désir  de  nous  être  utile 
s'est  porté  sur  tout  ce  qui  pouvoit  nous  in- 
téresser,        '"t        *'    '   '^î^r,     '                  .-■••• 

Nous  reçûmes ,    huit   jours   après   notre 

arrivée  à  Manille  ,  une  lettre  de  M.  Elstoc-^ 

jlcensfrom  ,   par  laquelle  ce   premier  sùbré- 

[carone  de  la  compagnie  de  Suède  nous  ap- 

prerioit    qu'il    avoit    vendu   nos   peaux'' de 

loutres  dix  mille  piastres,  et  nous  autorisoit 

à  tirer  pareille  somme  sur  lui.  Je  désirois 

beaucoiïp  de  me  procurer  ces  fonds  à  Manille, 

jpnur  les  distribuer    aux    équipages  ,    qui , 

Ipartis  de   Macao  sans  recevoir  cet  argent, 

jcraignoient  de  ne  jamais  voir  réaliser  leurs 

lespérances.  M.  Sebir  n'avoit   dans  ce  nio- 

lent  aucune  remise  à  faire  à  Macao  :  nous 

îiimes  recours  à  M.  Consoles  ,   à  qui  toute  ' 

îft'aire  de  cet  ordre  étoit  étrangère  ,   mais 

qui  usa  de  l'influence  que  l'amabilité  de  son 

caractère  lui   donnoit  sur  les  difforens  né- 

gocians    de  Manille  ,   pour  les   engager    à 

Escompter  nos  lettres  de  change  ;  les  fonds 

m  en  provinrent  furent  partagés  aux  ma- 

[elots  avant  notre  départ.  L'Astrolabe 

Les  graades  chaleurs  de  Manille  commen- 
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cèrent  à  produire  quelques  mauvais  effets 
sur  la  santé  de  nos  équipages.  Quelques  ma- 
telots  furent  attaqués  de  coliques  ,  qui 
n'eurtînt  cepeudaint  aucune  suite  fâcheuse. 
Mais  MM.  do  Lamanon  et  Daigremont  , 
qui  avoie^ic  apporté  de  Macao  nn  commcii- 
çeuientde  dyssenterie,  occasionné  v  aiseui- 
blablcmentpar  une  transpiration,  supprimée, 
loin  de  trouver  à  terre  un  soulager.itîrit  ^ 
leur  maladie,  y  virent  leur  éta^  empirer, 
au  point  que  M.  L>ai'?,remont  fut  sans  espé- 
rance le  vingt -troisième  jour  après  notre] 
arrivée  ,  et  mourut  le  vingt  cinquième  ; 
c'étoit  la  seconde  personne  morte  de  maladie 
à  bord  de  l'Astrolabe  ,  et  un  raalbeur  uc  cej 
genre  n'avoit  point  encore  été  éprouvé  sur 
la  iîoussole  ,  quoique  peut-être  nos  équi- 
pi|i,es  eussent  en  général  joui  d'une  moins 
Ijonne  santé  que  ceux  de  l'autre  frégate. Il 
faut  observer  que  le  domestique  qui  avoitl 
péri  dans  la  traversée  du  Chili  à  l'île  del 
râque,  s'étoit  embarqué  poitrinaire  ;  etM.[ 
de  Langle  avoit  cédé  au  désir  de  son  maitre J 
qui  s*étoit  flatté  que  l'air  de  la  mer  et  des! 
pays  chauds  opéreroit  sa  guérison.  Quanti 
à  M.  Daigremont,  malgré  ses  médecins  etl 
à  l'insu  de  ses  camaracles  et  de  ses  ainisj 
il  voulut  guérir  sa  maladie  avec  de  reau| 
de  '  vie  brûlée  ,  des  pimens  et  d'autres  re{ 
xnédes  auxquels  l'homme  le  plus  robuste! 
n'auroit  pu  résister,  et  il  succomba  victimel 
de  son  imprudence  et  dupe  de  la  trop  bonnr 
opinion  qu'il  ,£LVoit  de^  jon  teiq^jéramept. 
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Le  28  mars  ,  tous  nos  travaux  étoîent  finis 
^Cavité,  nos  canots  construits,  nos  voiles 
jéparëes,  le  gréiuent  visité,  les  IVégates  cal- 
fatées en  eiitiei- ,  et  nos  salaisons  mises  en 
barils  :  nous  n'avions  pas  voulu  confier  ce 
ilernier  travail  aux  fournisseurs  cie  Manille  j 
:ious  savions  (jue  les  salaisons  des  galions 
11;  f'étoient  janidis  conservées  trois  mois  j 
il  notre  contiawce  dans  la  méthode  du  ca- 
pitaine Cook  éroit  très-giande  :  en,  consé- 
niicnce  ,  il  fut  remis  à  clia(|ue  saleur  une 
cjnic  du  procédé  du  capitaine  Cook  ,  et  nous 
surveillâmes  ce  nouveau  genre  de  travail. 
>'0us  avions  à  bord  du  sel  et  du  vinaigre 
d'Europe  ,  et  nous  n'achetâmes  des  Espa- 
Ignolstjue  des  cochons  à  un  prixtrès-moderé. 

Les  communications  entre  Manille  et  la 
[chine  sont  si  fréquentes  ,  que ,  chaque  se- 
maine ,   nous   recevions  des   nouvelles    de 
Macao  j   nous  apprîmes  avec  le  plus  grand  Anivée  do 
étonnement  l'an  i  vée  dans  la  rivière  de  Canton  t''""  |'"'i- 
|du  vaisseau   la  liesoiution ,  commande  par  àCauton. 
JM.  (l'Entrecasteaux  ,  et  celle  de  la  frégate  la 
[Subtile ,  aux  ordres  de  M.  la  Croix  de  Cas- 
tries.Cesbatimens,  partis  de  Batavia  lorsque 
la  mousson  du  nord-est  étoit  dans  sa  force  ^ 
B'ét(»ient    élevés    à    l'est    des    Philippines  , 
îvoient  côtoyé  la  nouvelle  Guinée,  traversé 
les  mers  remplies  d'écueils,  dont  ils  n'a  voient 
liucu ne  carte ,  et,  après  une  navigation  de 
Soixante- dix  jours   depuis  Batavia  ,   étoient 
parvenus  enfin  à  l'entrée  de  la  rivière  de 
yiûtoa  f  où  ils  a  voient  mouillé  le  lendemain 
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de  notre  départ.  Les  observations  astrono- 
miqiies  qu'ils  ont  faites  pendant  ce  voyage, 
seront  bien  importantes  pour  laconnoîssarice 
de  ces  mers  ,  toujours  ouvertes  au&  luiri. 
mens  qui  ont" manqué  la  mousson  ;  et  il  est 
bien  étonnant  que  notre  compagnie  des  Indes 
ait  fait  choix  pour  commander  le  vaisseau 
qui  manqua  son  voyage  cette  année ,  d'un 
capitaine  qui  n'avoit  aucune  connoissânce 
de  cette  route. 

Je  reçus  à  Manille  une  lettre  de  M.  d'En- 
trecasteaux  ,  qui  ni'informoit  des  n  otifs  de 
son  voyage  ;  et ,  peu  de  temps  après ,  la 
frégate  la  Subtile  vint  ra'apporter  elle-même 
d'autres  dépêches  *. 


Il    I  ■  <* 


*  D'Entrecasteaux  étoit  chargé ,  de  la  part  du  ca. 
binet  de  Versailles  ,  d'une  iiégotiation  relative  au 
commerce,  avec  le  gouvernement  chinois.  Il  craignit 

3 né  l'apparition  des  deux  frégates  «armées  snr  les  rôte» 
e  la  Chine,  ne  nuisît  à  ses  opérations  ,  et  il  en  écrivit 
à  la  Pérousc.  Celui-ci  en  parle  en  ce»  termes  ,  dans 
une  de  ses  lettres  au  ministre  de  la  marine,  datée  de] 
Manille,  le  7   avril  1787  : 

«  M.  d'Entrecasteaux  vous  rend  compte  de  la  révolte  I 
»  des  indigènes  de  Foimose  ,  et  du  parti  qu'il  a  cru 
3î  devoir  prendre  d'offrir  ses  secours  aux  Chinois  pour 
3j  réduire  les  rebelles:  ils  n'ont  point  été  acceptés,  et 
»  j'avoue  que  j'aurois  vu  avec  douleur  la  marine  de 
»  France  seconder  le  gouvernement  le  plus  initpie,  le 
»  plus  oppresseur  qui  existe  sur  la  terre  5  je  puissansl 
»  crime  ,  aujourd'hui,  former  des  vœux  pour  les  For-I 
»  mosiens. 

»  Je  réponds  à  M.  d'Entrecasteaux  que  ma  naviga.l 
»  tion  sur  les  côtes  de  la  Chine  n'alarmera  point  cel 
y>  gouvernement )  que  je  ne  mettrai  jamais  mon  paviir 
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M.  la  Croix  de  Castries  ,  qui  a  voit  doublé 
le  cap  de  Bonne-Espérance  avec  la  Calypso, 
nous  iipprit  les  nouvelles  d'Lurope  :  mais  ces 
nouvelles  datoient  du  24  avril  ,  etil.restoit 
encore  à  notre  curiosité  un  espace  d'une 
jiipée  à  regretter  ;  d'ailleurs  nos  amis,  nos 
fafiiilies,  n'rtvoient  pas  profité  de  cette  occa- 
sion pour  nous  écrire  ,  et ,  dans  l'état  de 
tiarKpdllité  où  se  trou  voit  l'Lurope,  l'intérêt 
des  evèiiemens  puhlics  étoit  un  peu  foihle 
auprès  de  celui  qui  nourrissoit  nos  craintes 
et  nos  espérances.  Nous  eûmes  donc  encore 
jua  nouveau  moyen  de  faire  parvenir  nos 
lettres  en  France.  La  Subtile  étoii  assez  bien 
armée  pour  permettre  à  M.  la  Croix  de  Cas- 
trûsde  répareren  partie  les  pertes  de  soldats 
et  d'olïiciers  que  nous  avions  faites  en  Amé- 
rique :  il  donna  quatre  hommes  avec  un  offi- 
cier à  chaque  fiégate  ;  M.  Guyet ,  enseigne 
jde  vaisseau  ,  fut  embarqué  sur  la  Boussole, 
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1»  Ion,  et  que  jVviterai  avec  soin  tout  ce  qui  pourroit 
I»  lui  causer   de    l'omhni^e  ;  et  j'ajmite  que,  quoique 
très-boii  François  ,  je  suis  dans  celte  cduipii^ue   un 
U  c(ismo]»olite  étranger  îi  la  politique  de  l'Asie  ». 

tl  il  ajoute  dans  un  nu'inoire  militaire  sur  Formose, 

|où  il  conseille  au  gouvernement   Irançois  la  concjuète 

We  cette  île:  «  M.  d'Enlrecasteaux  ni*avoit  dépèclié  la 

1)  Sylpliide  à  Manille,  pour  me  prier  de  navigiur  avec 

circonspection  au  nord  de  la  Cliine  ,  la  plus  petite 

inquiétude  /le    la   j)art  des  Cliinois    pouvant  nuire 

aux  négociations  dont  il  étoit   cliargé.  J'avoue  cpie 

je  n'ai  point   été   arrêté   par   ce  motif;  car  je   suis 

convaincu  qu'on  obtiendra   plus,  des  Chinois  par  la 

y  crainte  que  par  tout  autre  moyen  ». 
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et  M.  le  Gol)ien  ,  garde  «le  la  marine,  sur 
l'Astrolabe.  Cette  anginentation  étoit  bien 
nécessaire  j  nous  avions  huit  officiers  Je 
moins  ()n'à  notre  déy^art  de  France,  en  y 
comprenant  M.  de  Saint-Ccran ,  (jne  le  dé, 
labrement  total  de  sa  santé  ine  força  de 
renvoyer  à  l'île  de  France  sur  la  Subtile 
tous  les  cliinivgiens  ayant  déclaré  qu'il  lui 
étoit  impossible  de  continuer  le  voyage. 

Cepenilant  nos  vivres  avoient  été  einbar. 
qués  à  l'époque  que  nous  avions  déterminée! 
mais  la  semaine  sainte,  qui  suspend  toute | 
affaire  à  Manille ,  occasionna  quelques  le- 
tards  dans  nos  provisions  particulières ,  et  1 
je  fus  foi  ce  .de  fixer  mon  départ  au  lundi 
d'après  Pâfjues.  Comme  la  mousson  du  nord-I 
est   étoit  encore  très-forte ,  le  sacrifice  de 
trois  ou  quatre  jours  ne  pouvoit  nuire  aa 
suc'ès  de  l'expédition. 

Avant  de  mettre  à  la  voile,  je  crus  devoir| 
aller  avec  M  de  Langle  faire  nos  remercie- 
mens  au  gouverneur  général  de  la  céléritél 
avec  laquelle  ses  ordres  avoient  été  exécutés;! 
et  plus  particulièrement  encore  à  rintenJ 
dant,  de  qui  nous  avions  reçu  tant  de  raarJ 
ques  d'intérêt  et  do  bienveillance.  Cesdevoirsl 
remplis  ,  nous  profitâmes  ,  l'un  et  l'autre  J 
d'un  séjour  de  quarante- huit  heures  clieîj 
r^ufc^  «les  M.  Sebir  pour  aller  visiter  en  canot  ou  enf 
pinii.,ns«ie  voilure  les  environs  de  Manille.  On  n'vrenJ 
contre  ni  superbes  maisons,  m  parcs,  nif 
jardins  :  mais  la  nature  y  est  si  belle  ,  qu'un 
simple  viilage  indien  sur  le  bord  de  la  rij 
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vîère,  «ne  maison  à  l'européenne,  r^tonrce 
(le  quelques  arbres,  forment  un  coup-d'œil 
plus  pittoresque  que  celui  de  nos  plus  magni- 
fiques châteaux  ;  et  l'imagination  la  moins 
vive  se  peint  toujours  le  bonheur  à  coté  de 
cette  riante  simplicité.  Les  Espagnols  sont 
presque  tous  dans  l'usage  d'abai^donner  le 
ïéjour  de  la  ville  après  les  fêtes  de  Pâques, 
et  (le  passer  la  saison  brûlante  à  la  campagne. 
Ils  n'ont  pas  cherché  à  embellir  un  pays  qui 
n'avoit  pas  besoin  d'art  :  une  maison  propre 
et  spacieuse ,  bâtie  sur  le  bord  de  l'eau  ,  avec 
des  bains  très- commodes ,  d'ailleurs  sans 
avenues  ,  sans  jardins ,  mais  ombragée  de 

Quelques  arbres  fruitiers  ,  voilà  la  demeure 
es  citoyens  les  plus  riches  ;  et  ce  seroit  un 
des  lieux  de  la  terre  les  plus  agréables  à 
habiter  ,  si  un  gouvernement  plus  modéré, 
et  quelques  préjugés  de  moins  ,  assuroient 
davantage  la  liberté  civile  de  chaque  habi- 
tant. Les  fortifications  de  Manille  ont  été 
augmentées  par  le  gouveineur  général ,  sous 
la  direction  de  M.  Sanz  ,  habile  ingénieur  :  Garnisonet 
mais  la  garnison  est  bien  peu  nomi)reuse  ;  ^^^  ^^^' 
elle  consiste  ,  en  temps  de  paix  ,  dans  ua 
seul  régiment  d'infanterie  de  deux  bâtai  lions , 
composés  chacun  d'une  compagnie  de  gre- 
nadiers et  de  huit  de  fusiliers ,  les  deux  batail- 
lons formant  ensemble  treize  cents  hommes 
effectifs.  Ce  régiment  est  mexicain  :  tous  les 
soldats  sont  de  la  couleur  des  mulâtres  :  on 
assure  qu'ils  ne  cèdent  point  en  valeur  et  en 
intelligence  aux  iroupes  européennes.  Il  y 
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a  lie  pins  deux  compagnies  tl'aitilJerîf  ;v)n,. 
nuimiées  par  un  lieutenant-colonel,  el  com- 
poscM  s  chacune  de  (|uat»e- vingts  liouiiues 
ayant  pour  olïlciers  un  capitaine  ,  un  lieu, 
tenant  ,  un  enseifi;ne  et  un  suinuniéraiie  j 
trois  compagnies  Je  dragons  ,  foinjant  un 
esca  ln»n  lie  cent  cinquante  chevaux,  com. 
mandé  par  le  plus  ancien  îles  trois  capitaines* 
ciiiin  un  hataillon  de  milice  de  dou^e  cents 
houinies,  levés  et  soldés  anciennement  par 
un  métis  chitujis,  loit  liche,  nommé  Tuas- 
sou  ,  (pu  fut  auohli.  l'ous  les  soldats  de  ce 
corps  sont  métis  chinois  :  ils  font  le  niônie 
service  dans  la  place  (]ue  les  troupes  réglées, 
et  reçoivent  aujourd'hui  la  même  solde  ; 
mais  ils  seroient  d'un  foihie  secours  à  la 
guêtre.  On  peut  mettre  sur  pied,  au  hesoin, 
et  dans  trcs-pen  de  temps,  huit  mille  hommes 
de  unli(  e,  divisés  en  bataillons  de  province, 
coniujandés  par  des  olficiers  européens  ou 
créoles.  Chaque  bataillon  a  une  compHgriie 
de  grenadiers  :  l'une  de  ces  compagnies  a 
été  disciplinée  par  un  sergent  retiré  du  ré- 
giment qui  est  a  Manille  j  et  les  Espagnols, 
quoique  plus  portés  h  décrier  qu'à  exalter  la 
bravoure  et  le  mérite  des  Indiens  ,  assurent 
que  cette  conqiagnie  ne  cède  ep  rien  à  celles 
des  régimens  européens. 

I.a  petite  garnison  de  Samboangan,  dans 
rîle  de  iVIindanao,  n'est  pas  prise  sur  celle 
de  rîle  Lnçon  ;  on  a  formé  ,  pour  les  îles 
Mariannes,  et  pour  celle  de  Mindanao,  deux 
corps  de  cent  cinquante  hoiniues  chacun,  ijiii 
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jont  invanahleriieiit  attachéb  à  ces  colonies. 
Le  9    avril  ,   sriivaiit  notre    manière   de 
compter,  et   le  10  ,  suivant  celle  des  Ma- 
gilloin  ,    nous  mimes  sous   voile   avec  une 
bonne  brise  du  nord  est  ,  qui  nous  laissoit 
l'espérance  de   doubler  ,   pendant   le  jour  , 
toutes  les  îles  des   dirtereutes  passes  de  la 
baie  de  Manille.  Avant  notre  appaieillage , 
Jl.  de  Langle  et  uiui  reçûmes  la  vi  site  de  M. 
Bennudès  ,  qui  nous  assura  que  la  mousson 
du  nord-est  ne  reverseroit  pas  d'un   mois  , 
et  iju'elle  éloit  encore  plus    tardive  sur  la 
côte  de  Formose  ,  le  continent  de  la  Chine 
I  étant,  en  qupUjue  sorte  ,  la  source  des  vents 
de  niu'd  (pii  rejouent  pendant  plus   de  neuf 
ninis  de  l'année  sur  les  côtes  de  cet  empire  : 
m.iis  notre  impatience  ne  nous   permit  pas 
d'écoufcr  les  conseils  île  l'expérience  j  nous 
ninis  iliitlames  de  quelque  heureuse  excep- 
tion ;  cha(ji:e  aniu?e  pouvoit   avoir  pour  le 
cliangcnient  de  moussons  des  époques  diffé- 
rentes ;   et  nous  primes  confié  de   lui..  De 
Ipetites  variations  de  vent  nous  permirent  de 
jgagner  bientôt   le  nord   de  l'île  de  Luçon. 
j    Nous  eûmes   à  peine   doublé  le  cap  Bu- 
Ijailor,  que  les  vents  se  fixèrent  au  nord-est  M.uivnis<» 
javec  une  opiniâtreté  qui  ne  nous  prouva  que  navij^atioi. 
|tro[)  la  vérité  des  conseils  de  M  Kermudès. 
Ije  me  flattai,  mais  foibleuient,  de  trouver 
Isims  Formo'se  les  mômes  va-jiations  que  sous 
il  lie  lie  Luçon  ;  je  ne  me  dissimulois  pas  que 
Ba  proximité  du  continent  de  la  Chine  ren- 
ioit  cette  opinion  peu  probable  :  mais  ,  dans 
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tous  les  cas,  il  ne  nous  restoit  qu'à  attendre 
le  reversement  de  la  mousson  5  la  mauvaise 
marche   de  nos   frégates,  doublées  en  bois 
et  mailletées ,  ne  nous  laissoit  pas  l'espoir 
de  gagner  au  nord  avec  des  vents  contraires. 
Nous  eûmes  connoissance  de  l'île  Formose 
Banc  de    le  21  avril.  Le  22  je  relevai  l'île   de  Laniay 
loiuiosc.  ^jjjj  ggj.  ^  j^  pointe  du  sud-ouest  de  Formose. 
Les  join\s  suivans  les  gros  temps  nous  for- 
cèrent de  nous  écarter  de  la  côte ,  et  nous 
naviguâmes  pendant  deux  jours  sur  un  banc 
considérable  ,  où   nous    trouvions    fond  à 
chaque  instant.  Ce  banc  est  placé  au  milieu 
du  large  canal  entre  \A  pointe  inéridionaie 
de  Formose  et  la  côte  de  Chine  5   il  peut 
n'être  pas  dangereux,  mais  comme  son  fond 
est    tjes- inégal  et  parsemé  de  rochers ,  i! 
est  au  moins   très-^suspect  pour  les  naviga- 
teurs ,   et  il  est  à  remarquer  que  ces   bas» 
fonds,  très  -  fiéquens  dans  les  mers  de  la 
Chine,  ont  pres(pje  tous  des  pointes  à  fleuri 
d'eau  qui  ont  occasionné  beaucoup  de  nau- 
frages. 

*  Notre  bordée  nous  ramena  sur  la  côtedel 

Formose  vers  l'entrée  de  la  baie  de  l'ancien 
fort  de  Zélande*  ,  ouest  la  ville  de  TaywaiiJ 
capitale  de  cette  île.  J'étois   informé  de  ia 
ïiôvoite    révolte  de  la  colonie  oh"noise,  et  je  savoisl 
a  lomiose.  qu'on  avoit  cuvoyé  contre  elle  une  armée  de 


*'  Le  plan  de  ca  fort  est  joint  à  une  lettre  du  P.l 
Mailla  ,  jésuiie.  Vovez  le  14»'^  Recueil  des  Lettres  ùï\ 
fiantes,  (]\.  D.  R.) 
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In»" s  fut  impos 
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Vingt  mille  hommes  commandée  parle  santoq 
de  Canton.  La  mousson  du  nord-est ,  qui 
^toit  encore  dans  toute  sa  force',  me  per- 
mettant de  sacrifier  quelques  jours  au  plaisir 
d'apprendre  des  nouvelles  ultérieures  de  cet 
événement ,  je  mouillai  à  l'ouest  de  cette 
baie.  J'étois  très-indécis  sur  le  parti  d'en- 
voyer à  terre  un  canot ,  que  je  pouvois  sou- 
tenir avec  mes  fréj^ates,  et  qui  auroit ,  vrai- 
seinGlablement,  paru  suspect  dans  l'état  de 
guerre  où  se  trouvoit  cette  colonie  chinoise. 
Ce  que  je  pouvois  présumer  de  plus  heureux, 
étoit  qu'il  me  fût  renvoyé  sans  avoir  la  per- 
mission d'aborder  :  si  au  contraire  on  le 
retenoit ,  ma  position  devenoît  très-embar- 
rassante ;  et  deux  ou  trois  cliainpans  brûlés 
anrnient  été  une  foible  compensation  de  ce 
malheur.  Je  pris  donc  le  parti  do  tâcher 
d'attirer  à  bord  des  bateaux  chinois  qui  na- 
viguoient  à  notre  portée  ;  je  leur  montrai 
des  piastres  ,  qui  m 'a  voient  paru  être  un 
puissant  aimant  pour  cette  nation  :  mais 
toute  communication  avec  les  étrangers  est 
apparemment  interdite  à  ces  habitans.  Il 
étoit  évident  que  nous  r\?  les  effrayions  pas, 
puisqu'ils  passoient  à  portée  de  nos  armes  ; 
mais  ils  refusoient  d'aborder.  Un  seul  eut 
cette  audace  ;  nous  lui  achetâmes  son  poisson 
au  prix  •  qu'il  voulut ,  afin  que  cela  nous 
donnât  une  bonne  réputation  ,  s'il  osoit  con- 
venir d'avoir  communiqué  avec  nous.  Il 
nous  fut  impossible  de  deviner  les  réponses 
que  ces  pêcheurs  firent  à  nos  cjuestions  cju'ils 
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ne  compi lient  cerrainenient  point.  Non  seu- 
'•^  •^'     lement  la  langue  Je  ces  peuples  n'a  aucun 
A\nl.     rapport  avec  celle  des  Enrofjéens  ;  mais  certe 
espèce    île    langage  pantoiiiiiiie    i^ne    nous 
croyr)Tis   uriivei'sel  ,  ncn  est  pas  mieux  en- 
tendu, et  un  mouvement  de  tête  (pu  si«ïnifie 
ov.\  priruii  nons  ,  a  peut-être  une  acception 
diauietraipirient  opposée  chez  eux.  Ce  petit 
essai,  supp  «se  yiême  fjue  l'tm  lit  au  cimot 
q'ie    j\  iiv^M'iois  ,    la  réception  la   plus    heu- 
reuse ,   me  convainquit  encore  plus  de  l'im. 
possibilité  qu'il  v  avoit  de  satislaire   ma  cu- 
riosité ;  je  me  décidai  à  appareiller  le  len- 
demain avec  la  bri^e  de  terre.  Dii'férens  leux 
alluuj''S  sur  la  côte  ,   (jui    me  parurent  des 
sii^naux  ,  me  firent  croire  «pie  nous   avions 
jeté  ralarmo  ;  mais  il  étoit  plus  que  [>rob;ihîe 
que  les  armées  chinoise  et  rebelle  n'etoi(;iit 
])as   aux   environs   de    Taywan   ,     où    nous 
n'avions  vu  (prun  petit  nombre  de  bateaux 
pécheurs  (|ui,  dans  le  nu>ment  d'une  action 
de  guérie,  auroient  eu   une  autre   destina- 
tion. Ce  qiù  nY'toit  pour  nous  (pi'une  c  n- 
jecture,    devint    bientôt   une    certitude,  le 
lendemain  ,   la    brise  de    ivrre  et    du  lar^e 
nous  ayant  permis  de   rem<mter  dix  lituts 
r\nuo     vers  le  nord,  nous  ap|)er<^aimes  Tarmée  <;hl- 
flui:oiso.    noise  à    Tembouchure  d'ufie  grande  livièie 
fpii  est  par  20''  26'"  de   lalitmle   nord  ,   et 
tlont  les  bancs  s'étendent  à  quatre  nu  cinf| 

lieues  au  laroe.  Nous  mouillâmes  par  le  tra- 
1  ï^    .   .  .  /Il  I 

vers   de  cette  nviere  ,  sur  un  iontl  de  vase 

dp  trente-sept  brasses.    Jl  ne  nous  lut  pas 
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possible  de  compter  tous  les  butiinons  ;  plu- 
sieurs ëtoient  à  la  voile,  d'autres  mouillés 
en  pleine  côte ,  et  on  en  voyoit  une  très- 
srande  quantité  drns  la  rivièie.  L'amiral, 
couvert  de  ilifféreic  pavillons,  éloit  le  plus 
au  large  ;  il  mouilla  sur  l'accord  des  bancs  , 
à  une  lieue  dans  l'est  de  nos  frégates.  Dès 
ne  la  nuit  fut  venue  ,  il  mit  à  tous  ses  mâts 
es  feux  qui  servirent  de  point  de  ralliement 
à  plusieurs  bâtimens  qui  étoient  encore  au 
vent  î  ces  bâlimens,  obligés  de  passer  auprès 
de  nos  frégates  pour  joindre  leur  cornman- 
dant,  avoient  grand  soin  de  ne  nous  appro- 
cher qu'à  la  plus  grande  portée  du  canon, 
ignorant  sans  doute  si  nous  étions  amis  ou 
ennemis.  La  clarté  de  la  lune  nous  permit 
jusqu'à  minuit  de  faire  ces  observatit)ns,  et 
nous  n'avons  jamais  plus  ardemment  désiré 
(|iie  le  temps  fût  beau  ,  pour  voir  la  snire  des 
évènemens.  Nous  avions  relevé  les  îles  mé-  îles 
ridionales  des  Pescadores  à  l'ouest  un  quart  P'-'^t'itio"'.'» 
nord-ouest  :  il  est  probable  que  l'armée  *cbi- 
noise,  partie  de  la  province  de  Fokicn,  s'é- 
toit  rassemblée  dans  l'île  Pong-hou  ,  la  plus 
considérable  des  Pescadores  ,  où  il  y  a  un 
tr^s bon  port,  et  qu'elle  étoit  partie  de  ce 
point  de  rc.inion  pour  commencer  ses  opé- 
jrations.  Nous  ne  pûmes  néanmoins  satisfaire 
iiotrc  curiosité  ,  car  le  temps  devint  si  niau- 
ais ,  que  nous  fumts  forcés  d'ap])areiller 
vant  je  jour,  afin  de  sauver  notre  ancre, 
u'il  nous  eût  été  impossible  delever,  si  nous 
ussions  retarde  d'une  beure  ce  travail.  Le 


'     ly 


■•  i  «'''Il 


ï  î 


Avril. 


^ 


302  VOYAGE    DE    LÀ    PEROUSE. 

Ciel  s'obscurcit  à  quatre  heures  du  matin    il 
venta  orand  Irais  j  l'horizon  ne  nous  permit 
plus  de  distinguer  la  terre.  Je  vis  cepeudant 
à  la  pointe  du  jour,  le  vaisseau  amiral  da- 
nois courir  ventarricre  vers  la  rivière  avec 
quel(|ues  autres  chainpansqne  j'appercevois 
encore  à  travers   la   brume.   Des    dilïicultés 
insurmontables   dans    notre   navio,at,ion  nie 
déterminèrent  à  revenir  au  sud  de  Forrnose 
pour  prolonfiçer  cette  lie  à  l'est.  Il  ne  uj'étoit 
que  trop  pr(3uvé  qu'avant  le  changement  de 
mousson ,  je  ne  réusslrois  jamais  à  diiiixtr 
ma  route  par  le  canal-  Étant  forcé  de  pien- 
dre  ce  parti,  je  voulus  au  moins  reconnoître 
les  îles  Pescadores  ,  autant  que  le  mauvais 
temps   pouvoit   le   pemiettr*?.   Nous   prolon- 
geâmes à  deux  lieues  de   distance  les  plus 
méridionales,  que  nous  avons  estimé  placées 
par  20^  12"*  de  latitude^ 

Ces  îles  sont  un  amas  de  rocWrs  qui  affec- 
tent toutes  sortes  de  ligures  ;  wne  ,  entre  au- 
tres^ ressemble  parfaitement  à  la  tour  de  Cor- j 
douan  qui  est  à  l'entrée  de  la  rivière  deBor-| 
deaux  ,   et  l'on    jureroit  que  ce  rocher  est 
taillé  par  la  main  des   hommes.   Parmi  ces 
îlots  ,  nous  avons  compté  cinq  îles  d'une  hau- 
teur moyenne  ,  qui  paroissoient  comme  desl 
dunes  de  sable  ;   nous   n'y    avons  ajiperçu 
aucun  arbre.  A  la  vérité,  le  temps  aflroux 
de  cette  journée  rend  cette  observation  très- 
incertaine  :  mais  ces  îles  doivent  être  connues 
par  les  relations  des  Ilollandois  ,  qui  avoient 
i'ortilié  le  port  de  Pong-hou  dans  le  temps 
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quils  étoîent  les  maîtres  de  Fonnose  ;  on  sait 
aussi  que  les  Chinois  y  entretiennent  uiie 
garnison  de  cinq  à  six  cents  Tartares ,  (jui 
sont  relevés  tous  les  pt.'s. 

Nous  essuyâmes  i'i  lendemain  une  bou- 
rasqne  violente,  mais  ijui  cessa  vers  dix  heu- 
res tlu  soir;  elle  fut  précédée  d'une  pluie  si 
abondante ,  qu'on  n'en  peut  voir  de  pareille 
qu'entre  les   tropiques.  Le  ciel  fut  en  feu 
foute  la  nuit  ;  les  éclairs   les  plus  vifs  par- 
toient  de  tous  les  points  de  l'horizoï;  ;  nous 
r entendîmes  cependant  qu'un  coup  de  ton- 
nerre. Nous  restâmes  en  calme  plat  tonte  la 
ournée  du  lendemain,  et  à  mi-canal  entre 
es  îles  Bashées  et  celle  de  BotolTahaco-xima. 
Les  vents  nous  ayant   permis    d'approcher  no do  «otoi 
cette  île  à  deux  tiers  de  lieue,  j'appcrçus   Ta'wro 
distinctement  trois  villages  sur  la  côte  niéii- 
dîonale  ;  et  une  pirogue  parut  faire  route  sur 
nous.  J'aurois  voulu  pouvoir  visiter  ces  vil- 
lages habités  vraisemljlabiement  par  des  peu- 
ples semblables  à  ceux  des  îles  Bashées,  que 
Pampier  nous  peint  si  bons  et  si  liospita- 
iliers  ;  mais  la  seule  baie  qui  paroissoit  pro- 
ettrcun  mouillage,  étoit  ouverte  aux  vents 
e  sud-est ,  qui  sembloient  devoir  souffler 
rèsincessamment.  Cette  île,  à  laquelle  aucun 
ageur    connu   n'a   abordé  ,    peut   avoir 
uatre  lieues  de  tour  j  elle  est  séparée,  par 
n  canal  d'une  demi-lieue,  d'un  îlot  ou  très- 
ros  rocher,  sur  lequel   on  ap[)ercevoit  un 
en  de  verdure  avec  quelques  broussailles, 
ais  qui  n'est  ni  habité  ni  habitable. 
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L'île,  au  contraire,  paroîr  contenir  une 
assez  grande  quantité  tl'liahitans ,  puis(jue 
nous  avons  complé  trois  villages  cousidora- 
bles  dans  l'espace  d'une  lieue   Elle  est  très- 
boisée  ,   depuis  le   tiers   de  son  élévation 
prise  du  hord  de  la   mer,  jusqu'à  la  cime 
qui  nous  parut  coilïée  des  plus  grands  arbres. 
L'espace  de  terrain  compris  entre  ces  foiêts 
et  le  sable  du  rivage  conserve  une  pente  en- 
core très  rapide  ;  il  étoit  du  plus  bciiu  vert 
et  cultivé  en  quelques  endroits,  quoique  sil- 
lonné par  les  ravins  que  forment  les  torrens 
qui  descendent  des  montagnes.  Je  crois  que 
Botol  Tabaco-xima  peut    ôtre   apperru  (Je 
quinze  lieues  lorsque  le  temps  est  clair  j  mais 
cette   île   est   très  -  souvent    enveloppée  de 
brouillards,  et  il  paroît  que  l'amiral  Anson 
n'eut  d'abord  connoissance  que  do  l'îlot  dont 
j'ai  parlé,  qui  n'a  pas  la  moitié  de   réleva- 
tion  de  Botol.  Après  avoir  doublé  cette  île, 
nous  dirigeâmes  notre  route  au  nord-nord, 
est,  très- attentifs  pendant  la  nuit  à  remanier 
s'il  ne  se  présenteroit  pss  quelque  terre  devant 
nous.  Un  fort  courant  qui  portoit  au  nord, 
ne  nous  permettoic  pas  de  connoître  avecj 
certitude   la   quantité  de  chemin  que  nous 
faisions:  mais  un  très-beau  clair  de  luneetj 
la  plus  grande  attention  nous  rassuroientsur 
les  inconvéniens  de  naviguer  au  milieu  d'iii 
arcldpel  très-peu  connii  des  géographes;  ca 
il  ne  i'est  que  par  la  lettre  du  père  Ganhil 
missionnaire,  (jui  ,ivoiî  appris  quelques  dé 
tails  du  royaume  de  Likeu  et  dû  ses  trente 
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sixtîes,  parnn  ambassafieur  du  roi  deLikeu, 
niiil  avoit  connu  à  Pékin. 

On  sent  conihien  des  déterminations*  en 
latitn  le  et  en  li)noitude  faites  sui-  de  telles 
données  ,  sont  insuffisantes  pour  la  naviga- 
tion ;  mais  c'est  toujosirs  un  grand  avantage 
(le  savoir  qu'il  existe  des  îles  et  des  écueils 
cl.uis  le  parage  où  l'on  se  trouve.  Le  5  mai, 
ndiis  eiunes  connoiï,sance ,  à  une  heure  du 
ninrin,  d'une  î!c  qui  nous   restoit  au  nord-  iieKumi. 
nord  est  :  nous  passâmes  le  reste  de  la  nuit 
à  petite  voilure  ,  bord  sur  bord  j  et  au  jour  , 
je  fis  route  |)our  ranger  cette  île  à  une  domi- 
iiciie  dans  l'ouest.  Nous  sondâmes  plusieurs 
fois  sans  trouver  fond  à  cette  distance.  Bien- 
tôt nous  eun>es  la   certitude  qi'e  i  île  étoit 
Iinhitée  ;  nous  vimcs  des  feux  en  plusieurs 
eiiiiroits,  et  dés  troupeaux  tle  bœufs  <jui  pais- 
soiont  sur  le  bord  de  la  mer.  Lors([\ie  nous 
eûmes  iloublé  sa  pointe  occidentale,  qui  est 
le  côté  le  plus  beau  et  le  plus  habité  ,  plu- 
sieurs pirogues  se  détachèrent  de  la  cote  pour 
nous  observ(îr.    Nous    paroissions  leur  ins- 
jpiier  une  extrême  crainte  :  leur  curiosité  les 
jfaisoit  avancer  jusqu'à  la  portée  du  fusil ,  et 
[leur  défiance  les  faisoit  tuir  aussitôt  avec 
rapiiiité.  Enfin  nos  cris  ,  nos  gestes  ,  nos  si- 
gnes de  paix  ,  et  la  vue  de  quelques  étoffes, 
Idéterminèrent  deux  de  ces  pii^ogues  à  nous 
aborder  :  je  fi^  donner  à  cliacnne  une  pièce 
[de  nankin  et  quel(|nes  médailles.  On  voyoit 
Iqne  ces  insulaires  n'étoient  pas  partis  de  la 
[côte  avec  l'intention  de  faire  aucun  com- 
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merce  ,  car  ils  n'avoient  rien  à  nous  offrir  en 
échange  de  nos  présens  ;  et  ils  amarrèrent  à 
«ne  corde  un  seau  d'eau  douce ,  en  nous 
faisant  signe  qu'ils  ne  se  croyoient  pas  ac- 
quittés envers  nous  ,  mais  qu'ils  alloient  à 
terre  chercher  des  vivres,  ce  qu'ils  expri- 
nioient  en  portant  la  main  dans  leur  bouche. 
Avant  d'aborder  la  frégate ,  ils  avoient  posé 
leurs  mains  sur  la  poitrine  et  levé  les  bras 
vers  le  ciel  :  nous  répétâmes  ces  gestes,  et 
ils  se  déterminèrent  alors  à  venir  à  bord  j 
niais  c'étoit  avec  une  déiiance  que  leurphy. 
sionomie  n'a  jamais  cessé  d'exprimer.  Ils 
nous  invitoient  cependant  à  approcher  la 
terre ,  nous  faisant  connoître  que  nous  n'y 
manquerions  de  rien.  Ces  insulaires  ne  sont, 
ni  Chinois  ni  Japonoisjmais  situés  entre  ces 
deux  empires,  ils  paroissent  tenir  des  deux! 
peuples  :  ils  étoient  vêtus  d'une  chemise  et 
d'un  caleçon  de  toile  de  coton  j  leurs  che- 
veux, retroussés  sur  le  sommet  de  la  tête, 
étoient  roulés  '«utour  d'une  aiguille  qui  nous 
a  paru  d'or;  chacun  avoit  un  poignard  dont 
le  manche  étoit  aussi  d'or.  Leurs  pirogues 
n'étoient  construites  qu'avec  des  arbres  creu- 
sés ,  et  ils  les  raanœuvroient  assez  mal.  J'au- 
rois  désiré  d'aborder  à  cette  île;  mais  comme) 
nous  avions  mis  en  panne  pour  attendre  ces 
pirogues,  et  que  le  courant  portoit  au  nord 
avec  une  extrême  vitesse ,  nous  étions  beau- 
coup tombés  sous  le  vent,  et  nous  aurions| 
peut-être  fait, de  vains  efforts  pour  la  rap- 
procher :  d'ailleurs  nous  n'avions  pas  un  nio-j 
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liierlt  à  perdre ,  et  il  nous  importoît  d'ôtre 
sortis  des  mers  du  Japon  avant  le.  mois  de 
juin ,  époque  des  orages  et  des  ouragans  qui 
jcndent  ces  mers  les  plus  dangereuses  de 
l'univers. 

Il  est  évident  que  des  vaisseaux  qui  âU^ 
roient  des  besoins,  trouveroient  à  se  pour- 
voir de  vivres ,  d'eau  et  de  bois ,  dans  cette 
île,  et  peut-être  même  à  y  lier  quelque  petit 
commerce  :  mais  connne  elle  n'a  guère  que 
trois  ou  quatre  lieues  de  tour ,  il  n'est  pas 
vraisemblable    que    sa    population    excède 
quatre  ou  cinq  cents  personnes  ;  et  quelques 
aiffuilles   d'or   ne  sont  pas  nne  preuve   de 
richesse.  Je   lui  ai  conservé  le    nom  d'iIe 
Kiimi  :  c'est  ainsi  qu'elle  est  nommée  sur 
la  carte  du  père  Gaubil.  D'après  les  détails 
dece  missionnaire  sur  la  grande  île  de  Likeu , 
capitale  de  toutes  les  îles  à  l'orient  de  For- 
niose ,  je  suis  assez  porté  à  croire  que  les 
Européens  y  scroient  reçus ,  et  qu'ils  trou- 
veroient peut-être  à  y  faire  un   commerce 
aussi  avantageux  qu'au  Japon.  A  une  heure 
après  midi  ,  je  forçai  de  voiles   au   nord  , 
sans  attendre  les  insulaires  qui  nous  avoient 
exprimé  par  signes  qu'ils  seroient  bientôt  de 
retour  avec   des  comestibles  :  nous  étions 
encore  dans  l'abondance ,  et  le  meilleur  vent 
nous  invitoit  à  ne  pas  perdre  un  temps  si 
précieux.  Je  continuai  ma  route  au  nord  , 
tontes  voiles  dehors  ,  et  nous  n^étions  pltfs 
en  vue  de  l'île  Kami  au  coucher  du  soleil,; 
le  ciel  étoit  cepe,Atlaat  clair ,  notre  horizon 
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paroisboit  avoir  dix  lieues  d'étendue.  Je  fis 
petites  voiles  la  nuit,  et  je  mis  en  '  ivera 
ù  deux  heures  du  matin,  après  avoir  couru 
cinq  lieues,  parce  que  je  supposai  que  les 
courans  ;i  oient  pu  nous  porter  Jè:t  à  doijzi» 
milles  en  avant  de  notre  estime  Au  jour 
j'eus  connoissance  d'une  île  dans  le  nord. 
nord-est,  et  de  plusieurs  rochers  ou  ilôts 
plus  à  l'est.  Je  dirigeai  ma  route  pour  passe- 
a  l'ouest  de  cette  île,  qui  est  ronde  et  bleu 
boisée  dans  la  partie  occidentale.  Je  la  ran. 
geai  h  un  tiers  de  liene  sans  trouver  fcnitl, 
et  n'appercns  aucune  trace  d'habitation.  Elle 
est  si  escarpée  ,  que  je  ne  la  crois  pas  même 
habitable  ;  son  étendue  peut  être  de  deux 
tiers  de  lieue  de  diamètre,  ou  de  deux  lieues 
détour.  Lorsque  nous  (unies  par  son  travers, 
nous  euuies  connoissaui  e  d'une  seconde  île 
dç  môme  grandeur  ,  aussi  boisée ,  et  à-peu. 
près  de  raê'ne  forme  ,  quoiqu'un  peu  plus 
basse  ;  elle  nous  restoit  au  nord -nord-est; 
eî:  entre  ces  îles  ,  il  y  avoit  cinq  groupes  de 
ro^'Jiers  autour  desquels  voloit  une  immense 
qnantité  d'oiseaux.  J'ai  conservé  à  cette  fier- 
iiièî  3  le  nom  d'i/e  de  Hoapinsu  ^  et  à  celle 
plus  au  nord  et  à  l'est,  lenorn  de  Tlao;yu-su, 
donnés  par  le  même  père  Ganbil  à  des  îles 
qui  se  trouvent  dans  l'est  de  la  pointe  sep- 
tentrionale de  Formose. 

Nous  étions  enfin  sortis  de  l'archipel  des 

îles  de  Likeu  ^  et  nous  allions  entrer  dans 

'Une  mer  plus  \aste,   entre  le   Japon  et  ia 

Chine ,  où  quelques  géographes  prétendent 


mon  trouve  toujours  lond.  Cette  observa- 
ùvn  est  exacte.  J'éprouvai  sur  la  côte  sep- 
tentrionale (le  la  Ciiine  des  contrariét.és  ijui 
],e  me  permirent  ipie  de  faire  sept  à  liuit 
lieues  par  jour  :  les  bruines  y  furent  aussi 
épaisses  et  aussi  constantes  que  sur  les  cotes 
deLal»»ador  ;  les   vents  très  foi  blés  n'y  va- 
rioieiit  que  du  nordcst  à  l'est  j  nous  étions 
,)i]vi'Ht  en  câline  plat,  obligés  de  mouiller 
(t  tic  faire  des  signaux  pour  nous  cor/'^or' 
à  l'ancre ,  parce   que  noiis   n'appercevio 
loint  l'Astrolabe,  quoicju'àportée  i!c  la  voi' 
es  touians  ëtoient  si  violens,  que  nous  ne 
pouvions  tenir  un  plomb  sui-  le  fond  pour 
nous  assurer  si  nous  ne  cbassions  pas  ;  la 
uarée  n'y  iiloit  ce]>e!ulant  (pi'une  lieue  par 
eure,  mais  sa  direction  étoit  incalculable; 
Ile  chan^eoit  à  chaque  instant ,  et  faisoit 
xacteinent  le  tour  du  compas  dans  douze 
eiires,  sans  qu'il  y  eut  un  s*''d  moment  de 
er  étale.  Dans  l'espace  de  dix  ou   douze 
jours,  nous  n'eûmes  cpi'uu  seul  bel  éclairci, 
ni  nous   permit  d'appercevoir  un  îlot  ou 
ocher  situé  sur  notre  gauche  :   bientôt  il 
l'embruma,  et  nous  ignorons  s'il  est  contigu 
u  continent ,  car  nous  n'eûmes  jamais  la 
ue  de  la  côte. 

Le  19  mai ,  après  un  calme  qui  duroit 
lepuis  quinze  jours  avec  un  brouillard  très- 
ais ,  les  vents  se  fixèrent  au  nord-ouest, 
and  frais  :  le  temps  resta  terne  et  l)!an- 
âtre ,  mais  l'horizon  s'étendit  à  plusieurs 
ues.  La  mer  ,  qui  avoit  été  si  belle  jus- 
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Ile 


qu'alors ,  devint  extrêmement  grosse.  J'étois 
h  l'ancre  par  \ingt-cinq  brasses  au  moment 
de  cette  crise  j  je   fis  signal  d'appareiller, 
et  je  dirigeai  nia  route  ,  sans  perdre  un  ins- 
tant, au  nord -est  quart  est,  vers  l'île  Quel- 
^-icipaejt.  paert,  qui  étoit  le  premier  point  de  recon- 
noissance  intéressant  avant  que  d'entrer  dans 
le  canal  du  Japon.  Cette  île  ,qui  n'est  connue 
des  Européens  que  par  le  naufrage  du  vais- 
seau  hollandois  Sparrow-liawk.  en    i635, 
étoit ,  à  cette  même  époque  ,  sous  la  domi- 
nation du  roi  de  Corée.  Nous  en  eûmes  con- 
noissance,  le  21   mai ,  par  le  temps  le  plus 
beau  imaginable.  Il  n'est  guère  possible  de 
trouver  une  île  qui  offre  un  plus  bel  aspect; 
un  pic  d'environ  mille  toises ,  qu'on  peut 
appercevoir  de  dix-huit  à  vingt  lieues ,  s'é« 
lève  au  milieu  de  l'île ,  dont  il  est  sans  doute 
le   réservoir  ;    le  terrain  descend  en  pente 
très-douce  jusqu'à  la  mer  ,  d'oà  les  habita-l 
tions  paroissent   en  amphithéâtre.  Le  soll 
nous  a  semblé  cultivé  jusqu'à  une  très-grande 
hauteur.  Nous  appercevions,  à  l'aide  de  nos 
lunettes ,  les  divisions  des  champs  ;  ils  soni 
|:rès-morcelés ,  ce  qui  prouve  une  grande  po 
pulation.  Les  nuances  très- variées  des  diffe 
renteg  cultures  rendoient  la  vue  de  cette  îli 
encore  plus  agréable.  Elle  appartient  mal 
heureusement  à  un  peuple  à  qui  toute  cornj 
munication  est  interdite  avec  les  étrangers, 
pt  qui  retient  dans  l'esclavage  ceux  quioi 
le  malheur  de  faire  naufrage  sur  ces  côtei 
Quelques-uns  dps  Hollandais  d^  yaisse 
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Sparrow -liawk  y  trouvèrent  moyen,  après 
une  captivité  de  dix-huit  ans,  pendant  la- 
quelle ils  reçurent  plusieurs  bastonnades  , 
(i'enlerer  une  barcjue ,  et  de  passer  au  Japon  , 
d'où  ils  se  rendirent  à  Batavia ,  et  enfin  à 
Amsterdam.  Cette  histoire,  dont  nous  avions 
la  relation  sous  les  yeux ,  n'étoit  pas  propre 
à  nous  engager  à  envoyer  un  canot  au  rivage  : 
nous  avions  vu  deux  pirogues  s'en  détacher  ; 
mais  elles  ne  nous  approchèrent  jamais   à 
une  lieue,  et  il  est  vraisemblable  que  leur 
objet  étoit  seulement  de  nous  observer ,  et 
peut-être  de  donner  l'alarme  sur  la  côte  de 
Corée.  Je  continuai  ma  route ,  et  je  mis  en 
panne  pour  attendre  le  jour,  qui  fut  terne, 
mais  sans  brume  épaisse.  Nous  eûmes  alors 
connoissance  de  différentes  îles  ou  rochers 
qui  forment  une  chaîne  de  plus  de  quinze 
lieues  en  avant  du  continent  de  la   Corée. 
Le  soleil  cependant  perra  le  brouillard ,  et 
nous  pûmes  faire  les  meilleures  observations 
de  latitude  et  de  longitude  ;  ce  qui  étoit  bien 
important  pour  la  géographie ,  aucun  vais- 
seau européen  cormu   n'ayant  jamais  par- 
couru  ces  mers  ,  tracées  sur   nos   mappe- 
mondes  d'après   des   cartes  japonoises   ou 
coréennes ,  publiées  par  les  jésuites.  A  la 
vérité,  ces  missionnaires  les  ont  corrigées 
ôur  des  routes  par  terre  relevées  avec  beau- 
coup de  soin,  et  assujéties  à  de  très-bonnes 
I  observations  i^aites  à  Pékin  ,  en  sorte  que  les 
erreurs  en  sont  peu  considérables  ;  et  l'on 
doit  convenir  cju'ils  ont  rendu  des  services 
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essentiels  à  la  g(^ograpliie  de  cette  partie  de 
l'Asie  ,  que  seuls  ils  nous  ont  fait  connoîtrc, 
et  dont  ils  nous  ont  donné  des  cartes  très- 
approchantes  de  la  vérité  :  les  navigateurs 
ont  seulement  à  désirer  à  cet  égard  les  dé- 
tails hydrographiques,  qui  n'ont  pu  y  être 
tracés  ,  puisque  ces  jésuites  voyageoient  par 
terre. 

Le  7,5  ,  nous  passâmes  dans  la  nuit  le  dé- 
troit de  la  Corée  ,  en  sondant  toutes  les 
demi -heures  ;  et  comme  la  côte  de  Corée 
nie  parut  plus  intéressante  à  suivre  que  celle 
du  Japon  ,  je  l'approchai  à  deux  lieues,  et 
fis  une  route  parallèle   à  sa  direction. 

Le  canal  qui  sépare  la  côte  du  continent 
de  celle  du  Japon ,  peut  avoir  quinze  lieues: 
mais  il  est  rétréci ,  jusqu'à  dix  lieues ,  par 
des  rochers  qui ,  depuis  l'îlg  Qiielpaert, n'ont 
pas  cessé  de  border  la  côte  méridionale  de 
Corée  ,  et  qui  ont  fini  seulement  lorsque 
nous  avons  eu  doublé  la  pointe  du  sud-est 
de  cette  presqu'île  ;  en  sorte  que  nous  avons 
pu  suivre  le  continent  de  très  près  ,  voir  les 
maisons  et  les  villes  qui  sont  sur  le  bord  de 
la  mer  ,  et  reconnoître  l'entrée  des  baiesi 
Nous  vimes,  sur  des  sommets  des  monta- 
gnes ,  quel(|ues  fbrti^  tions  qui  ressemblent 
parfaitement  à  des  i  s  européens  5  et  il  est 
vraisemblable  rue  les  plus  grands  moyens 
de  défense  des  Coréens  sont  dirigés  contre 
les  Japonois.  Cette  partie  de  la  côte  est  très» 
belle  pour  la  navigation  ;  car  on  n'y  apper- 
^oit  aucun  danger,  et  l'on  y  trouve  soixante 


très  aride  ;  la 


l'Orée ,  que ,  dan 


SECONDE    ANNiE.  3l3 

brasses ,  fond  de  vase ,  à  trois  lîeues  au 
large  :  mais  le  pays  est  iiiontueux  et  paroît 
très  aride  ;  la  neige  n'étoit  pas  entièreiijent 
fondne  dans  certaines  ravines  ,  et  la  terre 
seinbloit  peu  susceptible  de  culture.  Les  ha- 
bitations sont  cependant  très-multipliées  : 
nous  comptâmes  une  douzaine  de  champans 
ou  sommes  qui  naviguoient  le  long  de  la 
côte  ;  ces  sommes  ne  paroissoient  différer 
en  rien  de  celles  des  Chinois  5  leurs  voiles 
étoient  pareillement  faites  de  nattes.  La  vue- 
I  de  nos  vaisseaux  ne  sembla  leur  causer  que 
très.-[)eu  d'effroi  :  il  est  vrai  qu'elles  étoient 
très  près  de  terre,  et  qu'elles  auroient  eu  le 
temps  d'y  arriver  avant  d'être  jointes  ,  si 
notre  manœuvre  leur  eût  inspiré  quelque  dé- 
fiance. J'auiois  beaucoup  désiré  qu'elles  eus- 
sent osé  nous  accoster  ;  mais  elles  continuè- 
rent leur  route  sans  s'occuper  ^de  nous,  et 
le  spectacle  que  nous  leur  donnions  ,  quoi- 
que bien  nouveau  ,  n'excita  pas  leur  alten- 
Ition.  Je  vis  cependant,  à  onze  heures  ,  deux 
[bateaux  mettre  à  la  voile  pour  nous  recon- 
Inoître ,  s'approcher  de  nous  à  une  lieue , 
ions  suivre  pendant  deux  heures,  et  retour- 
ner ensuite  dans  le  port  d'où  ils  étoient  sortis 
le  matin  :  ainsi  il  est  d'autant  plus  probable 
)ue  nous  avions  jeté  l'alarme  sur  la  côte  de 
jorée  ,  que ,  dans  l'après-midi ,  on  vit  des 
leux  allumés  sur  toutes  les  pointes. 

Cette  journée  du  26  fut  une  des  plus  belles 
Be  notre  campagne ,  et  des  plus  intéressantes 
[ar  les  relèveuieiis  que  nous  avions  laits  d'un 
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développement  de  côte  de  plus  de  trente 
lieues.  Malgré  ce  beau  temps  ,  nous  éprou. 
vames  le  môme  jour  encore  une  tempête  qui 
nous  fut  présagée  par  un  singulier  pliéno. 
mène  :  les  vigies  crièrent  du  haut  des  mâts 
qu'elles  sentoient  des  vapeurs  brûlantes , 
semblables  à  celles  de  la  bouche  d'un  four 
qui  passoient  comme  des  bouffées  et  se  suc- 
cédoient  d'une  demi-minute  k  l'autre.  Tousl 
les  officiers  montèrent  au  haut  des  mâts  et 
éprouvèrent  la  même  chaleur.  La  tempéra, 
ture  étoit  alors  de  14*^  sur  le  pont;  nous  en- 
voyâmes sur  les  barres  des  perroquets  uni 
thermomètre ,  et  il  monta  à  20'^  :  cependant 
les  bouffées  de  chaleur  passoient  trés-rapi- 
dément ,  et ,  dans  les  intervalles  ,  la  tempé- 
rature de  l'air  ne  différoit  pas  de  celle  du| 
niveau  de  la  mer. 

Le  lendemain  27  ,  je  crus  devoir  diriger! 
ma  route  sur  la  pointe  du  sud-ouest  de  l'îlel 
Niphon ,  dont  le  capitaine  King  avoit  assu-l 
jéti  la  pointe  nord-est  ou  le  cap  Nabo  à  desl 
observations  exactes.  Ces  deux  points  devront 
enfin  fixer  les  incertitudes  des  géographes,! 
à  qui  il  ne  restera  plus  qu'à  exercer  leurl 
imagination  sur  les  contours  des  côtes.! 
ileDagekt.  Bientôt  j'apperçus  dans  le  nord-nord-est  une! 
îîe  qui  n'est  portée  sur  aucune  carte  j  je  kl 
nommai  île  Dngelet ,  du  nom  de  cet  astro-| 
nome  qui  la  découvrit  le  premier.  Elle  n'ai 
guère  que  trois  lieues  de  circonférence  :  jel 
la  prolongeai  et  j'en  fis  presque  le  tour  à  uni 
tiers  de  lieue  de  distance ,  sans  trouver  fond; 
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je  pris  alors  le  parti  de  mettre  un  canot  à 
la  mer,  commandé  par  M.  Boulin .  Il  ne  trouva 
fond  que  tout  proche  de  l'île.  Elle  est  très- 
escarpée ,  mais  couverte,  depuis  la  cime  jus- 
qu'au bord  de  la  mer,  des  plus  beaux  arbres. 
Dn  rempart  de  roc  vif  et  presque  aussi  à 
pic  qu'une  muraille,  la  cerne  dans  tout  son 
contour,  à  l'exception  de  sept  petites  anses 
de  sable ,  sur  lesquelles  il  est  possible  de 
débarquer  ;  c'est   dans  ces  anses  que  nous 
apperçumes  sur  le  chantier  des  bateaux  d'une 
forme  tout-à-fait   chinoise.  La  vue  de  nos 
vaisseaux  ,  qui  passoient  à  une  petite  portée 
de  canon ,  avoit  sans  doute  effrayé  les  ou- 
vriers, et  ils  avoient  fui  dans  le  bois  ,  dont 
leur  chantier  n'étoit  pas  éloigné  de  cinquante 
pas  j  nous  ne  vimes  d'ailleurs  que  quelques 
cabanes  ,  sans  village  ni  culture  :  ainsi  il  est 
très-vraisemblable  que  des  charpentiers  co- 
réens, qui  ne  sont  éloignés  de  l'île  Daeelec 
que  d  une  vingtaine  de  lieues  ,  passent ,  eu 
été,  avec  des  provisions ,  dans  cette  île ,  pour 
y  construire  des  bateaux ,  qu'ils  vendent  sur 
le  continent.  Cette  opinion  est  presque  une 
certitude  ;  car ,  après  que  nous  eûmes  doublé 
sa  pointe  occidentale ,  les  ouvriers  d'un  autre 
chantier ,  qui  n'avoient  pas  pu  voir  venir  le 
vaisseau  ,  caché   par  cette   pointe  ,   furent 
surpris  par  nous  auprès  de  leurs  pièces  de 
bois,  travaillant  à  leurs  bateaux;  et  nous  les 
vîmes  s'enfuir  dans  les  forêts ,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois,  auxquels  nous  ne  parûmes 
inspirer  aucune  crainte.  Je  désirois  |:roviY^F 
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un  mouillage  ,  pour  persuader  à  ces  peuples, 
par  des  bienfaits, que  nous  n'étions  pas  leurs 
ennemis  ;  mais  des  courans  assez  violeus  nous 
éioignoient  de  terre.  La  nuit  approchoit  jet 
la  crainte  où  j'étuis  d'être  porté  sous  le  vent 
et  de  ne  pouvoir  être  rejoint  par  le  canot 
que  j'avois  expédié  sous  le  commandement 
cle  M.  Boutin  ,  m'obligea  de  lui  ordonner, 
par  Wài  signal ,  de  revenir  à  bord ,  au  moment 
où  il  alloit  débarquer  sur  le  rivage.  Je  ral- 
liai l'Astrolabe,  (|ui  étoit  beaucoup  dans 
l'ouest,  où  elle  avoit  été  entraînée  par  les 
courans,  et  nous  passâmes  la  nuit  dans  uq 
calme  occasionné  par  la  hauteur  des  mon- 
tagnes de  rîle  Dagelet  ,  qui  interceptoient 
la  brise  du  large. 

Les  vents  nous  furent  constamment  con- 
traires les  jours  suivans.  Le  2  juin ,  nous 
eûmes  connoissance  de  deux  bâtimens  japo' 

Fâtiniens  nois ,  dont  uu  passa  à  la  portée  de  notre  voix; 

it^Eiofs  ^^  avoit  vingt  hommes  d'équipage,  tous  vêtus 
*  de  soutanes  bleues ,  de  la  forme  de  celles  de 
nos  prêtres.  Ce  bâtiment,  du  port  d'environ 
cent  tonneaux ,  avoit  un  seul  mât  très-élevé, 
planté  au  milieu ,  et  qui  paroissoit  n'être 
qu'un  fagot  de  mâtereaux  réunis  par  des  cer- 
cles de  cuivre  et  des  rostures.  Sa  voile  étoit 
de  toile  ;  les  lés  n'en  étoient  point  cousus , 
mais  lacés  dans  le  sens  de  la  longueur.  Cette 
voile  me  parut  immense  ;  et  deux  focs  avec 
une  civadière  composoient  le  reste  de  sa 
voilure.  Une  petite  galerie  de  trois  pieds  de 
largeur  régnoit  en  saillie  sur  les  deux  côtés 
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(le  ce  bâtiment ,  et  se  prolongeoit  depuis 
l'arrière  jusqu'au  tiers*  de  la  longueur  ;  elle 
ortoit  sur  la  tête  des  baux  qui  etoient  sail* 
ans  et  peints  en  vert.  Le  canot ,  placé  ea 
travers  de  l'avant,  excédoit  de  sept  ou  huit 
pieils  la  largeur  du  vaisseau ,  qui  avoit  d'ail- 
leurs une  tonlure  très-ordinaire ,  une  pouppe 
plate  avec  deux  petites  fenêtres, fort  peu  de 
sculpture,  et  ne  resseinbloit  aux  sommes  chi- 
noises que  par  la  manière  d'attacher  le  gou- 
vernail avec  des  cordes.  Sa  galerie  latérale 
n'éloit  élevée  que  de  deux  ou  trois  pieds  au- 
dessus  de  la  flottaison  ;  et  les  extrémités  du 
canot  dévoient  toucher  à  l'eau  dans  les  rou- 
lis. Tout  me  fit  juger  que  ces  bâtimens  n'é- 
toient  pas  destinés  à  s'éloigner  des  côtes,  et 
qu'on  n'y  seroit  pas  sans  danger  dans  les 
grosses  mors,  pondant  un  coup  de  vent  :  il 
est  vraisemblable  que  les  Japonois  ont  pour 
l'hiver  des  embarcations  plus  propres  à  bra- 
ver le  mauvais  temps.  Nous  passâmes  si  près 
de  ce  bâtiment,  que  nous  observâmes  jus- 
qu'à la  physionomie  des  individus;  elle  n'ex- 
prima jamais  ia  crainte, pas  même  l'étonne- 
ment:  ils  ne  changèrent  de  route  que,  lors- 
qu'à portée  de  pistolet  de  l'Astrolabe  ,  ils 
craignirent  d'aborder  cette  frégate.  Ils 
avoient  un  petit  pavillon  japonois  blanc  , 
[sur  lequel  on  lisoit  deç  mots  écrits  vertîca- 
enient.  Le  nom  du  vaisseau  étoît  une  espèce 
e  tambour  placé  à  cAté  du  mât  de  ce  pa- 
illon. L'Astrolabe  le  héla  en  passant: nous 
e  comprimes  pas  plus  sa  réponse  qu'il  n'a- 
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voit  compris  notre  question  j  et  il  continu^ 
sa  route  au  sud,  bien  euipressé  sans  doute 
d'aller  annoncer  la  rencontre  de  deux  vais- 
seaux étrangers  dans  des  mers  où  aucun  na- 
vire européen  n'a  voit  pénétré  jusqu'à  nous. 
Le  lendemain  nous  essuyâmes  un  très  inau> 
vais  temps ,  et  nous  apperçumes ,  à  différentes 
époques  de  la  journée ,  sept  bâiiinens  chi- 
nois  y  matés  comme   celui  que  j'ai  décrit 
mais  sans  galerie  latérale,  et,  quoique  plus 
petits,  d'une  construction  plus  propre  à  sou- 
tenir le  mauvais  temps:  ilsressemWoientah- 
solument  à  celui  qu'apperçut  le  capitaine 
King  lors  du  troisième  voyage  de  Cook  ;  ayant 
de  môme  les   trois  bandes  noires   dans  la 
partie  concave  de  leur  voile  j  du  portcoale- 
ment  de  trente  ou  quarante  tonneaux ,  avec 
huit  hommes  d'équipage.  Pendant  la  force 
du  vent ,  nous  en  viines  un  à  sec  ;  son  m 
nu  conune  ceux  des  chasse-marées ,  n'étoitl 
arrêté  que  par  deux  haubans  et  un  étaiqui 
portoit  sur  l'avant  :  car  ces  bâtimens  n'ont 
point  de  beaupré ,  mais  seuleujent  un  mâte- 
reau  de  huit  ou  dix  pieds  d'élévation ,  posé 
verticalement ,  auquel  les  Chinois  gréent  un 
petite  misaine  comme  celle  d'un  canot.  Ton 
tes  ces  sommes  couroient  au  plus  près,  bi 
bord  amures,  le  cap  à  rouest-sud-ouest;ei 
il  est  probable  qu'elles  n'étoient  pas  éloi 
gnées  de  la  terre ,  puisque  ces  batimens  n 
naviguent  jamais  que  le  long  des  côtes.  L 
journée  du  lendemain  fut  extrêmement  bru 
meuse  ;  nous  apperçumes  encore  deux  bâti 
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joens  japonois ,  et  ce  ne  fut  que  le  6  que  nous 
eûmes  connoissancc  du  cap  Noto,  et  de  l'île 
ij(}otsisinia,qui  en  est  séparée  par  un  canal 
^environ  cinq  lieues.  Le  temps  étoit  clair  et 
h'iioiizon  très-étcndu  ;  quoîqu'à  six  lieues  de 
lateri6,  nous  eu  distinguions  les  détails,  les 
arbres,  les  rivières  et  les  cboulemens.  Des 
{lots  ou  rochers  que  nous  côtoyâmes  à  deux 
lieues,  et  qui  étoient  liés  entre  eux  par  des 
jchaînes  de  roches  à  ilcur  d'eau,  nous  empô- 
[(licrcnt  d'approcher  plus  près  de  la  oôte. 
[Cette  île  est  petite ,  plate ,  mais  bien  boisée 
[et  d'un  aspect  fort  at^réable  :  je  crois  que  sa 
[circonférence  n'excède  pas  deux  lieues; elle 
Dous  a  paru  très-habitée.  Nous  avons  rcmar- 
iniié  entre  les  maisons  des  édifices  considé- 
rables; et,  auprès  d'une  espèce  de  château 
nui  étoit  à  la  pointe  du  sud-ouest ,  nous 
i'onsdistîncué  des  fourches  patibulaires,  ou  F^vrciio» 
Bu  inoms  des  piliers  avec  une  large  poutre  rt-sdimsuiie 
posée  dessus  en  travers  ;  peut-être  ces  piliers  >'«' 
ivoientils  une  toute  autre  destination  :il  se-  ^"  ''''""' 
kit  assez  singulier  que  les  usages  des  Japo- 
nois,  si  différens  des  nôtres,  s'cii  fussent  rap* 
brochés  sur  ce  point.  Les  jours  suivans ,  tan- 
(ôt  enveloppés  dans  les  brumes ,  tantôt  jouis- 
[ant  du  plus  beau  ciel ,  nous  reconnûmes  le 
pp  Noto  sur  la  côte  occidentale  du  Japon. 
>là  nous  courûmes  au  nord-ouest  pour  nous 
|n  éloigner;  et  le  ii  juin,  nous  eûmes  con- 
joissance  de  la  côte  de  Tartarie.  Le  point  côre  de 
je  la  côte  sur  lequel  nous  attérimes ,  est  pré-  Tamiie. 
lisément  celui  qui  sépare  la  Corée  de  la  Tar- 
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tttiie  des  Mantchfotix  :  c'est  une  terre  très- 
élevée,   |ue  imns  npperçnines  à  virij,»'  liei„.j 
de  distance.  Les  rii()m.'i«»iies,  sans  avoir  l'éléj 
vation  de  ctlles  de  la  côte  de  rAnjérifjue 
ont  an  moins  six  ou  sept  cents  toises  (U;  |,^,J 
tetir.  J'approchai  jnsqn  àqtiatre-vinjjtshiassei 
de  la  côte;  elle  étoit  très-escarpée,  runis  roJ 
verte  d'arbres  et  de  verdure.  On  appLrctvnitj 
sur  la  cime  des  pins  hantes  inonin^nes   ( 
la  neige,  mais  en  très  petite  cpiantitô  ;<nin' 
voyoit  d'ailleurs  aucune  trace  de  culture  m 
d'habitation  ,  et  nous  pensâmes  que  les  Tar 
tares  Mantcheoux,  qui  sont  nomades  etpai 
Teurs,  préféroient  à  ces  bois  et  à  ces  monta 
^iies  des  plaines  et  des  Vdllonsoù  leurs  rro» 
peaux  trouvoient  une  nourriture  plus  ahor 
dante.  Dans  cette  longueur  de  côte  de  pli 
de  quarante  lieues ,  nous  ne  rencontrame 
l'embouchure  d'aucune  rivière.  J'aurois  cei 
pendant  désiré  de  relâcher,  afin  que  nosba 
tanistcs  et  nos  lithologistes  pussent  observe 
cette  terre  et  ses  productions  :  mais  la  côti 
étoit  droite  j  et  pnisfju'il  yavoit  quatre  \'ingl 
ciuatre  brasses  d'eau  à  une  lieue ,  il  amol 
fallu  vraisemblablement  s'approcher  à  tleij 
ou  trois  encablures  du  rivage  pour  trouve 
un  fond  de  vingt  brasses,  et  alors  nousn'aii 
rions  plus  été  en  appareillage  avec  les  veni 
du  large.  Je  me  flattois  de  trou  ver  un  lieuplii 
commode ,  et  je  continuai  ma  rouie  avec  I 
plus  beau  temps  et  le  ciel  le  plus  clair  don 
nous  eussions  joui  depuis  notre  départ  d'£d 
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tes  journées  tlu  16  et  «ht  18  furent  très-     ^^^ 
jjruinenses  :  nous  nous  éloij^naiMOs  peu  de  1a       ' 
j^te  de  'J'artarie ,  et  nous  en  avions  connois*     '^'""' 
sarice  (i»iii**  l«'s  éclaircis:  mais  ce  dernier  i<iur  s»"}  ••''•'»• 

"*  ,    i  .        .  ,  iMii    '.  illusion. 

jera  inai'<|i)C  dnns  notre  joiirnal  par  1  illusion 
lapins  complète  <iont  j'aie  été  le  témoin  de- 
puisqi'P  il'  uavijîue. 

Le  plus  beau  ciel  succéda,  à  quatre  heure» 
do  soir,  à  la  bruine  la  plus  épaisse ,  nous  dé-* 
(ouviiincs  le  continent  ,  ipii  s'étcndoit  de 
l'ouest  un  cpiart  sud  ouest  uu  nord  un  quart 
I  nord -est ,  et  peu   après    dans    le  sud  ^  une 
unie  terre  qui  alloit  rejoindre  la  Tartarie 
lîers  l'ouest,  ne  laissant  pas  entre  elle  et  le 
continent  une  ouverture  de  i5*'.  Nous  distin^^ 
rnions  les  montagnes,  les  ravins»  enfin  tous 
les  détails  du  terrain  ;  et  nous  ne  pouvions 
Ipas  concevoir  par  où  nous  étions  entrés  dans 
[ce détroit,  qui  ne  pouvoît  ôtre  que  celui  de 
iTessoy ,  à  la  recherche  duquel  nous  avions 
[renoncé.  Dans  cette  situation,  je  crus  devoii' 
Iserrer  le  vent,  et  gouvernr  r  au  sud-sud -est  ) 
jinais  bientôt  ces  mornes  ,  ces  ravins  dispa- 
jrent.  Le  banc  de  brume  le  plus  extraordi- 
naire que  j'eusse  jamais  vu ,  avoit  occasionné 
notre  erreur  :  nous  le  vimes  se  dissiper  ;  ses 
Ifonnes,  ses  teintes  s*élevèrent,  se  perdirent 
jans  la  région  des  nuages,  et  nous  einnes 
encore  assez  de  jour  pour  qu'il  ne  nous  restât 
lucune  incertitude  sur  l'inexistence  de  cette 
[erre  fantastique.  Je  fis  route ,  toute  la  nuit^ 
kur  l'espace  (le  mer  qu'elle  avoit  paru  occu* 
[)cr,  et  au  jour  rien  ne  se  iBontpa  no&  veux* 
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Les  jours  suivans  nous  prolongeâmes ,  sur 
une  étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  la  côte 
de  Tartarie,  dont  la  pureté  de  l'air  nous  per. 
mit  d'appercevoir  toutes  les  formes  parfaite. 
ment  prononcées ,  mais  sans  découvrir  nulle 
part  1  apparence  d'une  baie.  Nous  vimes  uni 
sommet  de  montagne  dont  la  forme  étojtab- 1 
solument  celle  d'une  table  ;  je  lui  en  ai  donné 
le  nom,  afin  qu'il  fût  reconnu  des  naviga- 
teurs. Depuis  que  nous  prolongions  cette 
terre ,  nous  n'avions  vu  aucune  trace  d'ha- 
bitation ;  pas  une  seule  pirogue  ne  s'étoit 
détachée  de  la  côte  j  et  ce  pays ,  quoiquel 
couvert  des  plus  beaux  arbres ,  qui  annonJ 
cent  un  sol  fertile ,  semble  être  dédaigné  des! 
Tartares  et  des  Japonois  :  ces  peuples  pour-l 
roient  y  former  de  brillantes  colonies  ;  maisl 
la  politique  de  ces  derniers  est,  au  contraire  1 
d'empêcner  toute  émigration  et  toute  coniJ 
munication  avec  lc$i  étrangers  ;  ils  compren.| 
nent  sous  cette  dénomination  les  Chinoi}! 
comme  les  Européens. 

Le  23 ,  les  vents  s'étoîent  fixés  au  nordest:i 
je  me  décidai  à  faire  route  pour  une  baie  quel 
je  voyois dans  l'ouestnord-ouest, et oùilétoitl 
vraisemblable  que  nous  trouverions  un  bon 
mouillage.  Nous  y  laissâmes  tomber  l'ancre i 
six  heures  du  soir,  par  vingt-quatre  brasscsj 
fond  de  sable,  à  une  demi-lieue  du  riyageJ 
Je  la  nommai  ùaie  de  Tentai. 

Partis  de  Manille  d'^puis  soixante-quînza 
jours ,  nous  avions ,  à  la  vérité ,  prolongé  leJ 
côtes  de  l'île  Quelpaert,  de  la  Corée, du  Ja] 


i:mais  ces  en 
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iDon;  maïs  ces  contrées ,  habitées  pdr  des  peu- 
ples barbares  envers  les  étrangers  ,  ne  tionë 
[voient  pas  permis  de  songer  à  y  relâcher  : 
DOiis savions,  au  contraire,  que  les  Tartares 
étoienl  hospitaliers,  et  nos  forces  suffîsoieni 
ailleurs  pour  imposer  aux  petites  penpiatled 
luenons  pouvions  rencontrer  sur  le  bord  de 
la  mer   Nous  biûiions  d'impatience  d'allex! 
connoître  cette  terre ,  dont  notre  imagina-^ 
jon  étoit  occupée  depuis  notre  départ  dé 
>ance  :  c'étoit  la  seule  partie  du  globe  qui 
lit  échappé  à  l'activité  infatigable  du  capi-» 
,ine  Cook  ;  et  nous  devons  peut-être  an  fu-» 
leste  événement  qui  a  terminé  ses  jours ,  le 
lit  avantage  d'y  avoir  abordé  les  premiers* 
nous  étoit  prouvé  que  le  Kastrikum  n'avoit 
mais  navigué  cur  la  côte  de  Tartarie  ;  et 
ousnous  flattions  de  trouver,  dans  le  cours 
e  cette  campagne ,  de  nouvelles  preuves  de 
tie  vérité. 

Les  géographes  qui  ^  sur  le  rapport  du  père 

les  Anges  ,  et  d'après  quelques  cartes  japo- 

loises,  avoient  tracé  le  détroit  de  Tessoy , 

létcrminé  les  limites  du  Jesso,  de  la  terre 

|e  la  Compagnie  ,  et  de  celle  des   États , 

oient  tellement  défiguré  la  géographie  de 

tte  partie  de  l'Asie ,  qu'il  étoit  nécessaire  de 

riniiier  à  cet  égard  toutes  les  anciennes  dis- 

lissions  par  des  faits  incontestables.  La  lati- 

kdedela  baie  (le  Ternai  étoit  précisément  la 

lême  que  celle  du  port  d' Acqueis ,  où  avoierit 

])ordé  les  Hollandois  j  néanmoins  le  lecteut 

trouvera  la  description  bien  différente  ^ 
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Cinq  petites  anses  ,  semblables  aux  côtéj 
d'un  polygone  régulier,  l'orinent  le  contoul 
de  cette  lade  j  elles  sont  séparées  entre  elle 
par  des  coteaux  couverts  d  arbres  jusqu'à  1 
cime.  Le  printemps  le  plus  frais  n'a  jairiaî 
ofïert  en  France   des  nuances  d'un  vert 
vigoureux  et  si  varié  ;  et  quoique  nous  n'eui 
sions  apperçu  ,  depuis  que  nous  prolongion 
la  côte,  ni  une  seule  pirogue,  ni  un  ses 
feu  ,  nous  ne  pouvions  croire  qu'un  pa^ 
qui  paroissoit  aussi  fertile ,  à  une  si  granl 
proximité  de  la  Chine  ,  lût  sans   habitant 
Avant  que  nos  canots  eussent  débarqué, nq 
lunettes  étoient  tournées  vers  le  rivage  j  mai 
nous  n'appercevions  que  des   cerfê  et  (l| 
ours   qui  paissoient   tranquillement  sur 
bord  (le  la  mer.   Cette  vue   augmenta  ïk 
patience  que  chacun  avoit  de  descendre! 
les  armes  furent  préparées  avec  autant  d'al 
tivité  que  si  nous  eussions  eu  à  nous  défend] 
contre  des  ennemis  ;  et,  pendant  qu'on fj 
£oit  ces  dispositions ,  des  matelots  pêcheu 
avoient  déjà  pris  à  la  ligne'  douze  ou  quini 
morues.  Les    habitans  des  villes    se  peij 
droient  difQcilement  les  sensations  quel 
navigateurs  éprouvent  à  la  vue  d'une  pêcll 
abondante  :  les  vivres  frais  sont  des  besoi] 
pour  tous  les  hommes  ;  et  les  moins  savo] 
reux  sont  bien  plus  salubres  que  les  viand 
salées  les  mieux  conservées.  Je  donnai  ord 
aussitôt  d'enfermer  les  salaisons  ,  et  dei 
garder  pour  des  circonstances  moins  hej 
reuses  ;  je  fis  préparer  des  futailles  pourl 
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Ljiplir  d'une  eau  'Vaîche  et  limpide  qui 
Luloit  en  ruisseu'^  ians  chaque  anse  ;  et 
Ij'envoyai  chercher  av:s  herbes  potagères  dans 
Lj  prairies  ,  où  l'on  trouva  une  immense 
Lantîté  de  petits  oignons ,  du  céleri  et  de 
l'oseille-  Le  sol  étoit  tapissé  des  mêuies  plantes 
Ml  croissent  dans  nos  climats  ,  mais  plus 
perte*  et  plus  vigoureuses  j  la  plupart  étoîent 

fleur  :  on  rencontroit  à  chaque  pas  des 
oses,  des  lis  jaunes,  des  lis  rouges,  des 
Biigiiets,  et  généralement  toutes  nos  fleurs 
^5  prés.  Les  pins  couronnoient  le  sommet 
||esiiit>"'^agnes  ;  les  chênes  ne  commençoient 
[u'à '"i'^t^t®»  6t  ils  diminuoient  de  grosseur 
tJe  vigueur  à  mesure  qu'ils  approchoient 
lelainer  ;  les  bords  des  rivières  et  des  ruis- 
jfgux  étoient  plantés  de  saules ,  de  bouleaux , 
l'érabies  ;  et  sur  la  lisière  des  grands  bois 
[nvoyoit  des  pommiers  et  des  azeroliers  en 
leur,  avec  des  massifs  de  noisettiers  dont 
^s  fruits  commençoient  à  nouer.  Notre  sur- 
sise red  ou  bl  oit  lorsque  nous  songions  qu'un 
xcédent  de  population  surcharge  le  vaste 
Inpire  de  la  Chine  ,  au  point  que  les  loix 
Ty  sévissent  pas  contre  des  pères  assez  bar- 
ares  pour  noyer  et  détruire  leurs  enfans  ; 

<jue  ce  peuple ,   dont  on  vante  tant  la 

lice,  n'ose  point  s'étendre  au-delà  de  sa 
liiraille  pour  tirer  sa  subsistance  d'une  terre 
ttntil  faudroili  plutôt  arrêter  que  provoquer 

végétation.  Nous  trouvions  ,  à  la  vérité  , 
chafjiiepas ,  des  traces  d'hommes  marquées 
krcles  destructions  5  plusieurs  arbres  coupés 
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avec  des  instrumens  tranchans  ;  les  vestigei 
des  ravages  du  feu  paroissoient  en  vinpt  (  J 
droits  ,  et  nous  apperçumes  quelques  abii] 
qui  avoient  été  élevés  par  des  chasseurs  ai 
coin  des  bois.  On  rencontroit  aussi  de  peiih 
paniers  d'écorce  de   bouleau  ,    cousus  avei 
du  fil ,  et  absolument  semblables  à  ceux  de 
Indiens  du  Canada  ;  des  raquettes  propr 
à  marcher  sur  la  neige  :  tout  enfin  nous 
juger  que  des  Tartares  s'approchent  des  bord 
de  la  mer  dans  la  saison  de  la  pêche  et  de 
chasse  j  qu'en  ce  moment  ils  étoient  rasser 
blés  en  peuplades  le  long  des  rivières , 
que  le  gros  de  la  nation  vivoit  dans  i'int^ 
lieur  des  terres ,  sur  un  sol  peut-être  plii 
propre  à  la  multiplication  de  ses  imrnensij 
troupeaux. 

Trois  canots  des  deux  frégates ,  rempli 
d'officiers  et  de  passagers,  abordèrent  (laJ 
l'anse  aux  Ours  à  six  Iieures  et  deiijie;etl 
sept  heures  ,  ils  avoient  déjà  tiré  plusieuj 
coups  de  fusils  sur  différentes  bêtes  sauvad 

3ui  s'étoient  enfoncées  très  -  promptemèl 
ans  les  bois.  Trois  jeunes  faons  furent  seul 
victimes  de  leur  inexpérience  :  la  joj 
bruyante  de  nos  nouveaux  débarqués  aurd 
dû  leur  faire  gagner  des  bois  inaccessibleJ 
dont  ils  étoient  peu  éloignés.  Ces  prairies 
si  ravissantes  à  la  vue,  ne  pou  voient  presqB 
pas  êtfe  traversées  ;  l'herbe  épaisse  y  éto 
élevée  de  trois  ou  quatre  pieds  ,  en  sorj 
qu'on  s'y  trouvoit  comme  noyé  ,  et  dans  l'ii 
pp$$)biUté  de  diriger  sa  route.  On  avoitdV 
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leurs  à  craindre  d'y  être  piqné  par  des  ser- 
pens ,  dont  nous  avions  rencontré  un  grand 
ïiornbre  sur  Je  bord  des  ruisseaux ,  quoique 
jjous  n'eussions  fait  aucune  expérience  sur 
1j qualité  de  leur  venin.  Cette  terre  n'étoit 
Jonc  pour  nous  qu'une  magnifique  solitude  5 
les  plages  de  sable  du  rivage  étoient  seules 
1  praticables ,  et  par- tout  ailleurs  on  ne  pou- 
voit  qu'avec  des  fatigues .  incroyables   tra- 
terser  les  plus   petits  espaces.  La  passion 
de  la  chasse    les  fit  cependant  franchir   à 
m.  de  Langle  et  à  plusieurs  autres  officiers 
ou  naturalistes  ,  mais  sans  aucun  succès  ;  et 
nous  pensâmes  qu'on  n'en  pouvoit  obtenir 
qu'avec  une  extrême  patience ,  dans  un  grand 
silence,  et  en  se  postant  à  l'affût  sur  le  pas- 
sade des  ours  et  des  cerfs,  marqué  par  leurs 
traces.  Ce  plan  fut  arrêté  pour  le  lendemain  ; 
lilétûit  cependant  d'une  exécution  difficile  ,, 
letron  ne  fait  guère  dix  mille  lieues  par  mer 
jpour  aller  se  morfondre  dans  l'attente  d'une 
Iproie  au  milieu  d'un  marais  rempli  de  ma- 
Iringouins  ;  nous  en  fîmes  néanmoins  l'essai 
Ile 25 au  soir,  après  avoir  inutilement  couru 
lloute  la  journée  :  mais  chacun  ayant  pris 
[poste  à  neuf  heures ,  et  à  dix  heures ,  ms- 
Itanî  auquel ,  selon  nous ,  les  ours  auroient 
Idû  être  arrivés  ,  rien  n'ayant  ;:aru  ,  nous 
lûmes  obligés  d'avouer  généralement  que  la 
pêche  nous  cônvenoit  mieux  que  la  chasse, 
lousyobtinineseffectivementplusdesuccès. 
'Iiacune  des  cinq  anses  qui  forment  le  con- 
)ur  de  la  baie  de  Ternai  offoit   un  lieu 
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coiiiijriocle  pimr  étendre  la  seine  ,  et  avoîtun 
ruisseau  auprès  du(^uel  notre  cuisine  étoit 
établie  ;  les  poissons  n'avoienc  qu'un  sauta 
faire  des  bords  de  la  mer  dans  nos  niarinites. 
Nous  prîmes  des   morues,  des  grondeurs 
des  truites  »  des  sauuions  ,  des  harengs,  Jes 
plies  ;   nos  équipages  en  eurent  abondara- 
jnent  à  chaque  repas  ;   ce  poisson  ,  et  les 
difn*rentes  herbes  qui  l'assaisonnèrent, pen. 
dant  les  trois  jours  de  notre  relâche,  furent 
^u  moins  un  préservatif  contre  les  atteintes! 
du  scorbut ,  car  personne  de  l'équipage  n'en  i 
ftvoiteu  jusqu'alors  aucun  symptôme,  malgré 
l'humidité  froide  occasionnée  par  les  bruines 
presque  continuelles  ,  que  nous  avions  com.| 
Jjattue  avec  des  braisiers  placés  sous  les  lia^ 
xnacs   des   matelots,    lorscpie    le    temps  ue| 
permettoit  pas  de  faire  branle-bas. 

Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces  parties 
pêche,  que  nous  découvrimes,  sur  le  bordl 
d'un  ruisseau  ,  un  tombeau  tartare,  placé àl 
côté  d'une  case  ruinée ,  et  presque  eiiterréj 
dans  l'herbe  :  notre  curiosité  nous  porta àl 
l'ouvrir  ,  et  nous  y  vîmes  deux  personnesl 
placées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Leurs  têtesl 
étoient  couvertes  d'une  calotte  de  taffetas  ;| 
leurs  corps,  enveloppés  dans  une  peau  d'oiirsj 
avoicnt  une  ceinture  de  cette  même  peau, 
^  laquelle  pendoient  de  petites  nionnoiesj 
chinoises  et  différens  bijoux  de  cuivre.  DesT 
rassades  bleues  étoient  répandues  et  coininq 
j^emées  dans  ce  tombeau  :  nous  ytronvainea 
gpssi  di*   QW  dow»e  espèces  aç  hraçeletj 
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d'argent,  du  poids  de  deux  gros  chacun  , 
que  nous  apprîmes  par  la  suite  être  des  pen- 
(ians  d'oreilles  j  une  Iiache  de  fer ,  un  couteau 
(jii  même  métal ,  une  cuiller  de  bois  ,  un 
pfigne  ,  un  petit  sac  de  nankin  bleu,  plein 
de  liz.  Rien  n'étoit  encore  dans  l'état  de  dé- 
composition ,  et  l'on  ne  ponvoit  guère  donner 
plus  (l'un  an  d'ancienneté  à  ce  monument  : 
sa  construction  nous  parut  inférieure  à  celle 
des  tombeaux  de  la  baie  des  François  j  elle 
ne  consistoit  qu'en  un  petit  mulon  formé  de 
tronçons  d'arbres  ,  revêtu  d'écorce  de  bou- 
leau ;  on  avoit  laissé  entre  eux  un  vide  ,  pour 
y  déposer  les  deux  cadavres  :  nous  eûmes 
orancl  soin  de  les  recouvrir,  remettant  reli- 
gieusement chaque  chose  à  sa  place,  après 
avoir  seulement  emporté  une  très -petite 
partie  des  divers  objets  contenus  dans  ce 
tombeau ,  afin  de  constater  notre  découverte. 
Nous  ne  pouvions  pas  douter  que  les  Tar- 
larcs  chasseurs  ne  fissent  de  fréquentes  des- 
centes dans  cette  baie  :  une  pirogue  laissée 
auprès  de  ce  monument  nous  annonçoît  qu'ils 
y  venoient  par  mer  ,  sans  doute  de  l'embou- 
chure de  quelque  rivière  que  nous  nVvions 
pas  encore  apperçue. 

Les  monnoies  chinoises,  le  iiankin  bleu, 
le  taffetas  ,  les  calottes  ,  prouvent  que  ces 
peuples  sont  en  commerce  réglé  avec  ceux 
de  la  Chine-,  et  il  est  vraisemblable  qu'ils 
sont  sujets  aussi  de  cet  empire.         .-^.-'J''^;. 

Le  riz  enfermé  dans  le  petit  sac  de  nankin 
bleu  désigne  une  coutume  chinoise  fondée 
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sur  Topinioa  d'une  continuation  de  besoins 
dans  l'autre  vie  :  enfin  la  hache,  le  couteau 
la  tunique  de  peau  d'ours  ,  le  peigne,  tous 
ces  objets  ont  un  rapport  très-marqué  avec 
ceux  dont  se  servent  les  Indiens  de  l'Amé- 
rique j  et  comme  ces  peuples  n'ont  peut-être 
jamais  communiqué  ensemble ,  de  tels  points 
de  conformité  entre  eux  ne  peuvent-ils  paj 
faire  conjecturer  que  les'hommes,  dans  le 
même  degré  de  civilisation,  et  sous  les  mêmes 
latitudes  ,  adoptent  presque  les  mêmes  usa- 
ges, et  que ,  s'ils  étoient  exactement  dans  les 
mêmes  circonstances ,  ils  ne  dif  féreroient  pas 
pins  entre  eux  que  les  loups  du  Canada  ne 
afférent  de  ceux  de  l'Europe  ? 

Le  spectacle  ravissant  que  nous  présentoit 
cette  partie  de  la  Tarcarie  orientale  ,  n'avoit 
cependant  rien  d'intéressant  pour  nos  bota- 
nistes et  nos  lithologistes.  Les  plantes  y  senti 
absolument  les  mêmes  que  celles  deF'rance, 
et  les  substances  dont  le  sol  est  composé  n'en  1 
diffèrent  pas  davantage.  Des  schistes ,  des 
quartz,  du  jaspe,  du  porphyre  violet,  de 
petits  crystaux ,  des  roches  roulées  ;  voilà  les 
échantillons  que  les  lits  des  rivières  nous  ont 
offerts  ,  sans  que  nous  ayons  pu  y  voir  la 
moindre  trace  des  métaux.  La  mine  de  fer, 
qui  est  généralement  répandue  sur  tout  le 
^,lobe  ,  ne  paroissoit  que  décomposée  en 
chaux,  servant,  comme  un  vernis,  à  colorer 
différentes  pierres.  Les  oiseaux  de  mer  et  de 
terre  étoient  aussi  fort  rares  ;  nous  vîmes 
cependant  des  corbeaux ,  des  tourterelles, 
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(les  cailles ,  des  bergeronnettes ,  des  hiron- 
delles, des  gobe-mouches,  des  albatros,  des 
goélands,  des  macareux  ,  des  butors  et  des 
canards  :  mais  la  nature  n'étoit  point  animée 
par  les  vols  innombrables  d'oiseaux  qu'on 
rencontre  en  d'autres  pays  inhabités.  A  la 
baie  de  Ternai ,  ils  éioient  solitaires,  et  le 
plus  sombre  silence  régnoit  dans  l'intérieur 
(les  bois.  Les  coquilles  n'étoicnt  pas  moins 
rares  î  nous  ne  trouvâmes  sur  le  sable  que  / 

des  détrimens  de  moules ,  de  lepas ,  de  lima- 
çons et  de  pourpres. 

Enfin  ,  le  ^7  au  matin  ,  après  avoir  déposé     Départ 
à  terre  différentes  médailles  avec  une  bou-  '''\',!'"'® 

.,,  ...  .  ...  (le    Itrnai. 

teille  et  une  inscription  qui  contenoit  la  date 
de  notre  arrivée ,  les  vents  ayant  passé  au 
sud,  je  mis  à  la  voile,  et  je  prolongeai  la 
côte  à  deux  tiers  de  lieue  du  rivage  ,  navi- 
guant toujours  sur  un  fond  de  quarante 
hrasses  ,  sable  vaseux  ,  et  assez  près  pour 
distinguer  l'enibouchure  du  plus  petit  ruis- 
seau. Nous  limes  ainsi  cinquante  lieues  , 
uvec  le  plus  beau  temps  que  les  navigateurs 
puissent  désirer.  Les  brumes  et  les  calmes 
nous  contrarièrent  jusqu'au  4  juillet.  Nous  juillet, 
primes  dans  ce  temps  plus  de  huit  cents 
morues.  J'ordonnai  de  saler  et  de  mettre  en 
hanicjues  l'excédent  de  notre  consommation. 
La  drague  rapporta  ausisi  une  assez  grande 
quantité  d'huîtres ,  dont  la  nacre  étoit  si 
belle  ,  qu'il  paroissoit  très-possible  qu'elles 
continssent  des  perles  ,  quoique  nous  n'en 
eussions  trouvé  que  deux  à  demi  formées 
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dans  le  talon.  Cette  rencontre  rend  très- 
vraisemblable  le  récit  des  jésiiirès,  qui  nous 
ont  appris  (lu'il  se  fait  une  poche  de  perles 
à  reinboncliure  de  plusieurs  rivières  de  la 
Tartarie  orientale  :  mais  on  doit  suppuser 

2 ne  c'est  vers  le  sud  ,  aux  environs  de  la 
orée  ;  car ,  plus  au  nord ,  le  pays  est  trop 
dépourvu  d'habitans  pour  (]u  on  puisse  y 
cffi^ctucr  un  pareil  travail  ,  puisiiu'après 
avoir  parcouru  deux  cents  lieues  de  cette 
côte  ,  souvent  à  la  portée  du  canon ,  et  tou- 
jours à  une  petite  distance  de  terre,  nous 
n'avons  apperçu  ni  pirogues  ni  maisons  j  et 
nous  n'avons  vu  ,  lors(|ue  nous  sommes  des- 
cendus à  terre  ,  que  les  traces  de  quelques 
chasseurs  ,  qui  ne  paroissent  pas  s'établir 
dans  les  lieux   que  nous  vii>itions. 

Le  4  y  à  trois  heures  du  matin  ,  il  se  fit 
àeSujjren»  yp  (jj,]  éehiirci.  Nous  relevâmes  la  terre  jus- 
qu'au nord-est  un  quart  nord,  et  nous  avions, 
par  notre  travers,  à  deux  mille  dans  l'ouest- 
nord-ouost,  une  grande  haie  dans  laquelle  H  1 
couloit  une  rivière  de  quinze  à  vingt  toises  ■  i' 
de  largour.  Un  canot  de  chaque  frégate, 
aux  ordres  de  MM.  Vanjuas  et  Darhaud, 
fut  armé  pour  aller  la  reconnoître.  MM.  de 
M  >nneron  ,  la  Martliiière  ,  Rollin  ,  Bernizet, 
Colligntin  ,  raî)bé  Mongès  et  le  père  Rece- 
veur s'y  emharqiièrent  :  la  descente  étoit 
facile  ,  et  le  fond  ujontoit  graduellement 
jusqu'au  rivage.  L'aspect  du  pays  est  à-peu- 
près  le  même  que  celui  de  la  baie  deTcrnai; 
et  quoiqu'à  trois  degrés  plus  au  nord,  les 
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productions  de  la  terre ,  et  les  substances 
dont  elle  est  coinposëe ,  n'en  UifVèrent  que 
trés-peu.  ^    ^ 

Les  traces  d'haiiltatis  étoîent  ici  beaucoup 

Elus  fraîches  ;  on  voyoit  des  branches  d'ar- 
rcs  Coupées  avec  un  instrument  tranchant , 
auxquelles  les  feuilles  vertes  tenoient  encore  ; 
deux  peaux  d'élan  ,  très-artîsteiuent  tendues 
sur  de  petits  morceaux  de  bois ,  avoient  été 
laissées  à  côté  d'une  petite  cabane  ,  qui  ne 
pouvoit  loger  une  famille,  mais  qui  sulfisoit 
pour  servir  d'abri  à  deux  ou  trois  chasseurs; 
et  peut-être  y  en  avoit-il  un  petit  nombre 
que  la  crainte  avoit  fait  fuir  dans  les  bois. 
M.  de  Vaujuas  crut  devoir  emporter  une 
de  CCS  peaux  ;  mais  il  laissa  en  échange,  des 
haches  et  autres  instrumens  de  fer,  d'une 
valeur  centuple  de  la  peau  d'élan  ,  qui  me 
fut  envoyée.  Le  rapport  de  cet  officier ,  et 
celui  des  différens  naturalistes  ,  ne  me  don- 
nèrent aucune  envie  de  prolonger  mon  sé- 
jour dans  cette  baie ,  à  laquelle  je  donnai 
le  nom  de  6aie  de  Si/ffren» 

Nous  nous  en  éloignâmes  avec  une  petite  D(«partd« 
brise  du  nord-est ,  à  l'aide  de  laquelle  je  teiiebaie. 
crus  pouvoir  m'élo<gner  de  la  côte.  Nous 
donnâmes  plusieurs  coups  de  drague  en  rar- 
tant  ;  et  nous  primes  des  huîtres,  auxquelles 
étoient  attachées  des  poulettes ,  petites  co- 
quilles bivalves  que  très-communément  on 
rencontre  pétrifiées  en  Europe  ,  et  dont  on 
n'a  trouvé  l'analogue  que  depuis  quelques 
années  dans  les  mers  de  Provence  ^  de  gros 
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buccins  ,  beaucoup  d'oursins  de  l'espèce 
commune,  une  grande  quantité  d'dtoiUset 
d'holothuries,  avec  de  tres-potits  morceaux 
d'un  joli  corail.  La  brunie  et  le  calme  )>otis 
obligèrent  à  mouiller  à  une  lieue  plus  hu 
large,  par  quarante-quatre  brasses,  i'ond  de 
eable  vaseux.  Nous  continuâmes  à  prendre 
des  morues  ;  mais  c'étoit  un  foible  ilëdom- 
niasement  de  la  perte  du  temps  pendant  le- 
quel la  saison  s'écouloit  trop  rapidement , 
eu  égard  au  désir  que  nous  avions  d'explorer 
entièrement  cette  mer.  Enfin ,  le  5 ,  malgré 
la  brume  ,  la  brise  ayant  fraîchi  du  sud- 
ouest,  je  mis  à  la  voile. 

Le  6  nous  eûmes  à  lutter  contre  des  vents 
contraires.  J'étois  résolu  à  reconnaître  la 
côte  de  Tartarie  jusqu'au  5o.«  de.r,ré  de  la- 
titude,  et  ensuite  de  retourner  vers  le  Jesso 
et  rOku-Jesso ,  bien  certain  ,  s'ils  n'existoient 
pas,  de  remonter  au  moins  les  Kuriles,en 
avançant  vers  l'est  ;  mais  le  7  au  matin, 
TonnoU  nous  eumes  connoissaiice  d'une  île  qui  pa- 
êiiêdansun  ro^ssoit  tros-étenduc  sur  notre  droite.  Nous 
,  dëtroit.  n'en  distinguions  aucune  pointe  et  ne  pou- 
vions discerner  que  des  sommets,  qui ,  s'é- 
tendant  jusqu'au  suiî-est ,  annonçoient  que 
nous  étions  déjà  asseii  avancés  dans  le  canal 
qui  la  sépare  du  continent.  Je  pensai  d'abord 
que  c'étoit  l'île  Ségalîn ,  dont  la  partie  mé- 
ridionale avoit  été  pincée  par  les  géogra|>1ies 
deux  degrés  trop  au  norcf  j  et  je  jugeai  que, 
si  je  dirigeois  ma  route  dans  le  canal ,  je 
serois  forcé  de  le  suivre  jusqu'à  sa  -  jrtie  dai.,* 
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la  mer  d'Okhotsk. ,  à  cause  de  roplniâtrctë 
jes  vents  du  sud  qui,  pendant  cette  saison, 
jègr'^'t constamment  dans  ces  parages.  Cette 
jituaiion  eût  mis  un  obstacle  invincible  au 
désir  que  j'avois  d'explorer  entièremrnt  cette 
mer  ;  et ,  après  avoir  levé  U  carte  la  plus 
exacte  de  la  cûte  de  Tartarie,  il  ne  me  res- 
îtoitf  pour  effectuer  ce  plan ,  qu'à  prolonger 
i  l'ouest  les  premières  îles  que  je  rencon- 
trerois  jusqu'au  44»*  degré  ;  en  conséquence, 
je  (Uri|.',eaL  ma  route  vers  le  sud-est. 

L'aspect  de  cette  terre  étoit  bien  difTérent 
de  celui  de  la  Tartarie  :  on  n'y  appercevoit 
nue  des  rochers  arides,  dont  les  cavités  con- 
scrvoient  encore  de  la  neige  j  maiç  nous  en 
^tiors  à  une  trop  grande  distance  pour  dé- 
couvrir les  terres  basses,  qui  pou  voient , 
comme  celle  du  continent,  être  couvertes 
d'arbres  et  de  verdure.  Je  donnai  à  la  plus 
élevée  de  ces  montagnes ,  qui  se  termine  Lamanon 
comme  le  soupirail  d'un  fourneau  ,  le  nom 
de  pic  Lamanon ,  à  cause  de  sa  forme  vol- 
canique ,  et  parce  que  le  physicien  de  ce  ^ 
nom  a  fait  une  étude  particulière  de  diffé- 
rentes matières  mises  en  fusion  par  le  feu 
Ides  volcans. 

Il  nous  fallut  ensuite  naviguer  à  tâtons 
Idans  ce  canal ,  enveloppés  d'une  brume  si 
lépaisse  ,  que  notre  horizon  ne  s'étendoit 
guère  qu'à  une  portée  de  fusil.  J'attendois, 
ivec  la  plus  vive  impatience  ,  un  éclairci 
pour  prendre  le  parti  qui  de  voit  décider  cette 
question,  :  il  se  lit  le  ii  après  midi.  Ce  n'est 
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que  dans  ces  parages  à  brunie ,  que  l'on  voit 
l>ien  rarement  à  la  vérité,  des  horizons  d'une 
très-grande  étendue  ,  comme   si  la  nature 
voiiloit,  en  quelque  sorte,  compenser,  pari 
des  instans  de  !a  plus   vive   clarté   les  tënè-l 
bres  profondes  et  presque  éternelles  qui  sontl 
répandues  sur  toutes  ces  mers.  Le  rideau  sel 
leva  à  deux  heures  après  midi ,  et  nous  rele-l 
varaes  des  terres  dej>uis   le   nord  un  qnarj 
nord-est,  jusqu'au  nord  un  quart  nord-ouest,! 
L'éloignement  où  j'étois  de  cette  côte  lorsJ 
que  je  l'apperçus  pour  la  première  fois ,  m'aJ 
voit  induit  en  erreur  ;  mais  en  rapprochant! 
davantage  ,  je   la  trouvai  aussi   boisée  quel 
celle  de  Tartarie.  Enfin ,  le  12  juillet  an  soir 
la  brise  du  sud  étant  beaucoup  diminuée 
j'accostai  la  terre ,  et  je  laissai  tomber  l'ancra 
par  quatorze  brasses,  sable  vaseux,  à  deiii 
milles  d'une  petite  anse  dans  laquelle  couloiil 
une  rivière.  M.  deLang]e,qui  avoit  mouil 
descente   une  iieuie  avant  moi,  se  rendit  toutdesuita 
TiS-S*   ^  iT^on  bord  j  il   avoit   déjà   débanjué  sej 
baie  '  canots  et  chaloupes ,  et  il   me  pro[)osa  da 
dcLangU.  (Jesceudre  avant  la   nuit  ,  pour  rcconnoîiie! 
le  terrain  ,  et  savoir  s'il  y  avoit  espoir 
tirer    quelques  informations   <les    hahitansJ 
Nousap[)ercevions,  à  l'aide  de  nos  lunettes] 
quelques  cabanes,  et  deux  insulaires  qui  paj 
roissoient  s'enfuir  vers  les  bois.  J'accepîaj 
la  proposition  de  M.  tic  Langle  :  je  le  p  iaj 
de  recevoir  à  sa  suite  M.   Boutin  et  l'abba 
Mongès  ;  et  après  que  la  frégate  eut  mouillé] 
que  les  voiles  furent  serrées ,  et  nos  cliaj 


I  loupes  débarquées  ,  j'armai  la  bîscayenne  , 
Lo„)inanclée  par   M.   de  Clonard ,  suivi  de     '^'"' 
pi,  Uuché ,  Prévost  et  Collignon ,  et  je  leur    Juillet» 
donnai  ordre  de  se  joindre  à  M.  de  Langle , 
qui  avoit  déjà  abordé  le  rivage.  Ils  trouvè- 
rent ies  deux  seules  cases  de  cette  baie  aban- 
données ,  niais  depuis  très-peu   de  temps  , 
Ljrle  fou  y  étoit  encore  allumé; aucun  des 
meubles  n'en  avoit  été  enlevé  :  on  y  voyoit 
lune  portée  de  petits  chiens ,  dont  les  yeux     .."• 
Isétoient  pas  encore  ouverts  5  et  la  mère, 
qu'on  eritendoit  aboyer  dans  les  bois  ,  faiV  *- 
Isoit  Juger  que  les  propriétaires  de  ces  cases   . 
Iji'étoient  pas  éloignés.  M.  de  Langle  y  lic^^  " 
Idéposer  des  haches ,  différens  outils  de  feri 
Ides  rassades ,  et  généralement  tout  ce  qufil 
Jcrut  utile  et  Agréable  à  ces  insulaires  ;  per-         ■   • 
Ladé  qu'après  son  rembarquement  les  habi^      ■*'  • 
Itatis  y  retourneroient,  et  que  nos  présens       '     ' 
ueur  prouvci  oient  que  nous  n'étions  pas  des 
jnnemis.  Il  fit  en  môme -temps  étendre  la 
eine ,  et  prit ,  en  deux  coups  de  filet ,  plus  de 
Jsaumons qu'il  nen  falloit  aux  équipages  pour 
la  consommation  d'une  semaine.  Au  moment 
DÙil  alloit  retournera  bord,  il  vit  aborder  Arrivée  de 
kur  le  rivase  une  piroeue  avec  sept  liommes ,  .    «cpt 

'.  '-'  .'11  ..pp'i  ^       insulaires. 

^ui  ne  parurent  oiiilement  eiirayes  de  notre 
nombre.  Ils  échouèrent  leur  petite  embarca- 
|ion  sur  le  sable,  et  s'assirent  sur  des  nattes 
\xL  milieu  de  nos  matelots ,  avec  un  air  de  sé- 
prité  qui  prévint  beaucoup  en  leui*  faveur. 
Jans  cenombre  étoient  deux  vieillai'ds,  ayant 
jine  longue  barbe  blanche ,  vêtus  d'une  étofjfe 
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d'ëcorce  d'arbres,  assez  semblable  aux  pagnca 
de  Madagascar.  Deux  des   sept  insulairea 
avoient  des  habits  de  iiankin  bleu  ouatés ,  et 
la  forme  de  leur  habillement  différoit  peu  dî 
celle  des  Chinois  :  d'autres  n'avoient  qu'unç 
longue  robe  qui  fermoit  entièrement ,  a^ 
moyen  d'une  ceinture  et  de  quelques  petite 
boutons ,  ce  qui  les  dispensoit  de  porter  dej 
caleçons.  Leur  tête  étoit  nue,  et,  chez  deuj 
ou  trois ,  entourée  seulement  d'un  bandeaï 
de  peau  d'ours  ;  ils  avoient  le  toupet  et  le 
faces  rasés,  tous  les  cheveux  du  derrièrj 
conservés  dans  la  longueur  de  huit  ou  dii 
})Ouces ,  mais  d'une  manière  différente  deJ 
Chinois,  qui  ne  laissent   qu'une  touffe  dd 
cheveux  en  rond,,  qu'ils  appellent  pentsed 
Tous  avoient  des  bottes  de  peau  de  JouJ 
inarin ,  avec  un  pied  à  la  chinoise  trés-artisi 
tement  travaillé.    Leurs  armes  étoient  del 
arcs ,  des  piques  et  des  flèches  garnies  en 
fer.  Le  plus  vieux  de  ces  insulaires ,  celii 
auquel  les  autres  témoignoicnt  le  plus  d'^ 
gards ,  avoit  les  yeux  dans  un  très-mauYaij 
état: il  portoit  autour  de  sa  tête  un  garde] 
vue  pour  se  garantir  de  la  trop  grande  clartl 
du  soleil.  Les  manières  de  ces  habitans  ëtoieni 

f  raves  ,  nobles  et  très -affectueuses.  M.  d{ 
angle  leur  donna  le  surplus  de  ce  qu'il  avoll 
apporté  avec  lui ,  et  leur  iit  entendre ,  paj 
signes^  que  la  nuit  l'obligeoit  de  retourner l| 
bord  ,imais  qulldésiroitbeaucoup  les  rctrou 
ver  le  lendemain ,  pour  leur  faire  de  noul 
veaux  prësens.  Ils  firent  signe ,  à  leur  tourl 
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qu'ils  dormoient  dans  les  environs ,  6t  qu'ils 
jeroient  exacts  au  rendez-vous.  ^'^^''^* 

î^iuis  crûmes  eënéralenient  qu'ils  ëtoîetit  ^"iiieti 
les  propriétaires  d'un  magasin  de  poisson  que 
jious  avions  rencontré  sur  le  bord  de  la  pelife 
rivière  ,  et  qui  étoit  élevé  sur  des  piquets  ,  à 
quatre  ou  cinq  pieds  au-dessus  du  niveati  dit 
terrain.  M.  de  Langle,  en  le  visitant,  l'avoit 
respecté  comme  les  cabanes  abandonnées  ;  il 
yavoit  trouvé  du  saumon,  du  hareng,  séché 
Et  fumé ,  avec  des  vessies  remplies  d'huile , 
ainsi  que  des  peaux  de  saumon  ,  minces  * 
coimne  du  parchemin.  Ce  magasin  étoit  trop 
considérable  pour  la  subsistance  d'une  fa- 
mille, et  il  ji'gea  que  ces  peuples  f'aisoient 
commerce  de  ces  divers  objets.  Les  canots 
ne  furent  de  retour  à  bord  que  vers  les  onze 
heures  du  soir  ;  le  rapport  qui  me  fut  fait 
excita  vivement  ma  curiosité.  J'attendjp  le 
our  avec  impatience,  et  j'étois  à  terre  aveci 
a  chaloupe  et  le  grand  canot,  avant  le  levet 
dusoleil.  Les  insulaires  arrivèrent  dans  l'anse 
j)8u  de  temps  après  ;  ils  venoient  du  nord  , 
où  nous  avions  jugé  que  leur  village  étoit 
situé  :  ils  furent  bientôt  suivis  d'une  seconde 
pirogue ,  et  nous  comptâmes  vîrgt-un  habi- 
lans.  Dans  ce  nombre  se  trouvoient  les  pro- 
priétaires des  cabanes  ,  que  les  effets  laissés 
par  M.  de  Langle  avoient  rassurés  j  mais  pas  lis  cachent 
une  seule  femme ,  et  nous  avons  lieu  de  croire  ^"'^ 
(ju'ils  en  sont  très-jaloux.  Nous  entendions 
des  chiens  aboyer  dans  les  boià^  ces  animante 
ptoient  vraisemblstblemenl:  restés  auprès  deâ 
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femmes.  Nos  chasseurs  voulurent  y  pénétrer: 
mais  les  insulaires  nous  firent  les  plus  vives 
instances  pc>ur  nous  détourner  de  porter  nos 
pas  vers  le  iieu  d'oi  venoient  ces  aboiemens  : 
et  dans  l'intention  où  j'étois  de  leur  faire  des 

auestions  importantes ,  voulant  leur  inspirer 
e  la  confiance,  j 'ordonnai. de ue  les  contra- 
rier sur  rien.  ,,.  \ 

M.  de  Langle  ,  avec  presque  tout  son  état- 
conveisa-  maior ,  arriva  à  terre  bientôt  après  moi ,  et 
insulaires,  avant  que  notre  conversation  avec  les  msu- 
laires  eût  commencé ,  elle  fut  précédée  de 
présens  de  toute  espèce.  Ils  paroissoient  nei 
taire  cas  que  des  choses  utiles  :  le  fer  et  les 
étoffes  prévaloient  sur  tout  ;  ils  connoissoient  i 
les  métaux  comme  nous  ;  ils  préféroient  l'ar- 
gent au  cuivre,  le  cuivre  au  fer,  etc.  IIs| 
etoient  fort  pauvres  ;  trois  ou  quatre  seule- 
ïnent  avoient  des  pendans  d'oreilles  d'argent,  1 
ornes  de  rassades  bleues ,  absolument  sem- 
blables à  ceux  que  j'avois  trouvés  dans  le  tora- 
beau  de  la  baie  de  Ternai,  et  que  j'avois  piisl 
pour  des  bracelets.  Leurs  autres  petits  orne- 
mens  étoient  de  cuivre  ,  comme  ceux  dul 
même  tombeau;  leurs  briquets  et  leurs  pipes 
paroissoient  chinois  ou  japonois  j  celles-ci  | 
étoient  de  cuivre  blanc   parfaitement  tra- 
vaillé. En  désignant  de  la  main  le  couchant,! 
ils  nous  firent  entendre  que  le  nankin  bleu| 
dont  quelques-uns  étoient  couverts ,  les  ras- 
sades et  les  briquets  ,  venoient  du  pays  desl 
Mantcheoux,  et  ils  prononçoient  ce  nom  ab- 
solument çqmiSLQ  nous-mlmes.  Voyant  en- 
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suite  que  nous  avions  tous  du  papier  et  un 
crayon  à  la  main ,  pour  faire  un  vocabulaire 
(je  leur  langue,  ils  devinèrent  notre  inten- 
tion j  ils  prévinrent  nos  questions,  présentè- 
rent eux-mêmes  les  diff'érens  objets,  ajoutè- 
rent le  nom  du  pays,  et  eurent  la  complai- 
sance de  le  répéter  quatre  ou  cinq  fois,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  fussent  certains  que  nous  avions 
bien  saisi  leur  prononciation.  La  facilité  avec 

porte 
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laquelle  ils  nous  avoient  devinés  ,  me 
àcroire  que  l'art  de  l'écriture  leur  est  c 


connu 


et  l'un  de  ces  insulaires,  qui,  comme  l'on 
va  voir,  nous  traça  le  dessin  du  pays,  tenoit 
le  crayon  de  la  même  manière  que  les  Chi- 
nois tiennent  leur  pinceau.  Ils  paroissoient 
désirer  beaucoup  nos  haches  et  nos  étoffes  j 
ils  ne  craignirent  même  pas  de  les  demander; 
mais  ils  etoient  aussi  scrupuleux  que  nous 
à  ne  jamais  prendre  que  ce  que  nous  leur 
avions  donné  :  il  est  évident  que  leurs  idées 
sur  le  vol  ne  différoient  pas  des  nôtres,  et 
jen'aurois  pas  craint  de  leur  confier  la  garde 
(le  nos  effets.  Leur  attention  à  cet  égard  s'é- 
tendoit  jusqu'à  ne  pas  même  ramasser  sur  le 
sable  un  seul  des  saumons  que  nous  avions 
péchés ,  quoiqu'ils  y  fussent  étendus  par  mil- 
liers, car  notre  pêche  avoit  été  aussi  abon- 
dante que  celle  de  la  veille  :  nous  fumes  obli- 
Igés  de  les  prfesser,  à  plusieurs  reprises ,  d'en 
prendre  autant  qu'ils  voudroient. 

Nous  parvînmes  enfin  à  leur  faire  conl- n»  Jonnom 
prendre  que  nous  désirions  qu'ils  figurassent  ,*^îo*^,^Ip£ 
leur  pays  et  celui  des  Mantcneoux.  Alors  un  '^  ques. 
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c|e$  vieillards  se  leva,  ei  avec  le  bout  de  sa 
pique  il  traça  la  côte  de  Tartarie,  à  l'ouest 
courant  à  peu-près  nord  et  sud.  A  l'est,  vis-à- 
vis  ,  et  dans  la  même  direction ,  il  figura  son 
Sle  5  et ,  en  portant  la  main  sur  la  poitrine 
il  nous  fît  entendre  qu'il  venoit  de  tracer  soa 
propre  pays  î  il  avoit  laissé  entre  la  Tartarie 
et  son  île  un  détroit ,  et  se  tournant  vers  nos 
vaisseaux  ,  qu'on  appercevoit  du  rivage ,  il 
marqua  par  un  trait  qu'on  pouvoit  y  passer. 
Au  sud  de  cette  île ,  il  en  avoit  figuré  une 
ftutre ,  et  avoit  laissé  un  détroit,  en  indiquant 
que  c'étoit  encore  i^ne  route  pour  nos  vais- 
seaux. Sa  sagacité  pour  deviner  nos  ques- 
tions étoit  très-grande,  mais  moindre  encore 
que  celle  d'un  autre  insulaire ,  âgé  à-peu- 
près  de  trente. ans ,  qui,  voyant  que  les  figu- 
res tracées  sur  le  sable  s'effaçoient ,  prit  un 
de  nos  crayons  avec  du  papier  ;  il  y  trac? 
son  île ,  qu  il  nomma  Tchoka  ,  et  il  indiqua 

Î)ar  un  trait  la  petite  rivière  sur  le  bord  de 
aquelle  nous  étions ,  qu'il  plaça  aux  cleu?ç 
tiers  de  la  longueur  de  l'île ,  depuis  le  nord 
vers  le  sud.  Il  dessina  ensuite  la  terre  des 
Mantcheoux ,  laissant,  comme  le  vieillard, 
un  détroit  au  fond  de  l'entonnoir,  et,  à  notre 
grande  surprise,  il  y  ajouta  le  fleuve  Séga- 
lien ,  dont  ces  insulaires  prononçoient  le  non; 
comme  nous  ;  il  plaça  l'embouchure  de  ce 
lleuve  un  peu  au  sud  de  la  pointe  du  nord 
îje  son  île ,  et  il  marqua  par  des  traits ,  au 
nombre  de  sept,  la  quantité  de  journées  dç 
pirogue  nécessaire  pour  se  rendre  du  lival 


SECONDE    ANN^E.  343 

OÙ  nous  ëtions  à  reinboiichure  du  S^galien  : 
mais  comme  les  pirogues  de  ces  peuples  ne     '7^7' 
g'écartent  j.imais  de  terre  d'une  portée  de    J«iiic«. 
pistolet ,  en  suivant  le  contour  des  petites 
anses  »  nous  jugeâmes  qu'elles  ne  faisoient 
guère  en  dro'te  ligne  que  neuf  lieues   par 
jour,  parce  que  la  côte  permet  de  débarquer 
partout ,  qu'on   mcttoit  à  terre   pour  faire 
cuire  les   alimens  et  prendre  ses  repas  ,  et 
(ju'il   est  vraisemblable   qu'on    se   reposoit 
souvent  :  ainsi  nous  évaluâmes  à  soixante- 
trois  lieues  au   plus  notre   éloignement  de 
l'extréniitë  fie  l'île.  Ce  même  insulaire  nous 
répéta  ce  qui  nous  avoit  été  dit ,  qu'ils  se 
procuroient  des  nankins   et  d'autres  objets 
de  commerce  par  leur  communication  avec 
les  peuples  qui  habitent  les  bords  du  fleuve 
Séealien  j  et  il  marqua  également  par  des 
traits  pendant  combien   de  journées  île  pi- 
rogue  ils  remontoient  ce  fleuve  jusqu'aux 
lieux  où  se  faisoit  ce  commerce.  Tous  les 
autres  insulaires  étoient  témoins    de   cette 
cori'/ersation ,  et  approuvoient  par  leurs  ges- 
tes les  discours  de  leur  compatriote.  Nous 
voulûmes  ensuite  savoir  si  ce  détroit  étoit 
fort  large  ;  nous  cherchâmes  à  lui  faire  com-» 
prendre  nc^re  idée  :  il  la  saisit ,  et  plaçant 
ses  deux  mains  perpendiculairement  et  pa- 
rallèlement,- à  deux  ou  trois  pouces  l'une  de 
Tautre  ,  il  nous  fit  entendre  qu'il  figuroit 
ainsi  la  largeur  de  la  petite  rivière  de  notre 
aiguade  ;  en   les  écartant   davantage  ,  que 
cette  seconde  largeur  étoit  celle  du  flcuv9 
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Ségalien  5  et  en  les  éloignant  enfin  beauconn 
plus  ,  que  c'étoit  la  largeur  du  détroit  {|ui 
sépare  son  pays  de  la  l'artarie.  Il  s'ogissoit 
de  connoître  la  profondeur  de  l'eau  j  nous 
l'en  traînâmes  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  dent 
nous  n'étions  éloignés  que  de  dix  pas  ,  et 
lious  y  eni'onr.Aines  le  bout  d'une  pique:  il 
parut  nous  coniprendre  ;  il  plaça  une  main 
au-dessus  de  l'autre ,  à  lu  distance  de  ciiui 
ou  six  pouces  ;  nous  crûmes  qu'il  nons  indî. 
quoit  ainsi  la  profondeur  du  fleuve  Ségalien; 
et  enfin  il  donna  à  ses  bras  toute  leur  ex-i 
tension,  comme  pour  figurer  la  ]»rofondeur 
du  détroit.  Il  nous  restoit  à  savoir  s'il  avoit! 
représenté  des  profondeurs  absolues  ou  relaJ 
tivesjcar,  dans  le  premier  cas,  ce  détroit 
xi'auroit  eu  qu'une  brasse  j  et  ce  peuple ,  dont 
les  embarcations  n'avoient  jamais  approché 
nos  vaisseaux,  pouvoit  croire  que  trois  ou 
quatre  pieds  d'eau  nous  suffisoient,  comme 
trois  ou  quatre  pouces  suffisoient  à  leurs  pi- 
rogues :  mais  il  nous  fut  iînpossible  d'à  oiri 
d'autres  cclaircissemens  là-dessus.  M.  de  Lan. 
gle  et  moi  crûmes  que ,  dans  tous  les  cas ,  il 
etoit  de  la  plus  grande  importance  derecon- 
noître  si  l'île  que  nous  prolongions  étoit  celle  1 
à  laquelle  les  géographes  ont  donné  le  nom 
d'île  Ségalien,  sans  en  soup»;.onner  l'étendue  1 
au  sud.  Je  donnai  ordre  de  tout  disposer  sur 
les  deux  frégates  pour  aippareiller  le  Icnde- 
niain.  La  baié  où  nous  étions  mouillés  reçut 
Je  nom  de  Saie  de  Lang/e  yàn  nom  de  ce 
capitaine  qui  l'avoît  découverte  et  y  ayoit 
fiiis  pied  k  terre  le  premier. 
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Nous  employâmes  le  reste  de  la  journée  à 
visiter  le  pays  et  le  peuple  qui  riiabkc.  Nous     ^^^'^' 
c'en  avons  pas  rencontré,  depuis  notre  dé-    J"'Hct. 
part  de  France,  qui  ait  plus  excité  notre Moms.ctr. 
curiosité  et  notre  admiration.  Nous  savions  .  ♦'^■,  •'"" 
Lue  les  nations  les  plus  nombreuses,  et  peut- 
htrc  le  plus  anciennement  policées,  habitent 
!es  contréos  qui  avoisinent  ces  îles  ^  mais  il 
ne  paroît  pas  qu'elles  les  aient  jamais  con- 
fluiscs  ,  parce  que  rien  n'a  pu  tenter  leur 
cupidité  jet  ilétoit  très-contraire  à  nos  idées 
(le  trouver  chez  un  peuple  chasseur  et  pô- 
cheiir,  qui  ne  cultive  aucune  production  de 
la  terre  et  qui  n'a  point  de  troupeau ,  des 
manières  en  général  plus  douces ,  plus  gra- 
ves, et  peut-être  une  intelligence  plus  éten- 
due que  chez  aucune  nation  de  l'Europe. 
Ussurément  les  connoissances  de  la  classe 
linstruite  des  Européens  l'emportent  de  beau- 
Icoup,  dans  tous  les  points,  sur  celles  des 
ringt-un  insulaires  avec  qui  nous  avons  com- 
Imuniqué  dans  la  baie  de  Lan^le  :  mais  chez 
Iles  peuples  de  ces  îles,  les  connoissances  sont 
Igénéraleuient  plus  répandues  (Qu'elles  ne  le 
[sont  dans  les  classes  communes  des  peuples 
d'Europe  ;  tops  les  ind  t  vidusy  paroisseiitavoir 
rer.ii  la  môme  éducation.  Ce  n'étoic  plus  cet 
pnnement  stupide  des  Indiens  de  la  baie 
lies  François  :  nos  arts ,  nos  étoffes  attiroient 
l'attention  des  insulaires  de  la  baie  deLan^le; 
Is  retournoient  en  tous  sens  ces  étoffes  j  ils 
In  causoient  entre  eux,  et  cherchoîent  à  dé- 
[ouvrir  par  quel  moyen  on  étoit  parvenu  à 
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les  fabriquer.  La  navette  leur  est  connue: 
j'ai  rnpporto  un  ujétier  avec  lequel  ils  font 
des  toiles  nbsolniuent  semblables  aux  nôtres* 
mais  le  fil  en  est  fuit  avec  de  récorce  d'une 
saule  irAs  coniuinne  dans  leur  île,  et  qui  m'a 
paru  (liffércr  peu  de  celui  de  France.  Quoi- 
qu'ils ne  cultivent  pas  la  terre,  ils  profitent 
avec  la  plus  grande  intcUijjence  de  ses  pro- 
ductions sponuinces.  Nous  avons  tronvédans 
leurs  cabanes  beaucoup  de  racines  d'une  es- 
pèce de  lis, que  nos  botanistes  ont  reconnue 
être  le  lis  jaune  ou  la  saranne  du  Kamtschat- 
ka.  Ils  les  font  sécher,  et  c'est  leur  provi. 
sion  d'hivei.  Il  y  avoit  aussi  beaucoup  d'ail 
et  d'angéliquej  on  trouve  ces  plantes  sur  la 
lisière  des  bois.  Notre  court  séjour  ne  nous 
permit  pas  de  reconnoître  si  ces  insulaires 
ont  une  forme  de  gouvernement,  et  nous  ne 
pourrions  là-dessus  que  hasarder  des  con-f 
jecturcs  :  maison  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient 
beaucoup  de  considération  pour  les  vieillards, 
et  que  leurs  mœurs  ne  soient  très -douces; 
et  certainement ,  s'ils  étoient  pasteurs ,  et 
qu'ils  eussent  de  nombreux  troupeaux ,  jel 
lie  me  formerois  pas  une  autre  idée  des  usages! 
et  des  mœurs  des  patriarches.  Ils  sont  géné-j 
ralement  bien  faits,  d'une  constitution  fortej 
d'une  physionomie  assez  agréable  ,  et  velusl 
d'une  manière  remarquable  :  leur  taille  est! 
petite;  je  n'en  ai  observé  aucun  de  cinq  piedsl 
cinq  pouces,  et  plusieurs  avoient  moms  del 
cinq  ]ûeds.  Ils  permirent  à  nos  peintres  del 
les  dessiner^  mais  ils  se  refusèrent  constamj 
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ment  au  désir  de  M.  Rollin,  notre  cliirur- 
,|cii,  qui  vouloir  prendre  la  mesure  des  dif- 
fer«ntevS  dimensions  de  leur  corps  :  ils  crurent 
pjut-être  que  c'étoit  une  opération  magique; 
jgron  sait,  par  les  voyageurs,  que  cette  idée 
Jeinflgie  est  trôs-i  épandue  à  la  Chine  et  dans 
IgTartarie,  et  qu'on  y  a  traduit  devant  les 
tribunaux  plusieurs  missionnaires  ,  accusés 
j'tHre  magiciens ,  pour  avoir  imposé  les  mains 
jur  <UîS  cnfans  ,  lorsqu'ils  les  baptisoient.  Ce 
relus ,  et  leur  obstination  à  cacher  et  éloigner 
je  nous  leurs  fomiiics,  sont  les  seuls  repro- 
ches que  nous  ayons  à  leur  faire.  Nous  pou- 
vons assurer  que  les  habitans  de  cette  île 
forment  un  peuple  policé,  mais  si  pauvre, 
(jiie  de  long-temps  ils  n'auront  à  craindre 
DiTombition  des  conqucrans,  ni  la  cupidité 
ies  négocians  :  un  peu  «Vhuile  et  du  poisson 
jéché  sont  de  bien  minces  objets  d'exporta- 
tion. Nous  ne  traitâmes  que  de  deux  peaux 
Je  martre  ;  nous  vimes  des  peaux  d'ours  et  de 
lonp  marin  ,  morcelées  et  taillées  en  habits  , 
mais  en  très-petit  nombre:  les  pelleteries  de 
ces  îles  seroient  d'une  bien  petite  importance 
pour  le  commerce.  Nous  trouvâmes  des  mor- 
ceaux de  charbon  de  terre  roidés  sur  le  ri- 
rage,  mais  pas  un  seul  caillou  qui  contînt  de 
l'or,  du  fer  ou  du  cuivre.  Je  suis  très-porté 
1  croire  qu'ils  n'ont  aucune  mine  dans  leurs 
Qontagnes.  Tous  les  bijoux  d'argent  de  ces 
ingt-un  insulaires  ne  pesoient  pas  deux 
inces;et  une  médaille  avec  une  chaîne  d'ar- 
;ent^  que  je  mis  au  cou  d'un  vieillard  qui 
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seinbloît  être  le  chef  de  cette  troupe,  leur 

Earutd'un  prix  inestimable.  Chacun  des  ha- 
îtAns  avoit  au  pouce  un  fort  anneau ,  res- 
semblant à  une  giiii blette  j  ces  anneaux  ctoient 
d'ivoire,  de  corne  ou  de  plomb.  Ils  laissent 
croître  leurs  ongles  comme  les  Chinois  5  ils 
saluent  comme  eux,  et  l'on  sait  que  ce  salut 
consiste  à  se  mettre  à  genoux  et  à  se  pros- 
terner  jusqu'à  terre  j  leur  manière  de  s'asseoir 
sur  des  nattes  est  la  même  ;  ils  mangent, 
comme  eux,  avec  de  petites  baguettes.  S'ils! 
ont  avec  les  Chinois  et  avec  les  Tartares  une 
origine  commune,  leur  séparation  d'avec  ces 
peuples  est  bien  ancienne  ,  car  ils  ne  leur! 
ressemblent  en  rien  par  l'extérieur,  et  bieul 
peu  par  les  habitudes  morales. 

Les  Chinois  que  nous  avions  à  bord  n'en-l 
tendoient  pas  un  seul  mot  de  la  langue  dej 
ces  insulaires  j  mais  ils  comprirent  parfai-J 
Henrontie  lement  cellc  de  deux  Tartares  MantcheouxJ 
qui ,  depuis  quinze  on  vingt  jours,  avoientl 
passé  du  continent  sur  cette  île,  peut-être! 
pour  faire  quelque  achat  de  poisson. 

Nous  ne  les  rencontrâmes  que  dans  l'aprèsJ 
midi  j  leur  conversation  se  fit  de  vive  voix 
avec  un  de  nos  Chinois  qui  sa  voit  très-bien  le 
tartare  :  ils  lui  firent  absolument  les  mêmes 
détails  de  la  géographie  du  pays ,  dont  ils 
changèrent  seulement  les  noms,  parce  que 
vraisemblablement  chaque  langue  a  lessiensJ 
Les  vctemens  de  ces  Tartares  étoient  de  nan-l 
kin  gris,  pareils  à  ceux  des  coulis  ou  portej 
faix  de  Miicao.  Leur  chapeau  ëtoit  pointue! 
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d'écorce  5  ils  avoient  la  touffe  des  cheveux 
(j^\e pentsec  à  la  chinoise  :  leurs  manières 
et  leur  physionomie  étoient  bien  moi  tis  agréa- 
bles que  celles  des  liabitans  de  l'île.  Ils  dirent 
qu'ils  habitoient  à  huit  journées,  dans  le  haut 
(lu  fleuve Ségalien.  Tous  ces  rapports,  joints 
à  ce  que  nous  avions  vu  sur  la  côte  de  Tajr- 
tarie , prolongée  de  si  près  par  nos  vaisseaux^ 
nous  nrent  penser  que  les  bpi'ds  de  la  mer 
\k  cette  partie  de  l'Asie  ne  sont  presque  pas 
kbités,  depuis  les  42- *S  ^^^  les  limites  de  1?. 
Corée,  jusqu'au  fleuve  SégaUén  ;    que  deç 
Loniagnes, peut-être  inaccessibles,  séparent 
cette  contrée  maritime  du  reste  de  la  T^r- 
larie  ;  et  qu'on  n'y  abord,eiirpit  que  par  mçr, 
en  remontant  quelques   rivières  ,  quoique 
Dous  n'en  eussions  apperçu  aucune  d'une 
[certaine  étendue  *.  Les  cabanes  de  ces  insu- 
aires sont  bâties  avec  intelligence  :  toutes 
Iles  précautions  y  sont  prises  contre  le  froid  ; 
elles  soDt  en  bois ,  revêtues  d'écorce  de  bou- 
lieau,  surmontées  d'une  charpente  couverte 
jcupaille  séchée  et  arrangée  comme  le  chaume 
lile  nos  maisons  de  paysans  ;  la  porte   est 
Itrès-basse  et  placée  dans  le  pignon  ;  le  foyer 
]est  au  milieu  ,  sous  une  ouverture  du  toit , 
ijui  donne  issue  à  la  fumée  ;  de  petites  bap- 


*  Ces  insulaires  n'ont  jamais  donné  à  entendre  qu'ils 

tssent  quelque   commerce   avec  la  cAte  de  Tartarie-^ 

ponnue  d'eux  j  puisqu'ils  l'ont  dessinée ,  mais  seule- 

Wnt  avec  le  peuple  qui  habite  à  Iiuit  jouruées  ,  dans 

\  Itaut  du  Equy^  Ségalien. 
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quelles  ou  planches,  élevées  de  huit  oudij 
pouces ,  règnèiït  au  pouf  tour ,  et  rintéiieui 
est  parqueté  avec  des  nattes.  La  cabane  quel 
je  viens  de  décrire,  étoit  située  au  miliei 
d'un  bois  de  rosiers,  à  cent  pas  du  borddt 
la  mer  :  ce&  arbustes  étoient  en  fleur,  ilgl 
exhaloient  une  octeur  délicieuse  ;  mais  ellel 
ne  pouvoit  compenser  la  puanteur  du  poissoal 
et  de  l'huile,  qui  auroit  prévalu  sur  tous  les! 
parfums,  de  l'Arabie.  Nous  voulûmes  con-l 
HQÎtre  si  les  se^nsations  agréables  de  rodoratl 
sont,  comiuè'cëlles  du  goût,  dépendamesl 
de  l'habitude.  Je  donnai  à  l'un  desTieillards 
dont  j'ai  parlé,  un  flacon  rempli  d'une  eau 
dé  senteur  très-suave  ;  il  le  porta  à  son  nezj 
et  marqua   pour  cette  eau   la  même  répu- 
gnance que  nous  éprouvions  pour  son  huile.j 
Ils  avoient  sans  cesse  la  pipe  à  la  bouche  ;| 
Jour    tabac  étoit   d'une    bonne    qualité ,  àj 
grandes  feuilles  :  j'ai  cru  comprendre  qu'ils! 
le  tiroient  de  la  Tartarie  ;  mais  ils  nous  onci 
expliqué  clairement  que  leurs  pipes  venoientl 
de  l'île  qui  est  au  sud,  sans  doute  du  Japon.! 
Notre  exemple  ne  put  les  engager  à  respirerl 
du  tabac  en  poudre  j  et  c'eût  été  leur  rendiel 
un  mauvais  service ,  que  de  les  accoutuiiierj 
à  un  nouveau  besoin.  Ce  n'est  pas  sans  éton{ 
nenient  que  j'ai  entendu  dans  leur  laiiguel 
le  mot  chip  *  ,  pour  un  vaisseau  j  toiî ,  triX 


*  Vaisseau  s'appelle  encore  dans  cet  idiome  ^rt^rtn/,! 
ce  qui  a  un  rapport  tout  aussi  singulier  avec  le  motl 
allemand  kahnj  tsUa ,  oiseau  ou  chant  d'oiseaU;  et  enl 
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pour  les  nombres  àeu:f.  et  trois.  Ces  expres- 
sions angloises  ne  seroient- elles  pas  une 
preuve  ({ue  quelques  mots  s\3riil>lables  dans 
des  langues  diverses  ne  suffisent  pas  pour 
inclHjuer  une  origine  commune  ? 

Le  lendemain  nous  partîmes  à  la  pointe   Départ -, 
Iduiour,  et  jusqu'au  10  nous  louvoyâmes  au  „J'"^ 

.1.'  J  I        ^  A^    1  1  A        d'Lstamg 

milieu  des  brumes.  A  deux  heures  apres- 
Ulcli  de  ce  même  jour,  sur  la  côte  occiden- 
tale de  nie  que  nous  longions,  nous  lais- 
sâmes tomberl'ancre.  J'ai  nommé  cette  baie, 
haiiieilleure  dans  laquelle  nous  ayons  mouiiîé 
iepnis  notre  départ  de  Manille,  baied'Es», 
\mng  :  elle  est  située  par  48*^  5g^  de  lati- 
tnde  au  nord  ,  et  140^  32'»  de  longitude 
orientale.  Nos  canots  y  abordèrent  à  quatre  .., 


I allemand  zyvitschern  ;  oui  se  dit  ///,*  non,  /louaka,  ce 
Lui  ressemble  à.  Vouk  grec.  La  Pérouse  dit  que  queU 
lijues  mots  semblables  ne  peuvent  pas  faite  conclure 
june  origine  commune.  Il  sembleroit  à  d'iiutres  qu'on 
Ipt  en  conclure  tout  le  contraire.  Qu^on  ait  donné 
làBailli  c/iip ,  kahn  ,  tQf^;,  tri  et  quelques  autres,  nous 
laorions  vu  quel  parti  il  en  eût  tiré  dan  s.  son  atlantide  f 
Icarces  gens-ci  sont  précisément  ses  atlantes.  Du  reste  ,' 
Ile  langage  de  ces  peuples  est  assez  doux  et  assez  riche 
len  voyelles  :  ils  nomment  ctou  le  nez  ^tsara  la  bouche, 
mpa  les  cheveux  ,. /a-j^yjowy^^  la  main  ,  tsi'ifa  le  mem- 
bre viril ,  chipouille  les  parties  léminincs  ,  anibé  les 
Ituisses.  Ils  ont  des  noms  dil'férens  pour  les  doigta  des 
Daiiis  et  pour  ceux  des  pieds  ^  ils  nomment  tassiro  un 
braud  coutelas-,  tetarape  une  sorte  de  tunique  ,  tj.ma 
p  grain  de  verre  bleu  ,  tanioni  un  chien  ,  naye  ri- 
lière ,  tsnuhou  le  soleil ,  tebaïra  le  vent ,  oroa  le  froid  , 
uhounî  le  rosier  }  etaro ,  c'est  dormir  ;  mouaro ,  ron- 
ger ,  etc. 
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heures  du  soir ,  au  pied  dç  dix  ou  do|jzG 
cabanes,   placé^;^  sans  aucun  ordre,  à  unel 
assez   grande  distance  les  unes  des  autres   I 
et  à  cent  pas  environ  du  b,qr4  de  la  mer.j 
Elles  étoîent  un  peu  plus  considérables  nue 
celles  qUiÇ  j'ai  décrites  ;  on  avoit  employé  4 
V'  '.    Idjur  constr.uctjon    les  mç mes   matériaux  • 
'       mais  elles  étaient  divisées  en  deux  cham- 
bres :  celle  du  fpnd  contenoit  tous  les  pïjtitsl 
meubles  du   mciiage  ,   Je  loyer ,  et  la  ]jan-| 
quette  a'ii  règne  autour  ;  nia,is  celle  derenJ 
tréc-,  absolument  nue,  paroissoit  dçstioéej 
à  recevoir  les  visites  ;  les  étrangers  n'étanM 
pas  vràiseniblabîement  admis  en  présença 
Rcrrontrc  des  feuimeg.  Quelques,  officiers  en  rencqn-j 
qnriqiKs   tr^î^cnt  dcux  ^qul  dvoîeflp,  fui  ct  s'étoient  ca- 
iLinnies,    çliées  danslçs  herbes.  Lorscjue  nos  canots 
abordèrent  dans  l'anse,  des  feip mes  effrayées 
poussèrent  des  cris ,  comme  si  elles  avoienï 
craint  d'être  dcyorées  jolies  étoicnt cepenJ 
clant  sous  la  garde  d'un  insulaire  ,  rjui  !e^ 
ramenoit  chè^i  elles  ,  et  qui  sembloit  vouloii^ 
les  rassurer.  Leur  physionomie  est  un  peu 
'  extraordinaire,  mais  assez, agréable  j  leuri 

yeux  sont. petits  ,  leurs  livres  grosses  ; 
supérieure  peinte  ou  tatouée  en  bleu  ,  car  il 
n'a  pas  été  possible  de  s'en*  assurer  :  leur! 
jauibes  étpient  nues  ;  i^nc  longue  robe  da 
chambre  de  toile  les  enveloppait  ;  et  coniind 
elles  avoient  pris  un  bain  dans  la  rosée  dej 
herbes,  cette  robe  de  chambre,  collée  an 
corps  ,  a  permis  au  dessinateur  de  rendra 
toutes  les  formes,  qui  sont  peu  élégantes 
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lenrs  cheveux  avoîent  toute  leur  longi^eur , 
(t  le  dessus  de  la  tête  n'étoit  point  rasé  , 
tandis  qu'il  l'étoit  chez  les  hommes. 
M.  de  Langle,  qui  débarqua  le  premier, 
trouva  les  insulalies  rassemblés  autour  de 
ijuaire  pirogues  chargées  de  poisson  fumé  ; 
ilsaidoient  à  les  pousser  à  l'eau  ;  et  il  apprit 
qiieles  vingt-quatre  hommes  qui  formoicnt 
l'équipage  ,  étoient  Mantcheoux  ,  et  qu'ils 
étoient  venus  des  bords  du  fleuve  Ségalien 
pour  acheter  ce  poisson.  Il  eut  une  longue 
conveisation  avec  eux  par  l'entremise  de  nos 
Chinais,  aux<juels  ils  firent  le  meilleur  ac- 
cueil. Ils  dirent ,  comme  nos  premiers  géo- 
[mplics  de  la  baie  de  Langle,  que  la  terre 
[nue  nous  prolongions  étoit  une  île  ;  ils  lui 
donnèrent  le  même  nom  ;  ils  ajoutèrent  que 
BOUS  étions  encore  à  cinq  journées  de  pi- 
bgue  de  son  extrémité  ,  mais  qu'avec  un 
Ion  vent  l'on  pouvoit  faire  ce  trajet  en  deux 
jours,  et  coucher  tous  les  soirs  à  terre  :  ainsi 
loutce  qu'on  nous  avoit  déjà  dit  dans  la  baie 
le  Langle  ,  fut  confirmé  dans  cette  nouvelle 
aie,  mais  exprimé  avec  moins  d'intelligence 
lar  le  Chinois  qui  nous  servoit  d'interprète. 
Làe  Langle  rencontra  aussi ,  dans  un  coin 
d'île ,  une  espèce  de  cirque  planté  de  quinze 
u  vingt  piquets,  surmontés  chacun  d'une 
ke  d'ours  ;,  les  ossemens  de  ces  animaux 
toient  épars  aux  environs.  Comme  ces  peu- 
les  n'ont  pas  l'usage  des  armes  à  feu ,  qu'ils 
)mbattent  les  ours  corps  à  corps ,  et  que 
urs  flèches  ne  peuvent  que  les  blesser ,  c« 
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cirque  nous  parut  être  destiné  à  consertcri 
la  mémoire  tle  leurs  exploits  ;  et  les  vinpt 
têtes  d'ours  exposées  aux  yeux,  dévoient  re« 
tracer  les  victoires  qu'ils  avoient  remportées 
depuis  dix  an»,  à  en  juger  par  l'état  de  dé- 
composition dans  lequel  se  trouvoit  le  plus 
grand  nombre.  Les  productions  et  les  subs- 
tances du  sol  de  la  baie  d'£&taing  ne  diffèrent! 
Î)resque  point  de  celles  de  la  baie  de  LaneleJ 
e  saumon  y  étoit  aussi  commun ,  et  chaouel 
cabane avoit  son  magasin  ;nous  découvrimesl 
que  ces  peuples  consomment  la  tête ,  laj 
queue ,  et  l'épine  du  dos  ,  et  qu'ils  boucanentl 
et  font  sécher,  pour  être  vendus  aux  MantJ 
clieoux  ,  les  deux  côtés  du  ventre  de  cel 
poisson  ,  dont  ils  ne  se  réservent  que  lel 
fumet,  qui  infecte  leurs  maisons,  leurs raeuJ 
blés ,  leurs  habillemens ,  et  jusqu'aux  heibesl 
qui  environnent  leurs  villages.  Nos  caiiotsl 
partirent  enfin ,  à  huit  heures  du  soir,  après! 
que  nous  eûmes  comblé  de  présens  lesTarJ 
tares  et  les  insulaires  ;  ils  étoient  de  retourl 
à  huit  heures  trois  quarts,  et  j'ordonnai dej 
tout  disposer  pour  l'appareillage  du  lende- 
main. 
Ddpartde  Le  20,  la  joumée  fut  très-belle  ;  nousl 
d'Esuine.  reconnûmes  parfaitement  la  côte  qui  s'éten- 
doit  nord  et  su^  ;  nous  la  prolongeâmes  à 
une  petite  lieue  ;  et  à  sept  heures  du  soir, 


une  brume  épaisse  nous  ayant  enveloppés, 
nous  meuillamcs  par  trente -sept  brasses,! 
fond  de  vase  et  de  petits  cailloux.  La  côte 
étoit  beaucoup  plus  montueuse  et  plus  cs'p  perçoive ,  co 
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fjrp^e  que  dans  la  partie  méridionale.  Nous 
j'apperçuines  ni  feu  ni  habitation  j  et  comme 
la  nuit  a}>prochoit,  nous  n'envoyâmes  point 
de  canot  à  terre  :  mais  nous  primes ,  pour 
la  preniiore  fois  depuis  que  nous  avions 
fliiitté  la  Tartarie,  huit  ou  dix  morues  ;  ce 
(juisemhloit  annoncer  la  proximité  du  con- 
tinent, que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis 
les  49''  de  latitude. 

Obligé  de  suivre  l*une  ou  Tautre  côte  , 
j'avois  donné  la  préférence  à  celle  de  l'île, 
afin  de  ne  pas  manquer  le  détroit  ,  s'il  en 
existoit  un  vers  l'est  ;  ce  qui  dejuandoit  une 
extrême  attention  ,  à  cause  des  brumes  qui 
jic  nous  laissoient  que  de  très-courts  inter- 
valles de  clarté  ■  aussi  m'y  suis-je  en  quelque 
sorte  collé,  et  ne  m'en  su;s-je  jamais  éloigné 
k  plus  de  deux  lieues ,  depuis  la  baie  de 
Langle  ,  jusqu'au  fond  du  canal.  Mes  con- 
jectures sur  la  proximité  de  la  côte  de  Tar- 
tarie étoient  tellement  fondées  ,  qu'aussitôt 
que  notre  horizon  s'étendoit  un  peu ,  nous 
en  avions  une  parfaite  connoissance.  Le 
canal  commença  à  se  rétrécir  par  les  5o 
degrés,  et  il  n'eut  plus  que  douze  ou  treize 
lieues  de  largeur. 

Le  22  au  soir  ,  je  mouillai  à  une  lieue  de 
terre,  par  trente-sept  biasses ,  fond  de  vase. 
J'étois  par.  le  travers  d'une  petite  rivière  5  ou 
voyoit  a  trois  lieues  au  nord  un  pic  très-re- 
marquable 5  sa  base  est  sur  le  bord  de  lamer, 
et  son  sommet,  de  quelque  côté  qu'on  l'ap- 
perçoive,  conserve  la  forme  la  plus  régu- 
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Hère  ;  il  est  couvert  d'arhres  et  de  verdure 
jusqu'à  ]a  cime  :  je  lui  ai  ilonnt^  le  nom  de 
pic  la  Martimèrc  ,  parce  qu'il  offre  un  heau 
champ  aux  recherches  de  la  botanique 
dont  ie  savant  de  ce  nom  fait  son  occupa- 
tion principale. 

Comme  ,  en  prolongeant  la  côte  de  l'île 
depuis  la  baie  d'Estaing,  je  n'a  vois  apperçu 
aucune  habitation ,  je  voulus  éclaircir  mes 
doutes  à  ce  sujet;  je  fis  armer  quatre  canots 
des  deux  frégates ,  commauflés  par  M.  de 
Clonard  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  et  je  lui 
donnai  ordre  d'aller  reconnoître  l'anse  dans 
laquelle  coulmt  la  petite  rivière  dont  nous 
appercevions  le  ravin.  Il  étoit  de  retour  à 
huit  heures  du  soir,  et  il  ramena,  à  mon 
grand  étonT'rient  ,  tous  ses  canots  pleins 
Pérhe  px-  de  saumons  ,  quoique  les  équipages  n'eussent 
Se  de  "*  lignes  ni  filets.  Cet  officier  me  rapporta 
■aumons.  qu'il  avoit  abordé  à  l'embouchure  d'un  ruîs* 
seau  ,  dont  la  largeur  n'excédoit  pas  quatre 
toises  ,  ni  la  profondeur  un  pied  j  qu'il 
l'avoit  trouvé  tellement  rempli  de  saumons, 
que  le  Ht  en  étoit  tout  couvert,  et  que  nos 
matelots ,  à  coups  de  bâton  ,  en  avoient  tué 
douze  cents  dans  une  heure  :  il  n'avoit  d'ail- 
leurs rencontré  que  deux  ou  trois  abris  aban- 
donnés ,  qu'il  Supposoît  avoir  été  élevés  par 
des  Tartares  Mantcheoux ,  venus  ,  suivant 
leur  coutume ,  du  continent  pour  commercer 
dans  le  sud  de  cette  île.  La  végétation  étoit 
encore  plus  vigoureuse  que  dans  les  baies 
où  nous  avions  abordé ,  les  arbres  ëtoient 
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d'une  plus  forte  dimension  ;  le  céleri  et  le 
cresson  croissoient  en  abondance  sur  les 
bords  de  cette  rivière  ;  o  etoit  la  première 
fols  que  nous  rencontrions  cette  dernière 
plante  depuis  notre  départ  de  Manille  On 
auroit  pu  aussi  ramasser  de  quoi  remplir 
plusieurs  sacs  de  baies  de  genièvre  ;  mais 
nous  donnâmes  la  préférence  aux  herbes  et 
aux  poissons.  Nos  botanistes  firent  une  ample 
collection  déplantes  assez  rares  ;  et  nos  litho- 
logistes  rapportèrent  beaucoup  de  crystaux 
P  (le  spat'i,  et  d'autres  pierres  curieuses  :  mais 
"ils  ne  rencontrèrent  ni  marcassites,  ni  py- 
rites, rien  enfin  qui  annonçât  que  ce  pays 
eût  aucune  mine  de  métal.  Les  sapins  et  les 
saules  étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre 
que  le  chêne  ,  l'érable ,  le  bouleau  et  l'aze- 
rolier  ;et  si  d'autres  voyageurs  ont  descendu 
un  mois  après  nous  sur  les  bords  de  cette 
[rivière ,  ils  y  auront  cueilli  beaucoup  de  gro- 
seilles ,  de  fraises  et  de  framboises  ,  qui 
létoient  encore  en  fleur. 

Pendant  que  les  équipages  de  nos  canota 
Ifaisoient  à  terre  cette  abondante  moisson  , 
nous  prenions  abord  beaucoup  de  morues; 
et  ce  mouillage  de  quelques  heures  nous 
donna  des  provisions  fraîches  pour  une  se- 
maine. Je  -nommai  cette  rivière  /r  ruisseau 
\du  Saumon  ;  et  j'appareillai  à  la  pointe  du 
jour.  Je  continuai  à  prolonger  de  très-près 
cette  île ,  qui  ne  se  terminoit  jamais  au  nord  ^ 
quoique  chaque  pointe  un  peu  avancée  que 
Ij'appercevois  m'en  laissât  l'espoir.   Le  k.J , 
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nous  observâmes  5o'^  5.4'"  Je  latiincle  norj 
et  notre  loti«»itucle  n'avoit  presque  pas  chaïKnj 
depuis  la  baie  de  Lniif^lc,  Nous  lelevaiues 
par  cette  latitude  uue  très-ljonne  baie,  l^ 
seule  ,  tlepuis  que  nous  prolongions  cette  île, 
qui  offrît  aux  vaisseaux  i^n  abri  assuré  contio 
les  vents  du  canal.  Qnelrpies  babitaiionspa- 
roissoient  ça  et  là  sur  le  rivage  ,  auprès  d  un 
ravin  qui  ninrquoit  le  lit  d'une  rivière  un 
peu  plus  considérable  que  .celles  que  nous 
avions  déjà  vues  :  je  ne  jugeai  pas  à  propos 
de  reconnoître  plus  particulièrement  cette, 
baie ,  que  j'ai  nommée  baie  de  la  Jonquière  • 

1"en  ai  cependant  traversé  la  largeur.  Auno| 
ieue  au  large,  la  sonde  donna  trente-cinq  1 
brasses,  foncl  de  vase  :  mais  j'étois  si  pressé, 
et  un  temps  clair  dont  nous  jouissions  étoit 
si  rare  et  si  précieux  pour  nous,  que  je  crns 
ne  devoir  l'euiployer  qu'à  m'avanccr  vers  le 
nord.  Depuis  que  nous  avions  atteint  le  5o« 
degré  de  latitude  nord,  j'étois  revenu  entiè- 
rement à  ma  première  opinion  j  je  ne  pou- 
vois  plus  douter  que  l'île  que  nous  prolon- 
gions depuis  les  47'^»  et  qui,  d'après  le  rap- 
port des  naturels  ,  devoit  s'étendre  beaucoup] 
plus  au  sud,  ne  fut  l'île  Ségalien,  dont  la 
pointe  septentrionale  a  été  fixôe  par  les  Russes 
à54'^ , et  qui  forme,  dans  une  direction  nord 
et  sud  ,  une  des  plus  longues  îles  du  monde; 
fiinsi  le  prétendu  détroit  de  fessoy  ne  seroit 
que  celui  qui  sépare  l'île  Ségalien  de  la  Tar- 
Jarie  ,  à- peu-près  par  les  52*^  J'étois  trop 
avancé  pour  iie  pas  vpuloir  reconnoître  m 
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Jctroît ,  et  savoir  s'il  est  pratiqua1)le.  Je 
commenqois  à  craindre  cju'il  ne  le  fût  pas , 

§arco  (jne  le  ibnd  diiiiinuoit  avec  une  rapi- 
ité  extrôiiie  en  avançant  vers  le  nord  ,  et 
(jue  les  terres  de  l'île  Sogalien  n'étoientplus  mrro  nu 
que  des  dunes  noyées  et   j)res(|ne  à   fleur  . i'<'i"i*" '•^ 
(l'eau  ,    comme  des  hancs  de  sable. 

En  effet,  nous  nous  assurâmes  par  la  suite 
que  le  fond  de  ce  canalformoit  un  talus  du 
sud  au  nord  ,  à-peu-près  comme  un  fleuve 
dont  l'eau  diminue  en  avançant  vers  sa  source. 
Le  fond  s'élevoit  rapidement  de  trois  brasses 
par  lieue,  et  je  calculois  de  cette  manière 
qu'il  nous  restoit  à  peine  six  lieues,  en  sup- 
posflnt  un  flttérîssement  eraduel  pour  ren- 
contrer le  fond  du  golpne  j  mais  tout  se 
réduit,  comme  on  le  verra,  à  une  barre  , 
qui  est  encore  cachée  par  un  peu  d'eau ,  et 
qui  ferme  tout  à  fait  le  détroit ,  sans  laisser 
ni  chenal  ni  passage  cjuelconrjue.  Un  jour  , 
sans  doute ,  ce  banc  venant  à  s'élever  au- 
dessus  de  lai  mer,  joindra  l'île  au  continent 
de  Tartarie. 

Les  vents  du  sud  qui  soufflent  violemment 
dans  ce  canal  et  y  régnent  plus  fixement  que 
les  vents  alizés  entre  les  tropiques  ,  nous 
iirent  éprouver  quelques  avaries  et  de  grandes 
fatigues.  Nous  mimes  cependant  deux  canots 
à  la  mer  ponr  sonder.  Ils  ëtoient  commandés , 
l'un  par  M.  Boutin  ,  et  l'autre  par  M.  de 
Vaujuas.  Le  premier  revint  bientôt  après  ; 
le  second  ,  qui  s'ctoit  écarté  vers  le  nord 
pour  atteindre  le  point  le  plus  éloigné  que 


36o         VOYAGE    DE    LA    PjÊROUSE. 


1787, 
Juillet. 


Tétat  de  la  mer  lui  permit  de  sonder ,  tarda 
davantage.  Parti  à  sept  heures  du  soir ,  il 
ne  fut  de  retour  ou'ii  minuit  :  déjà  la  mer 
ëtoit  agitée  ;  et  n  ayant  pu  oublier  le  mal. 
heur  que  nous  avions  ënrouvé  à  la  baie  des 
François,  je  commençois  à  être  dans  la  plus 
vive  inquiétude.  Son  retour  me  parut  une 
compensation  de  la  très-mauvaise  situaHon 
où  se  trouvoient  nos  vaisseaux  ;  car ,  à  1^ 
pointe  du  jour  ,  nous  fumes  forcés  d'appa- 

Amiipns  à  reiller,  La  mer  étoit  si  grosse,  que  nous  cm- 

'ii'u  8*^iè^  ployâmes  quatre  lieures  à  lever  notre  ancre: 
la  tournevire  ,  la  marguerite  ,  cassèrent  :  le 
cabestan  fut  brisé  :  par  cet  événement ,  trois 
hommes  furent  grièvement  blessés  ;  nous  f'u. 
mes  contraints,  quoiqu'il  ventdt  très-grandl 
frais  ,  de  faire  porter  à  nos  frégates  toute  la 
voile  que  leurs  mâts  pou  voient  supporter. 
Heureusement  quelques  légères  variations  du 
sud  au  sud-sud-ouest  et  au  sud-sud-est  nous 
furent  favorables  ,  et  nous  nous  élevâmes, 
en  vingt-quatre  heures ,  de  cinq  lieues. 

Arriv(^oàla      Le  28  au  soir  ,  la  brunie  s'étant  dissipée,! 

,    i!'"^.    nous  nous  trouvâmes  sur  la  côte  de  Tartarie. 

de  Custnes.  ,    , ,  , ,  ,     .  .  .        .        .  ' 

a  1  ouverture  d  une  baie  qui  paroissoit  très- 
profonde,  et  ofïroit  un  mouillage  sûr  et  com- 
mode :  nous  manquions  absolument  de  bois,! 
et  notre  provision  d'eau  étoit  fort  diminuée; 

}*e  pris  le  parti  d'y  relâcher ,  et  je  fis  signal  à  | 
'Astrolabe  de  sonder  en  avant.  Nous  monil- 
lames  à  la  pointe  du  nord  de  cette  baie, à  1 
cinq  heures  du  soir,  pai  onze  brasses, fond 
de  vase.  M.  de  Langle  ayant  de  suite  im 
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mettre  son  canot  à  la  mer,  sonda  lui-inôme 
celte  racle,  et  me  rapporta  au'elle  oCfroît  le 
meilleur  abri  possible  derrière  (|natre  îles 
qui  la  garantissoient  des  vents  du  lur^^e.  Il 
^toit  descendu  dans  un  village  de  Tartares 
où  il  avoit  été  très-bien  accueilli  j  il  avoic 
découvert  une  aiguade  où  l'eau  la  plus  lim- 
piile  pouvoit  tomber  en  cascade  dans  nos 
chaloupes;  etcesîles,  dont  le  bon  mouillage 
nedevoit  être  éloigné  que  de  trois  encablu- 
res, étoient  couvertes  de  bois.  D'après  le 
rapport  de  M.  de  Langle ,  je  donnai  ordre  de 
tout  disposer  pour  entrer  au  i'otid  de  la  baie 
Ula  pointe  du  jour;  et  nous  y  mouillâmes  à 
huit  ncurcs  du  matin,  par  six  brasses,  i'ond 
(le  vase.  Cette  baie  l'ut  nommée  baie  de  Cas* 
I  tries. 

L'impossibilité  reconnue  de  'débarquer  au 
nord  de  l'île  Ségalien  ,  ouvroit  un  nouvel 
ordr«  d'évènemens  devant  nous.  La  baie  de 
Castries,  dans  laquelle  nous  venions  de  mouiU 
1er,  est  située  au  fond  d'un  golphe,  et  éloi- 
gnée de  deux  cents  lieues  du  détroit  de  San- 
Igaar,  la  seule  porte  dont  nous  fussions  cer- 
tains pour  sortir  des  mers  du  Japon.  Il  falloic 
tenter,  avant  la  fin  de  la  belle  saison,  de 
fairece  trajet  périlleux  au  milieu  des  brumes, 
dans  un  canal  étroit,  où  le  louvoyage  étoit 
extrêmement  difficile.  Nous  eussions  pu  at- 
tendre la  mousson  du  nord  ,  qui  pouvoit  être 
retardée  jusqu'en  novembre ,  mais  je  ne  m 'ar- 
rêtai pas  un  instant  à  cette  dernière  idée  ; 
je  crus  au  contraire  devoir  reboubler  d'acti- 
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vite,  en  tachant  de  pourvoir,  dans  le  plusi 
court  espace  de  temps  possible ,  à  nos  besoins! 
d'eau  et  de  bois  ;  et  j'annonçai  que  notre  re-I 
lâche  ne  seroit  que  de  cinq  jours.  La  preJ 
mière  opération  ,  la  pUis  importnte  étoitlaj 
vérification    de  la  marche  ne  nos  horlocesl 
marities  ;  et  nos  voiles  étoient  à  peine  serrées  1 
que  nos  astronomes  avoient  déjà  établi  leurs! 
înstrinnens  sur  une  île  située  à  très-peu  dej 
distance  de  nos  vaisseaux  ;  je  lui  ai  donnél 
le  nom  i^ île  de  l'Observatoire  i  elle  devoitl 
aussi  fournir  à  nos  charpentiers  le  bois  dont! 
nous  étions  presque  dépourvus.  Une  percliel 
graduée  fut  fixée  dans  l'eau  ,  au  pied  de  l'ob-j 
servatoire ,  pour  faire  connoître  la  liauteurl 
de  la  marée.  Les  travaux  astronomiques  sel 
suivoient  sans  interruption  5  mais  la  mal- 
adresse d'un  charpentier  détruisit  toutes  lesl 
espérances  que  nous  en  concevions  j  il  coupaj 
auprès  de  la  tente  astronomique ,  un  arhrel 
qui,  en  tond)ant,  brisa  la  lunette  d'un  qiiartj 
de  cercle,  dérangea  la  pendule  de  compa-l 
raison  ,  et   rendit  presque  nuls  les  travauxl 
des  deux  jours  précédcns.  Les  astronomes, 
forcés  par  cet  événement,  de  se  livrer  à  desl 
observations   de  curiosité  ,   nous  accompa-J 
gnèrent ,  les  deux  derniers  jours,  dans  nosl 
différentes  courses. 

lia  baie  de  Castries  est  la  seule,  de  toutesl 
celles  que  nous  avons  visitées  sur  la  côtedel 
Tartarie  ,  qui  mérite  la  qualification  de  haie;! 
elle  assure  un  abri  aux  vaisseaux  contre  lel 
mauvais  temps ,  et  il  seroit  possible  d'y  passerl 
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l'hiver  ;  mais  il  est  très-difficile  d'y  aLorder , 
jjiêuie  en  canot ,  lorsque  la  mer  est  basse  : 
on  a  d'ailleurs  à  lutter  contre  des  herbes  * 
entre  lesquelles  il  ne  reste  que  deux  ou  trois 
pieds  d'eau  ,  et  qui  opposent  aux  efforts  des 
canotiers  une  résistance  invincible. 

Il  n'y  a  point  de  mer  plus  fertile  en ///eus  Herbes  qui 

(je différentes  espèces,  et  la  végétation  de  |'!„„, 

pos  plus  belles  prairies  n'est  ni  plus  verte  , 
jiiplus  fourrée.  Un  très-grand  enfoncement 
sur  le  bord  duquel  étoit  le  village  tartare  , 
et  que  nous  si:îpposames  d'abord  assez  pro- 
fond pour  recevoir  nos  vaisseaux,  parceque 
la  mer  étoit  haute  lorsque  nous  mouillâmes 
au  fond  de  la  baie,  ne  fut  plus  pour  nous , 
deux  heures  après,  qu'une  vaste  prairie  d'her- 
bes marines  ;  on  y  voyoit  sauter  des  saunions 
qui  sortoient  d'un  ruisseau  dont  les  eaux  se 
perdoient  dans  ces  herbes  ,  et  où  nous  en 
avons  pri»  plus  de  deux  mille  en  un  jour. 

Les  habitans,  dont  ce  poisson  est  la  subsis- 
tance la  plus  abondante  et  la  plus  assurée, 
Toyoient  les  succès  de  notre  pêche  sans  in- 
quiétude, parce  qu'ils  étoient  certains,  sans 
doute ,  que  la  quantité  en  est  inépuisable. 
Nous  débarquâmes  au  pied.de  leur  village ,  le 
lendemain  de  notre  arrivée  dans  la  baie  j  M. 
de  Laugle  nous  y  avoit  précédés-,  et  ses  pré- 
sens nous  y  procurèrent  des  amis. 

^  «1   ■ ■'.  ,        ^1        ■■■■■-  —■■■■—  —  -■    Il  I     I-.-.       ■  _        li  ^1  WM  11-  —■■■■■■■■»  ■»■      — ^i^w ^^1^ 

*  Ces  herbes  ^narines  ou  y//tv/5  sont  ;ibsohimeiit  les 
mémos  que  celles  qui  servent ,  à  Marseille,  à  emballer 
jies  différentes  caisstis  d'huile  ou  de  liqueur  ;  c'est   le 
ieoénojif  gQVsnvon  ou  goucsirtQTi,     '  ':  » 
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On  ne  peut  rencontrer,  dans  aucune  partU 
du  monde ,  une  peuplade  d'hommes  nieill 
leurs.  Le  chef,  ou  le  plus  vieux,  vint  nous 
Extr  me   recevoir  sur  la  piaffe,  avec  quelques  autrpA 

bonro  des    1      ,  .,  ti  /  •  >f  """ca 

habiians.  habitans.   Il  se  prosterna  jusqu  à   terre  en 
nous  saluant ,  à  la  manière  des  Chinois    ci 
nous  conduisit  ensuite  dans  sa  cabane ,  oii 
étoient  sa  femme,  ses  belles-filles,  ses  enfana 
et  ses  pc;tits-enfans.  Il  fit  étendre  une  natte 
propre,  sur  laquelle  il  nous  proposa  de  i.ca; 
asseoir  ;  et  une  petite  graine ,  que  nous  n'aj 
vous  pu  reconnoître ,  fut  mise  dans  une  chau-l 
dière  sur  le  feu  avec  du  saumon  ,  pour  nous 
être  offerte.  Cette  graine  est  leur  mets  le  plus 
précieux»:  ils  nous  firent  comprendre  quelle 
venoit  du  pays  des  Mantcheoux  ;  ils  donnent 
exclusivement  ce  nom  aux  peuples  qui  habi- 
tent à  sept  ou  huit  journées  dans  le  haut  dul 
fleuve  Séj^alien  ,  et  qui  communiquent  direcJ 
tement  avec  les  Chinois.  Ils  firent  compren-l 
dre ,  par  signes,  qu'ils  étoient  de  la  nation] 
des  Orotchys  ;  et  nous  montrant  quatre  piro- 
gues étrangères ,  que  nous  avions  vues  arri- 

:]^:rrangcrs  ver  le  même  jour  dans  la  baie ,  et  qui  s'étoientl 
'. *  ''\     arrêtées  devant  leur  village,  ils  en  nommé- 

l)<îM<!ii  dos  n     '  I 

hitchys.  rent  les  équipages  des  Bltchys  ;  ils  noiisl 
désignoient  que  ces  derniers  habitoient  plus! 
au  sud ,  mais  peut  être  à  moins  de  sept  ànuitl 
lieues  :  car  ces  nations,  comme  celles  du  Ca- 
nada, changent  de  nom  et  de  langage  à  cha- 
que bourgade.  Ces  étranger» ,  dont  je  parlerai! 
plus  en  détail ,  avoient  allumé  du  fen  sur 
le  sable,  au  bord  de  la  mer,  auprès  du 
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■pillage  des  Orotchys  ;  ils  y  ia isolent  cuire 
lleur  graine  et  leur  poisson  dans  une  chau- 
dière Je  fer ,  suspendue  par  un  crochet  de 
ifflême  métal  à   un  trépied  formé  par  trois 
ktonsliés  ensemble.  Ils  arrivoient  du  fleuve 
Iségalien  ,    et   rapportoient  dans   leur  pays 
Ls  nankins  et  de  la  graine  qu'ils  avoient 
Itiis probablement  en  échange  de  l'huile, du 
lioisson  séché  ,et  peut-être  de  qneljues  peaux 
l'ours  ou  d'élan,  seuls  quadrupèdes,  avec 
îs  chiens  et  les  écureuils  ,  dont  nous  ayons 
pperçu  les  dépouilles. 

Ce  village  des  Orotchys  étoit  composé  de  Villages, 
Mire  cabanes  solidement  construites  avec  ^l"',!''^!' 
|es  tronçons  de  sapin  dans  toute  leui  lon- 
iieur,  proprement  entaillés  dans  les  angles  ; 
ne  charpente  assez  bien  travaillée  soutenoit 
itoitiir-»,  formée  par  des  écorces  d'arbres. 
Une  bai  ■:  rte,  cpmme  celle  des  cases  de  l'île 
galiek  ,  iwgnoit  autour  de  l'appartement; 
le  foyer  étoit  placé  de  même  au  milieu , 
»us  une  ouverture  assez  large  pour  donner 
m  à  la  fumée.  Nous  avons  lieu  de  croire 
ine  ces  quatre  maisons  appartiennent  à  qua- 
fe familles  différentes ,  qui  vivent  entre  elles 
is  la  plus  grande  union  et  la  plus  parfaite 
onfiance.  Nous  avons  vu  partir  une  de  ces 
lirailles  pour  un  voyage  de  quelque  durée  ; 
ar  elle  n'a  point  reparu  pendant  les  cinq 
brs  que  nous  avons  passés  dans  cette  baie. 
es  propriétaires  mirent  quelques  planches 
levant  la  porte  de  leur  maison,  pour  empê- 
ki  les  chiens  d'y  entrer  ;  et  la  laissèrent 
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reinplîe  de  leurs  effets.  Nous  fumes  hîentôi 
tellement  convaincus  de  Tinviolahle  fidéliJ 
de  ces  peuples,  et  du  respect,  presque  reli] 
gieux ,  qu'ils  ont  pour  les  propriétés  ,  qm 
nous  laissions  au  rnviieu  de  leurs  cabanes 
et  sous  le  sceau  de  leur  probité ,  uoîs  sacj 
pleins  d'étoffes ,  de  rassades,  d'ouiils  de  fer] 
et  généralement  de  tout  ce  qui  servoitàtioj 
échanges ,  sans  que  iainais  ils  aient  abusd 
de  notre  extrême  confiance  j  et  nous  somme] 
partis  de  cette  baie  avec  l'opinion,  qu'ils  ne 
soupçonnoient  même  pas  que  le  vol  fût  ui 
crime. 

Chaque  cabane  étoit  entourée  d'une  sécliej 
rie  de  saumons ,  qui  restoient  exposés  sur  de( 
perches  à  l'ardeur  du  soleil,  après  avoir éJ 
boucanés  pendant  trois  ou  quafre  jours  aJ 
tour  du  foyer  qui  est  au  milieu  de  leur  case] 
les  feunnes-  chargées  de  cette  opération  on) 
le  soin  ,  lorsque  la  fumée  les  a  pénétrés,  il( 
les  porter  en  plein  air ,  où  ils  acquièrent  li 
dureté  du  bois.  | 

Ils  faisoient  leur  pêche  dans  la  même  ril 
vière  que  nous  -,  av-ec  des  filets  ou  des  dards [ 
et  nous  leur  voyions  manger  crus  ,  avec  uni 
avidité  dégoûtante,  le  nniseau ,  les  ouïes, lej 
osselets ,  et  quelquefois  la  peau  entière  d( 
saumon,  qu'ils  dépouilloient  avec  beauconJ 
d'adresse  ;  ils  suçoient  le  mucilage  de  ces  pari 
ties ,  comme  nous  avalons  une  huître.  Lepliij 
grand  nombre  de  leurs  poissons  n'arrivoienl 
a  l'habitarionque  dépouillés ,  excepté  lorsquj 
la  pêche  avoit  été  très-abondante  5  alors  k| 
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Ijfiomes  cherclioient  avec  la  même  avidité  les 
Lissons  entiers,  et  en  dévon)ient,  d'une  ma- 
nière aussi  dégoûtante,  les  parties  mucilagi- 
iieuses,  qui  leur  paroissoient  le  mets  le  |)lus 
(Kjuis.  C'est  à  la  baie  de  Castries  que  nous 
jnprimes  l'usage  du  bourrelet  de  plomb  ou 
i'os  que  ces  peuples,  ainsi  que  ceux  de  l'île 
"  alien,portent  comme  une  bague  au  poucej 
lur  sert  de  point  d'appui  pour  couper  et 
ouiller  le  saumon  avec  un  couteau  tran- 
cliânt  qu'i's  portent  tous,  pendu  à  leur  ceiu- 
tore. 

Leur  village  étoit  construit  sur  une  langue 
Je  terre  basse  et  marécageuse ,  exposée  au 
nord»  et  qui  nous  a  paru  inhabitable  pendant 
l'hiver;  mais  ,  à  l'apposite  et  de  l'autre  coté 
(lu  golfe  ,  sur  un  endroit  plus  élevé,  à  l'ex- 
Losition  du  midi ,  et  à  l'entrée  d'un  bois, 
étoit  un  second  village  ,  composé  de  huit 
cabanes,  plus  vastes   et  mieux  construites 
que  les  premières.  Au  dessus,  et  à  une  très» 
Ipetite distance,  nous  avons  visité  trois  jour- 
ltes,ou  maisons  souterraines,  absolument 
Ijemblables  à  celles  des  Kamtschadales,  clé- 
Jcrites  dans  le  quatrième  volume  du  dernier 
{Voyage  de  Cook  ;  elles  étoient  assez  étendues 
|)Our  contenir,  pendant  la  rigueur  du  froid , 
Jeshabitans  des  huit  cabanes.  Enfin  sur  une  Tombeaux 
m  ailes  de  cette  bourgade,  on  trouvoit  plu- 
sieurs tombeaux,  mieux  construits  et  aussi 
Erands  que  les  maisons  :  chacun  d'eux  ren» 
lermoit  trois ,  quatre  ou  cinq  bières ,  propre- 
iitint  travaillées  I  ornées  d'étoffes  de  Chine^ 
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dont  quelques  morceaux  ëtoient  de  brocart  I 
Des  arcs ,  des  flèches ,  des  filets  ,  et  généra-I 
lement  les  meubles  les  plus  préi  *^ux  de  cesl 
peunles ,  étoient  suspendus  dans  rimérieur] 
de  s  monumens  ^  dont  la  porte  ,  en  bois  [ 
se  rmoit  avec  une  barre  maintenue  à  ses! 
extrémités  par  deux  supports. 

Leurs   maisons  étoient  remplies  d'effetsl 
comme  les  tombeaux  ;  rien  de  ce  qui  leur  sert 
n'en  avoit  été  enlevé  :  les  habillemens,  les! 
fourrures ,  les  raquettes ,  les^arcs  ,  les  flèches 
les  piques,  tout  étoit  resté  dans  ce   viilaeel 
désert,  qu'ils  n'habitent  que  pendant  la  mauJ 
vaise  saison.  Ils  passent  l'été  de  l'autre  côté 
du  golfe  où  ils  étoient ,  et  d'où  ils  nous! 
voyoient  entrer   dans  les  cases ,  descendre 
même  dans  l'intérieur  des  tombeaux  ,  sans 
que  jamais  ils  nous  y  aient  accompagnés,! 
sans  qu'ils  aient  témoigné  la  moindre  crainte 
de  voir  enlever  leurs  meubles,  qu'ils  savoient 

cependant  exciter  beaucoup  nos  désirs ,  parce 
que  nous  avions  déjà  fait  plusieurs  échanges 
avec  eux.  Nos  équipages  n'avoient  pas  moins 
vivement  senti  que  les  officiers,  le  prix  d'une 
confiance  aussi  grande; et  le  deslionneuret 
le  mépris  eussent  couvert  l'homme  qui  eût 
été  assez  vil  pour  commettre  le  plus  léger 
vol. 

Il  étoit  évident  que  nous  n'avions  visité  les 
Orotcliys  que  dans  leurs  maisons  de  cam- 
pagne ,  où  ils  faisoient  leur  lécolte  de  sau-l 
mon  ,  qui ,  comme  le  blé  en  Europe  ,  fait  la 
base  de  leur  subsistance.  J'ai  vu  parmi  eux 


si  peu  de  peaux  d'élan  ,  que  je  çtiîs  porté  à 
croire  que  la  chasse  y  est  peu  abondante^  Je 
compte  aussi  pour  une  très-petite  partie  de 
leur  nourriture  quelques  racines  de  lis  jaune 
ou  de  saranrie ,  que  les  femmes  arrachent 
sur  la  lisière  des  bois,  et  qu'elles  font  sécher 
jiiiprès  de  leur  foyer.  -     "• 

On  auroitpu  penser  qu'une  si  grande  quan- 
tité (le  tombeaux,  car  nous  en  trouvions  sur 
toutes  les  îles  et  dans  toutes  les  anses ,  an- 
nonçoit  une  épidémie  récente  qui  avoit  ra- 
vagé ces  contrées ,  et  réduit  la  génération 
flctnelle  à  un  très-petit  nombre  d'hommes  : 
mais  je  suis  porté  à  croire  que  les  différentes 
familles  dont  cette  nation  est  composée  ^ 
étoient  dispersées  dans  les  baies  voisines  , 
pour  y  pêcher  et  sécher  d  u  saumon ,  et  qu'elles 
ne  se  rassemblent  que  l'hiver;  elles  appor- 
tent alors  leur  provision  de  poisson  poui* 
subsister  jusqu'au  retour  du  soleil.  Il  est  plus 
vraisemblable  de  supposer  que  le  respect  re- 
ligieux de  ces  peuples  pour  les  tombeaux  dd 
leurs  ancêtres  les  porte  à  les  entretenir ,  à 
les  réparer  ,  et  à  retarder  ainsi ,  peut-être 
pendattt  plusieurs  siècles ,  l'effet  inévitable 
delà  lime  du  temps.  Je  n'ai  npperr.u  aucune 
différence  extérieure  «ntre  les  habitans.  H 
n'en  est  pas  de  même  <ies  morts  ,  dont  les 
cendres  repnsertt  d'une  manière  plus  ou 
moins  magnifique,  suivant  leur*;  rioliesses; 
il  est  asvscz  probable  que  le  rravaii  d'une  Ion- 
ique vie  suffit  il  peine  aux  frais  d'iîu  de  ces 
somptueux  mausolées,  qui  n'ont  cependant 
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Îin'imc  ma£;tn/icence  relative,  et  dont  on  sel 
eroit  une  très-fausse  iilco,si  0!i  les  coiiina-] 
roitanx  nionuinensdes  peuples  plus  civilisés.! 
Les  corps  dos  hiibitans  les  plus  pauvres  sont 
exposés  en  plein  air,  dans  nne  bière  placée 
sur   nn  t!it5a.tro  soutenu  pir  des  piquets  Jol 
quatre  pieds  do  liautcnr:  mais  tous  ont  leurs! 
arcs,  leurs  ilèches  ,  leurs  filets,  et  (pielnuesl 
morceaux  d'étoffes  auprès   de  leurs  nionu- 
mens  ;  et  ce  seroit  vraisemblablement  un  sa- 
crilège de  les  enlever» 

Ces  peuples  sembleroient ,  ainsi  que  ceiixl 
de  l'île  Sc«^alien  *  ,    ne  reconnoître  anciuij 
Cioiciiys.  chef,   et  n'être  soumis  à  aucun  gojiverne-I 
ment.  La  douceur  de  leurs  mœurs,  leur  res-j 
pect    pour  les    vieillards  ,    peuvent  rciulrel 
parmi  eux  cette  anarchie  sans  inconvénient.! 
Kous  n'avons  jamais   été  témoins  de  la  plusj 
petite  querelle.  Leur  affection  réciproque! 
leur  tendresse  pour  leurs  enl'ans,  offroienn 
à  nos  yeux  un  spectacle  touchant  :  mais  nos! 
sens  étoient  révoltés  par  l'odeur  fétide  de 
ce  saumon ,  dont  les  maisons ,  ainsi  que  leurs 
environs,  se  trouvoitnt  remplis.  Les  os  eiil 
étoient  épars  ,  et  le  sang  répandu  autour  dd 
foyer  ;  des  chiens  avides,  quoi(pi'asscz  dons 
et  familiers  ,    léchoient  et    dévoroient  ces 


Itlrlœui's,!].! 

billoniciis 

dos 


*  L'ilc  Sf'f^alien  est  une  tlo  celles  dont  le  nom  a  Id 
plus  vai'ié  chez  les  f!;éograplies  :  on  la  trouvt;  sur  Ici 
cartes  anciennes,  sons  les  noms  s\ù\ans  i  Sa /ni /kn, 
Ula-hata  ,  du  Fleuve  noir  ,  Saghalien  ,  Anga-}iatn\ 
fAmurf  Amour,  etc.  (N.  D.  li. ) 
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restés.  Ce  peuple  est  d'une  mal -propreté  et 
(l'une  puanteur  révoltantes  ;  il  n'en  existe 
peut-être  pas  déplus  fbihienient  constitué, 
d'une    physionomie    pins    éloignée    des 
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formes  auxquelles  nous  ottaclions  l'idée  de 
la  beauté  :  leur  taille  riio^'cnne  est  au-des- 
sous de  quatre  pieds  dix  pouces  ;  leur  corps 
estfireie,  le.ir  voix  loible  et  ai^ue ,  coninie 
celle  des  cnfans  :  ils  ont  les  os  des  joues 
jaillans  ;  les  yeux  petits, chassieux,  etlendus 
Jiai^onaleuient  ;  ïâ.    bouche    lar^c  ,   le   nez 
écrasé  ,  le  menton  court,  pres()ue  imberbe  j 
et  une  peau  olivâtre  vernissée  d'hiîile  et  de 
fumée.  Ils  laissent   croître  leurs   cheveux  j 
et  ils  les  tressent  à-peu -près  comme  nous; 
Ceux  des  femmes  leur  tombent  épars  sur  les 
épaules  ,  et  le  portrait  que  je  viens  de  trticer 
convient   autant  à   leur  physionomie    qu'à 
celle  des  hommes ,  dont  il  seroit  assez  diffi- 
cile de  les  distinguer,  si  une    légère  diffé- 
rence dans  riiabillement ,  et  une  gorge  qui 
n'est  serrée  par  aucune  ceinture,  n'annon- 
çnient  leur  sexe   :  elles  ne  sont  cependant 
as^ujéties  à  aucun  travail  forcé  qui  ait  pu  j 
comme    chez  les   Indiens    de    l'Amériijue  ^ 
altérer  l'éiégance  de  leurs  traits,  si   la  na- 
ture les  eut  pourvues  de  cet  avantage.  Tous 
lerrs  soins  se  bornent  à  tailler  et  à  coudre 
leurs  habits,  h  disposer  le  poisson  po»ir  être 
séché,  et  A  sf)igner  leurs  enians,  à  qui  elles 
donnent  à  teter    jusrju'à   1  âge  de  trois  ou 
quatre  ans  ;  ma  surprise  fut  extrême  d'en 
Yoir  un  de  cet  âge,  qui ,  après  avoir  bande 
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un  petit  arc,  tird  assez  juste  une  llèclie^ 
donné  des  coups  de  bâton  11  un  chien  ,  se  jeta 
sur  le  sein  do  sa  mère ,  et  y  prit  la  pUco 
d'un  enfant  de  cinq  à  six  mois ,  qui  sétoit 
endormi  sur  ses  genoux. 

Ce  sexe  paroît  jouir  parmi  eux  d'une  assea 
n;rande  considération.  Ils  n'ont  jamais  conclu 
aucun  marché  avec  nous  sans  le  consente- 
ment de  leurs  femmes  j  les  peu  dans  d'oreilles 
d'argent  ,  et  les  bijoux  de  cuivre  servant  à 
orner  leurs  habits ,  sont  uniquement  réservés 
aux  femmes  et  aux  petites  fdles.  Les  hommes 
et  les  petits  garçons  sont  vêtus  d'une  cami. 
sole  do  nankin,  ou  de  peau  de  chien  on  de 
poisson ,  taillée  comme  les  chemises  des  char- 
retiers. Si  elle  descend  au-dessous  du  genou, 
ils  n'ont  point  de  caleçon.  Dans  le  cas  con- 
traire, ils  en  portent  à  la  chinoise,  qui  des- 
cendent jusqu'au  gras  de  la  jambe.  Tous  ont 
des  bottes  do  peau  de  loup  marin,  mais  ils 
les  conservent  pour  l'hiver  ;  et  ils  portent 
dans  tous  les  temps,  et  à  tout  âge,  môme 
à  la  mamelle,  une  ceinture  de  cuir  à  laquelle 
sont  attachés  un  couteau  à  gaine  ,  un  bri- 
quet, un  petit  sac  pour  contenir  du  tabac, 
et  une  pipe. 

I,e  costume  des  femmes  est  un  peu  diffc- 
rcnt-;  elles  sont  enveloppées  d'une  large  robe 
de  nankin ,  ou  de  peau  de  saumon ,  qu'elles 
ont  l'art  de  tanner  parfaitement  et  de  rendre 
extrêmement  souple.  Cet  habillement  leur 
descend  jusqu'à  la  cheville  du  pied  ,  et  il  est 
quelquefois    bordé  d'une  frange  de  petits 
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ornenirns  de  cuivre ,  qui  l'ont  un  bruit  sem- 
blable ù  celui  des  grelots.  Les  saumons  dont  *"  ''' 
la  peau  sert  à  leur  liahilleaieuty  ne  se  pô-  Juiiif"» 
client  pas  en  été,  et  pèsent  trente  ou  qua- 
rante livres.  Ceux  que  nous  venions  de  pren- 
dre au  mois  de  juillet ,  étoient  du  ]>oids  de 
trois  ou  quatre  livres  seulement  j  mais  leur 
nombre  et  la  délicatesse  de  leur  goût  com- 
ponsoient  ce  désavantage  :  nous  croyons  tous 
n'en  avoir  jamais  mangé  de  meilleurs.  Nous 
iiepon  vous  parler  de  la  religion  de  ce  peuple, 
n'ayant  ajiperr.u  ni  temples  ni  prêtres,  mais  ^ 
peut  -  être  quehjues  idoles  ,  grossièrement 
sculptées  ,  suspendues  au  plancher  de  leurs 
cabanes  :  elles  représentoient  des  enfans , 
(les  bras  ,  des  mains,  des  jandjes  ,  et  ressem- 
bloient  beaucoup  aux  ex- veto  de  plusieurs 
(le  nos  chapelles  de  campagne,  llseroit  pos- 
sible que  ces  simulacres ,  que  nous  avons 
peut-é^'e  faussement  pris  pour  des  idoles  , 
ne  ser.issent  qu'à  leur  rappeler  le  souvenir 
(l'un  enfant  dévoré  par  des  ours ,  ou  de  quel- 
que chasseur  blessé  par  ces  animaux  :  il  n'est 
cependant  guère  vraisemblable  qu'un  peuple 
si  foiblemont  constitué  soit  exempt  de  su- 
perstition. Nous  avons  soupçonné  qu'ils  nous 
prcnoient  quelquefois  pour  des  sorciers  j  ils 
répondoient  avec  inquiétude,  quoiqu'avec 
politesse,  à  nos  différentes  question*  ;  et 
lorsque  nous  tracions  des  caractères  sur  le 
papier,  ils  sembloient  prendre  les  mouve- 
inens  de  la  main  qui  écrivoit  pour  des  signes 
de  magie,  et  se  refusaient  à  répondre  à  \.^ 
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«  qnc  nous  leur  deinandions ,  eu  ikisant  en* 
tendre  que  c'étoit  un  mal.  Nos  pn'sms  ne 
"•  ponvoiftit  vaincre  leurs  pi t'ju«^(js  ùcin éiyinl  j 
Leur  i(|iii- ij<5  pp  ifjjj  reccvoient  uiêfiic  iin'avec  irni!- 
>  i)toi  «ifs  guatice  ,  et  ils  les  réinsèrent  souvent  avec 
|ivc;it'i^j  opinidtreté.  Je  crus  m'appercovoir  (|u'}ls  rlé. 
siroient  peut-ôtro  plus  de  délicatesse  dans 
Ja  manière  de  les  leur  olfrîr  ;  et,  \um\-  vé- 
rifier si  ce  soupçon  étt)it  loudé  ,  je  rn'jrssis 
dans  une  de  leurs  cases,  et  aprùs  avoir  an- 
proche  de  moi  deux  petits  eid'ans  de  trois  ou 
quaheaus  ,et  leur  avoir  fait  (pieicjues  loi;ères 
caresses  ,  je  leur  donuni  une  pièce  de  nniikin, 
couleur  de  rose,  (pte  j'avois  apportée  dans 
ina  poclie.  Je  vis  les  veux  de  tonte  la  famille 
témoijjner  une  vive  satisiactiori  ;  et  je  suis 
certain  qu'ils  auroieut  refusé  ce  présent  si 
je  le  leur  eusse  directement  adressé,  le  luaii 
sortit  de  sa  case ,  et  rentra  bientôt  après  avec 
son  plus  beau  chien  ,  qu'il  me  pria  d'ac- 
cepter ;  je  le  refusai ,  en  chercliant  à  \v.i 
faire  couiprendie  cju'il  lui  seroit  plus  iiillc 
qu'à  moi  :  nuiis  il  insista  ;  et,  vovnut  {juo 
c'étoit  sans  succès,  il  lit  approcher  les  deiiÂ 
enfans  qui  avoient  rei^u  le  nankin  ,  et  ap- 
puyant  leurs  petites  mains  sur  le  dos  du 
chien  ,  il  me  fit  entendre  que  je  ne  devois 
pas  refuser  ses  enlans.  La  délicatesse  de  ces 
manières  ne  peut  exister  que  chez  un  peiipk! 
très-policé.  Je  crois  que  la  civilisation  d'oui; 
jialion  qui  n'a  ni  troupeaux  ni  cidture,  ne 
peut  al  1er  au-delà.  Je  dois  faire  observer  q«a 
13  sont  leur  bien  le  plus  précieux  - 
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ils  les  ntrellent  i^  de  pnrirs  traîneaux  fort  ié- 
pers,  très-l)ion  iiiits  ,  nbsolmiient  sciiiIjI.iIjIl'S  ''^  ''' 
il  ciMix  (les  Kaintsch;iilalcs.  Ces  cliiens  ,  de  *'^'"^'^'' 
l'e'!|>i''(:e  dos  <:!iien8-li>ups  ,  sont  forts ((iioicjue 
il'mK;  taille  moyenne,  cxtit^iuenient  dociles, 
ta'S-donx  ,  et  parois&ent  avoir  le  caractère 
(le  leurs  niaîlies  ;  tandis  (|ne  cenx  du  l\)rt 
(les  François,  Ijeanconp  ])lns  petits,  mais 
delà  mt^Hie  espèce ,  él()ient  saiivat^es  et  fé- 
roces. Un  chien  de  ce  poit  ,  (pje  nous  avions 
pris  et  conservé  pendant  plusieurs  mois  à 
bord  ,  se  vuutroil  dans  le  sanm  lorstju'on  tuoit 
un  hœnfou  uti  mouton  ;  il  conroit  sur  I'js 
jioiiles  comme  im  renard  :  il  avoir  plutôt  leç 
iiicliMations  d'un  loup  que  celles  d'un  chien 
(J.)ines!i(jue.  Il  tombii  a  la  mer  pondant  la 
miît ,  dans  un  fort  roulis,  poussé  pout-ètra 
par  (pielque  matelot  dont  il  avoit  dérobé  la 
ration.  ,  \i  -, ,  »-.•'';!  ^ '::.:' «jwH* 

Les    voyageurs   dont  les  quatre  ]>iro£»nes  i rsT;it<iiy< 
ctoiont  échouées  devant  le  village  ,  avoient  *  ""i"/'  <•'* 

If  4. ''S  (!('t  iUlS 

t'xciif*  Tiotre  cuiiosité,  ainsi  rpie  leur  pays  o.oiir.q  lii- 
(Ips  l^itchys  nu  sud  de  la  haie  de  (lasliies.  T""'*' 
Nous  eniplovnmes  toute  notre  adiesse  k  les 
questionner  sur  la  p;éo«^raphie  du  pa\s  :  nous 
traçâmes  sur  du  papier  la  cote  de  Tartarie, 
le  fleuve  Ségalien  ,  l'île  de  ce  nom  ,  qu'ils 
appellent  aussi  Tclwha  ,  vis-à-vis  dt  cette 
même  cole  ,  et  nous  laissâmes  un  p.i  -a^e 
entre  deux.  Ils  ])rirent  le  crayon  de  nos 
mains,  et  joii»nirent  par  \u\  trait  l'île  an 
coiirincnt  :  ])Oussant  ensidte  leur  pirop,iie 
sur  le  sable ,  ils  nous  doiiiioient  k  eiitcndro 
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qu'après  être  sortis  du  fleuve  ,  ils  avoient 
poussé  ainsi  leur  embarcation  sur  le  banc 
de  sable  qui  joint  l'île  au  continent,  et  'ju'ils 
venoient  de  tracer  ;  puis  arrachant ,  au 
fond  de  la  nier,  de  l'herbe,  dont  j'ai  déjà 
dit  que  le  fond  de  ce  golfe  étoit  rempli ,  ils 
la  plantèrent  sur  le  sable ,  pour  exprimer 
qu'il  y  avoit  aussi  de  l'herbe  marine  sur  le 
banc  qu'ils  avoient  traversé.  Ce  rapport  fait 
sur  les  lieux  par  des  voyageurs  qui  soi  toient 
du  fleuve  ,  rapport  si  conforme  au  résultat 
de  ce  que  nous  avions  vu,  puisque  nous  ne 
nous  étions  arrêtés  que  par  les  six  brasses, 
jie  nous  laissa  aucun  doute .  Pour  qu'on  puisse 
concilier  ce  récit  avec  celui  des  peuples  de 
3a  baie  de  Langle,  il  sutïit  qu'à  mer  haute 
il  reste,  dans  quelques  points  du  banc,  des 
puvertures  avec  trois  ou  quatre  pieds  d'eau, 
quantité  plus  que  suffisante  pour  leurs  pi- 
rognes.  Comme  c'étoit  cependant  une  ques- 
tion intéressante,  et  qu'elle  n'avnit  point  été 
résolue  directement  devant  moi  ,  je  fus  à 
terre  le  lendemain  ,  et  nous  eûmes  ])ar  sif^ac;; 
une  conversation  dont  le  resultatl'ut  le  intune. 
Enfin  M.  de  Langle  et  moi  charj^eames  M. 
Lavaux,  qui  avoit  une  sagacité  particulière 
pour  s'exprimer  et  compreiulre  les  langues 
étrangères ,  de  faire  de  nouvelles  recherches. 
Il  trouva  les  Bitchys  invariables  dans  leur 
rapport; et  j'al)andonnai  alors  le  projet  (jiic 
) 'a vois  formé  d'envoyer  ma  chaloupe  jus- 
qu'au fond  du  golfe,  qin  ne  devoit  être  éloi- 
gné de  la  baie  de  Castries  que  de  dix  ou 
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houze  lieues.  Ce  plan  auroit  d'ailleurs  eu  de 
Lran'ls  inconvéniens  :  la  plus  petite  brise  du 
Lud  fait  grossir  la  mer ,  dans  le  fond  de  cette 
manche ,  au  \J\\\X.  qu'un  bâtiment  qui  n'est 
pas  ponté  court  ris(jue  d'être  rempli  par  les 
laiiics ,  qiii  brisent  souvent  comme  sur  une 
liarrrt  ;  d'Hilleurs,  les  brumes  continuelles  et 
]'o|,.iiv*âh'eté  des  vents  du  sud  rendoient  l'é- 
pojijt  du  retour  de  la  cliaioupe  fort  incer- 
t.iiue;et  nous  n'avions  pas  «n  instant  à  per- 
dre :  ainsi ,  au   liiîu   d'envoyer  la  chaloupe 
lécliircir  un  point  de  géographie  sur  lequel 
lilne  pouvoit  me  rester  aucun  doute,  je  me 
Ipioposai  de  redoui)]cr  d'activité  pour  sortir 
Lnfin  du  golfe  dans  lequel  nous  naviguions 
lèpnis  troiis  mois  ,  (jue  nous  avions  exploré 
Iprescjue  entièrement  juscju'au  fond,  traversé 
Ipliisleurs  fois  dans  tous  les  sens  ,  et  sondé 
Iconstamjnent ,  autant  pour  notre  sûreté  que 
jpour  ne  laisser  rien  à  désirer  aux  géogra- 
Iphes.  La  soucie  pouvoit  seule  nous  guider 
|au  milieu  des  brumes  dans  lesquelles  nous 
lavons  été  si  long-lenq)s   enveloppés  ;  elles 
In'ont  pas  lassé  du  moins  notre  patience ,  et 
Inous  n'avons  pas  laissé  un  seul  point  des  deux 
Icôtes  sans  relèvement.  Il  ne  nous  restoitplus 
:|u'un  point  intéressant  à  éclaîrcir,  celui  de 
ll'extrémité  méridionale  de  l'île  Ségalien ,  que 
Inous  connoisslons  seulement  jusqu'à  la  baie 
iJe  Langle  ,  par  47'^  49"'  î  et  j'avoue  que  j'en 
laurois  peut-être   laissé  le  sgin  à  d'autres  , 
Is'il  m'eût  été  possible  de  débouquer,  parce 
loue  la  saison  s'uvanc^oit,  et  que  je  ne  nie. 
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dissimuloîs  pns  l'cxtrcine  difficulté  deremonl 
ter  deux  cents  lieues  an  vent ,  dans  un  canf 
aussi  étroit,  plein  de  brumes  ,  et  où  les  vciui 
de  sud  n'avoient  jiimais  varié  <]ne  de  dcn] 
quarts  vers  l'est  ou  ve^s  l'ouest.  Je  savoisl 
à  la  vérité  ,  par  la  relation   du  Kastricmn 
que  les  Holland(ns  a  voient  en  des  vents  (l( 
nord  au  mois  d'aonr  :  mais  il  lant  observe] 
qn'ils  avoient  navif^iié  sur  la  côle  orient;ili 
de  leur  préttndu  Jesso  ;  que  nous,  an  cnnj 
traire ,  nous  otiops  enî;olfés  e'itve  (\vux  torro| 
dont  l'extiémité  se  tronvoit  dans  les  mers 
jmonsson  ,  et   (juo  cctlc   mousson   r(V,ito  ',iij 
les  cotes  de  Ci)ine  et  de  Coiét*  jusqu'au  inuii 
d'octobre. 

Il  nous  paroissoit  que  rien  ne  pouvoir  (1(1 

tourner  les  Agents  de  la  première  iinptilsio/ 

qn'ils  avoîput  rerne  :  ces   réflexions  ne  mi 

rendoient  que  jilus  ardent  à  bâter  notre  déj 

part,  et  j'en  avols  fixé  irrévocablement  l'épol 

(pie  un  2  août.   Le   temps   (pii    nous  rosloif 

jus(]u'à  ce  moment  fut  employé  à  reconnoîirl 

fiuelqne  partie  de  la  baie  ,  ainsi  fjno  !cs  dir 

MiîiMnnx,  férentes  îles  dont  elle  est  formée.  Nos  riatn| 

plant» s,    jj.j^|j^tcs  firent  des  courses  sur  tous  les  po'iit 

i;i  bai.' lie  de  la  cote  qui  jiaroissoient  devoir  sfifistairj 

Casincs.   ji^fre  curiosité.  M.  de  Lainam:)n  lui-inêinel 

qui  avoir  essuyé  une  lon<i;ne  maladie  ,  et  doiil 

la  convalescence  étoit  très-lente  ,  voulut  nonj 

accompagner:  les  laves ,  et  autres  niaiièrcl 

volcaniques,  dont  il  apprit  que  ces  îlesetoicij 

formées,  ne  lui  permirent  pas  de  songer  | 

fa  faiblesse.  Il  reconnut ,  avec  l'abbé  Muiij^j 
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|(tle  pAre  Receveur,  que  la  plus  grande  par- 
|l'u;.'rs  stibst'inces  des  environs  de  Im  baie  et 
l'es  oui  en  forment  l'entrée  ,  étoient  des 

jjvcs  voii5!,<'s  ,  compactes,  on  poreuses  ;  des 
|[,;i<iiltes  ii;ris,  en  tal)!e,  nu  en  boiile  ;  et  enfin 

j,'str;u»|>s  rpii  poroissoient  n'avoir  pas  été 
|itfa'|"és  par  le  (eu  ,  uiais  qui  avoient  fourni 
Liiiarière  âca  laves  et  des  basaltes  qui  s'é- 
Ipnt  foTuIns  dans  le  fourneau  :  différentes 
Irvsfalli. sa  lions  se  rencontroient  parmi  ces 
Lirières  volcaniques,  dont  l'eMuiption  étoit 
linni'e  très  ancienne.  ]ls  îie  purent  découvrir 

■1  p  I 

Ijes  craUMfcS  des  volcans  :  un  séjour  de  ]>lu- 
lienrs  semaines  eût  été  nécessaire  pour  étu- 

Jicr  et   suivre  les    traces   qui   pou  voient  y 

^oiuluire. 

M.  de  la  Marti;. ière  parcourut,  avec  son 
Ijctivité  ordinaire,  les  ravins,  le  ccurs  des 
Irivières,  pour  chercher,  sur  les  bords  ,  des 
Ipiitites  nouvelles  ;  mais  il  ne  trouva  que  les 
Ijiièinps  espèces  qu'il  avoit  rencontrées  dans 
|es  baies  de  Teruai  et  de  Suffren  ,  et  en  moin- 
jilre  <|uantité.  La  véj^élation  étoit  à  peu-près 
|âu point  où  on  la  voit  aux  environs  de  Paris  , 
«ers  le  1.6  de  mai  :  les  fraises  et  les  fVaudjoi- 

Ijes  étoient  encore  en  fleurs ,  le  fruit  tles  gro- 
Iseillors  commencolt  à  rougir  ;  et  le  céleri, 
lainsi  que  le  cresson  ,  étc>ient  très-rares.  Nos 
Icoiirliyliologistes  furent  ]>lus  heureux  :  Hs 
Itioiivèrent  des  hnîtrvs  léuilietées,  extrôme- 
Imeiit  belles,  d'une  couleur  vineuse  et  noire, 
liîiais  si  adhérentes  au   rocher,  qu'il  fallolt 

baucoun  d'adresse  p:jur  les  cii  détacher  j 
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leurs  feuilles  étoient  si  minces,  qu'il  nous 
été  très-diiïicile  d'en  conserver  d'entièresl 
nous  primes  aussi  à  la  drague  quelques  bucj 
cins  d'une  belle  couleur ,  des  peignes ,  d| 
petites  moules  de  l'espèce  la  plus  corainunel 
ainsi  que  différentes  cames.  1 

Nos  chasseurs  tuèrent  plusieurs  gelinottes 
caelqucs  canards  sauvages,  des  cormorans 
des  guillemots,  des  bergeronnettes  blanche] 
et  noires ,  un  petit  gobe-mouche  d'un  bU 
azuré,  que  nous  n'avons  trouvé  décrit  pal 
aucun  ornithologiste  ;  mais  toutes  ces  espèce] 
étoient  peu  répandues.  La  nature  de  tous  lel 
êtres  vivans  est  comme  engourdie  daiis  ce 
climats  presque  toujours  glacés ,.  et  les  fl» 
milles  y  sont  peu  nombreuses.  Le  cormoran 
le  goéland,  qui  se  réunissent  en  sociérésouj 
un   ciel  plus  heureux,   vivent  ici  snlitaiiel 
sur  la  cime  des  rochers.  Un  deuil  afiligear 
et  sombre  semble  régner  sur  le  bord  de  ]| 
mer ,  et  dans  les  bois  ,  qui  ne  relenlisseni 
que  du  croassement  de  quebjues  corbeaux] 
et  servent  de  retraite  à  des  aigles  à  tête  Mar 
che ,  et  à  d'autres  oiseaux  de  proie.  Le  raar, 
tinet,  l'hirondelle  de  rivage,  paroissent  seulj 
être  dans  leur  vraie  patrie  :  on  en  voyoitdei 
nids  et  des  vols  sous  tous  les  rochers  qui  f'orl 
ment  des  voûtes  au  bord  de  la  mer.  Je  croiJ 
que  l'oiseau  le  plus  généralement  répandJ 
sur  tout  le  globe  est  l'hirondelle  de  clieimj 
née  ou  de  rivage,  ayant  rencontré  l'une  of 
l'autre  espèce  dans  tous  les  pays  où  j'ai 


lont  pas ,  comi 


\f 
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Quoique  je  n'aie  point  fait  creuser  îa  terre , 
jj croîs  qu'elle  reste  gelée  pendant  l'été  à  uhe 
oertaine  profondeur ,  parce  que  l'eau  de  notre 
jiouade  n'avoit  qu'un  degré  et  demi  de  cha- 
leur au-dessus  de  la  glace ,  et  que  la  tcmpé- 
fjture  des  eaux  courantes  ,  observée  avec 
un  thermomètre ,  n'a  jamais  excédé  quatre 
degrés  :  le  mercure  cependant  se  tenoit  cons- 
taiument  à  quinze  degrés  ,  quoiqu'en  plein 
lir.  Cette  chaleur  momentanée  ne  pénètre 
Untî  elle  hâte  seulement  la  végétation,  qui 
Joit  naître  et  mourir  en  moins  de  trois  mois  , 
ft  elle  multiplie  en  peu  de  temps  à  l'infini 

}  mouches  ,   les   moustiques  ,  les  marin- 

mins  ,  et  d'autres  insectes  incommodes. 

Les  indigènes  ne  cultivent  aucune  plante; 

iisparoissent  cependant  aimer  beaucoup  les 

[jubstances  végétales  :  la  graine  des   Mant- 

Icheoux,  oui  pourroit  bien  être  un  petit  millet 

[ffiondé,  lalsoit  leurs  délices.  Ils  ramassent 

avec  soin  différentes   racines  spontanées  ^ 

u'ils  font  sécher  pour  leur  provision  d'hiver, 

ntre  autres  celle  du  lis  jaune  ou  saranne  , 

jiiiest  un  véritable  oignon.  Très-inférieurs, 

[par  leur  constitution  physique  et  par  leur 

industrie,  aux  habitans  de  l'île  Ségalien,  ils 

n'ont  pas  ,  comme  ces  derniers  ,  l'usage  de 

a  navette ,  et  ne  sont  vêtus  que  d'étoffes 

chinoises  les  plus  communes ,  et  de  dépouilles 

e quelques  animaux  terrestres  ou  de  loups 

larins.  Nous  avons  tué  un  de  ces  derniers 

à  coups  de  bâton;  notre  jardinier,  M.  Col- 

linnon ,  le  trouva  endormi  sur  le  bord  de  la 
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jnerjil  ne  dif'féroit  en  rien  de  ceux  de  l-^ 

cote  du  Labradoi-  et  de  la  haie  d'Hudson] 

Cette  rencontre  fut  suivie ,  pour  lui ,  d'^ij 

^li  arrlc  avènement  malheureux  :  une  ondée  de  pluij 

tu  jaitiiuici  l'ayant  surpris  dans  le  hois  pon'Iant  cpi'il  ^ 

seinoit  des  graines  d'Europe  ,  îl  v<>ultu  faiid 

iht  feu  pour  se  sécher,  et  iii;  iîiif>ru(lt'at»ricnl 

usage  de   poudre  poux    raiiiluu.r  ;  le  (sn.J 

communiqua  à  sa  poire  à  jv  jds     ,  ds)  i:  te] 

noit  h.  la  main  ;  Tcxplosî)?!   lui  hrisii  1  os  «ir 

pouce,  et  il  fut  si  ^^fiièvcuient   l>lt)ssé  ,  <ui'J 

n'a  dû  la  conservaliou  tie  son  bras  iju'à  ThJ 

l>îleré  de  M.  Jlollin  ,  nofre  cliiniri»ii  n-niajnr 

Je  prcîidrai  ocoaslort  de  <lire  ici  (]lh   M.  Kolj 

lin,  en  partageant  se;;  si»in{  ât(u..  leshniiniej 

de  notre  équipage,  s'aMacl;oit  f^articiuinel 

ment  à  ceux  qui  paroissoient  jouii'  de  la  iiieil 

îeure  santé.  Ilavoit  remarqué  chez  piuMoiirl 

lin  commencement  de  scorbut,  anru)ucé  pal 

des  enflures  aux  gencives  et  aux  jauibec;c| 

principe  s'étoit  déveioppé  à  terre  ;  il  anici 

cédé  à  \Mi  séjour  de  dei>x  semaines  :  maisTioul 

ne  pouvions  les  passer  à  la  baie  de  Castiiesl 

Tious  nous  flattâmes  que  le  moût  de  bière,  il 

sapinette,  l'infusion  de  quinquina  mêlée uvel 

l'eau  de  l'équipage  ,  dissiperoient  ces  folblcl 

symptômes  ,  et  nous   donneroient  le  toinpl 

d'attendre  une  relâche  où  il  nous  fût  possiblj 

de  séjourner  plus  long-temps. 
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le  ciinal. 


[jE  2  aoi\t ,  ainsi  cjtie  je  l'avols  annoncé  ,  Dcpnrt  tie 
|pis  inimes  à  la  voile  avec  une  petite  l^rise  '^Istr-es'." 
lie  l'ouest,  (jui  ne  rc-f^noit  qu'au  fond  de  la 
laie.  Le  temps  fut  beau  d'abord  ,  et  nous  Navigation 
permit  de  relever  la  côté  de  Tartarie,  jus-  ''""'' 
flu'au  J)ic  Lainanon  :  il  devint  ensuite  très- 
Lauvàis  ;  nous  eûmes  à  essuyer  des  vents  , 
Je  la  pluie  et  des  brumes  ;  notre  position, 
dans  un  canal  dont  les  terres  nous  ctoient 
alors  cachées,  étoit  au  moins  très-fatigante;^ 
aais  ces  bourasques ,  dont  nous  murmurions, 
étoieut  les  avant-coureurs  des  vents  du  nord , 
sur  lesquels  nous  n'avions  pas  compté,  et 
nui  se  iléclarèrent  le  8  ,  après  un  orage.  Ils 
nous  permirent  d'atteindre ,  plus  tôt  que  nous 
ne  l'espérions,  le  sud  du  canal,  où  j'appcrçus 
nne  petite  île  plate,  à  six  lieues  environ  de 
la  grande.  .Te  l'appelai  ile  Mouncrori ,  du 
inoiu  de  notre  ingénieur.  Nous  dirigeâmes 
notre  route  entre  ces  deux  îles  ,  et  bientôt 
nous  eûmes  connoissance  d'un  pic  dont  l'élé- 
[vation  étoit  au  moins  de  1200  toises  ;  il  pa- 
roissoit  n'être  composé  que  d'un  roc  vif, 
sans  arbres  ni  verdure ,  et  ayant  conservé 
|dc  la  neige-dans  ses  fentes.  Je  l'ai  nommé 
kde Lanoie.  Nous  voyions  en  même-temps 
[d'autres  terres  plus  basses.  La  cote  de  l'île 
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Ségalien  se  tenninoit-en  pointe;  on  n'y  rt 

marquoit  plus  de  doubles  montagnes  :  ton] 

annoncoit  (jue  nous  touchions  à  vson  extrél 

mité  méridionale,  et  «lue  les  terres   dn  pJ 

ëtoient  sur  une  autre  île.  Nous  mouillame] 

le  soir  avec  cette  espérance,  qui  devint  unJ 

certitude   le  lendemain  ,  où  le  calme  nou] 

RpiAdip  au  foj.f;;i  de  mouiller  à  la  pointe  méridional] 

eap  Criiion.^^^  {.jj^  SégaUen.  Cette  pointe,  que  j'ai  nom 

mée  càp  Crillon^  est  située  par  46'^  67"»  dJ 

latitude  nord  ,  et    140*^   34™  cle   lonoitud] 

orientale  j  elle  termine  cette  île ,  une  des  pi»] 

étendues  du  nord  au  sud  qui  soient  sur  I( 

globe ,  séparée  de  laTartarie  par  unemanchj 

qui  finit  au  nord  par  des  bancs  ,  entre  les! 

quels  il  n'y  a  point  de  passage  pour  les  vais! 

ÇV;^  seaux  ,  mais  où  il  reste  vraisemblablcnienl 

quelque  chenal  pour  des  pirogues,  entre cel 

grandes  herbes  marines  qui  obstruent  le  déj 

Point  im-  troit.  Cette  même  île  est  rOku-Jesso  *;el 

i^ornmrde  pjig  jg  Chicha ,  qui  étoit  par  notre  travers! 

«daim,    scparee  de  celle  de  begalicn  par  un  can,il 

de  douze  lieues,  et  du  Japon  par  le  dôtrol 

de  Sangaar ,  est  le  Jesso  des  Japonols,el 

s'étend  au  sud  jusqu'au  détroit  de  Sani^aaif 

La  chaîne  des  îles  Kurilesest  beaucoup  phij 

orientale ,  et  forme ,  avec  le  Jesso  et  rOkul 


*  Oku-Jesso  sij;ni(îe  liant  Jenao  ^  ou  Jesso  du  norrtl 
Les  Chinois  l'appellent   Ta-han.  Au  reste,  il  est  pro 
bable  que   la  terre  mari|uée  sur  les    cartes ,  sous 
nom  (le  Jesso  )  est  un  assemblage  de  plusieurs.  W'À 
(N.  D.  R.) 
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pénétrer  sur  la 
versant,  ou  le 
jécouvdr  par  4 
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Loiiit  de  géogr, 
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lissé  à  résoudr 

*  Des  ténèbres  i 

■jjjqu'à  ce  jour,   \v 

■inni  (le  Jesso  et  iV 

Ittlleiucnt  varié  dat 

(Ht  été  tenté   de    rr 

lesqiie.    Eu   elfct  , 

les  iiutcMirs  suivan.<' 

brést'iile  la  Corée 

\mù  ,  le  Kanitscliii 

ton  y   voit    le   d( 

[Amérique  septenti 

£11  1700  ,  Gui  lia 
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Irnit  (le  Sangaar  ,   i 

Danville  donna ,  < 

l'Asie  beaucoup 

telle   qu'il    nous    a 

Luelle  le  golfe  et  It 
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llesso  t  ^"^  seconde  mer  qui  communique 
livec  celle  d'Okhotsk ,  et  d'où  on  ne  peut 
Ipénétrer  sur  la  cAre  de  Tartarie  qu'en  tra- 
krsant,  ou  le  deiroit  que  nous  venions  de 
liéiouvdr  par  46*^  4°'"»  ouceluideSangaar, 
Lprès  avoir  dcbouqué  entre  les  Kuriles.  Ce 
Lint  de  géographie  ,  le  plus  important  de 
Iteiix  que  les  voyageurs  modernes  avoient 
fesé  à  résoudre  à  leurs  successeurs  *,  nous^ 

*  Des  ténèbres  im])<^nél râbles    avoient   enveloppé  , 

jusqu'à  ce  jour,   les   parlies  du  globe. connues  sous  lu ■ 

jiiim  (le  Jesso  et  <l'()ku-Jesso  ,  dont  la  position  avoit 

lltlleintnt  varié  dans  l'opinion  des  géographes  ,  qu'on 

4t  élé  tenté   de    croire  ipie  leur  exislcnce  étoit  roina- 


i 

*                                            a 

1 

||1 
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t7^C-                        |!i 
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lie. 


En    effet  ,    si    on    consulte    les   cartes    d'Asi 


SIO 

iiiteurs  suivans  ,  on  voit  qu'en  i65o  Sanson  nous 
prcseiile  la  C<u'é(!  «ommo  une  île  ;  le  Jesso ,  l'Ok.u~ 
liSjo  ,  le  Kamtschalka  ,  n'existent  point  sur  sa  carte  , 
ou  y  voit    le   détroit  d'Auian  séparant  l'Asie    do 
Amérique  septentrionale. 
Eu  1700  ,  Guillaume  de  Lisle  joignoit  le   Jesso  et 
[)kii-Jess(> ,  et  prolojigeoit  cet  ensemble  jus(|u'au  dé- 
Iroif  (le  Sangaar  ,   sous  le   nom  de  terre  de  Jesso. 
Diinville  donna ,  en  lySa,  une  carte  de  cette  partie 
le  l'Asie  beaucoup  plus  approchante  de  la  vérité  que 
Ile   qu'il    nous    a  donnée    vingt    ans    après  ,    dans 
[quelle  le  golfe  et  le  cap  Aniva  tiennent  au  continent  y 
de  c;ip   Patience   forme    la   ])ointe   méridionale    de 
'lit;  Ségalien  j  ces  cartes ,  et  une  partie  des  suivantes  y 
friiient  la  même  erreur  sur  le  détroit  de  Tessoy. 
D'snos  a,  comme  D.inville,  reculé  la  science  delà 
ieof;ra|)hie   par   sa  carte  de   i7'^o,  bien   inférieure  à 
lie  (ju'il   avoit  publiée  en  1761. 
En  1744  »  Hasius   formoit  du  Jesso  y  du  cap  Aniva 

(lu  caj)  Patience  ,  une  presqu'île   tenant  à  la  Tar- 
irie  ,dont  elle  étoit  séparée  par  un  golfe  ,  dans  lequel 

eutroit  par  le  détroit  de  Tessoy. 


1787. 
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coîitoit  bien  des  iatij^nes,  et  il  avoit  nécessité! 
beaucoup  de  précautions  ,  parce  (jue  les 
brumes  rendent  cette  navigation  extrôme-l 
ment  difficile.  Depuis  le  10  avril,  époque  del 
noti'e  départ  de  Manille  ,  jusqu'au  jour  au-| 
quel  nous  traversâmes  le  détroit ,  nous  n'a- 


l'Asie,  sans  date  et  sniis  nom  (i  iiiiroiir  1 
avoir  été  imprimée  a[)rè3   le  voyap(.  ,||J 


Une   carte  d' 
mais  i[ui  doit   avoir  ece   ini|»riiiiee  upres   le  voyact 
Kastriciim  ,  représente  les    deux   Jesso    comme   deiix] 
îles   indépendamment  de   l'île   Séf^alion  ;   le  Jesso  in, 
termédiiiirc  ,   vu    par    les    Hollandois  ,    comprend  U 
golfe  et  le  cap  Aniva  :  mais  il  est  à  remarquer  nug 
ce   second  Jesso  est    sëpiiré  de  l'île  Séj^iilicn    pm-  ,|,, 
détroit  placé  à  44  degrés  5  ce  <|ui  prouve  (jue  déjà  l',, 
conjecturoit    l'existence    du   détroit    découvert  par  | 
Pérouse,   soupçonné  par    le  père    du  Halde,  adopté 
ensuite  rejeté   par   Danville. 

Robert  en  1767  ,  Robert  de  Vanpondy  en  1775 
Brion  en  1784,  Guillaume  de  Lisle  et  Philippe  Biiach 
collectivement  en  1788,  ont  successivement  copié  i.i 
reproduit   les  mêmes  erreurs. 

Enfin  on  ne  peut  mieux  dépeindre  le  chaos  de: 
idées  sur  cette  partie*du  globe  ,  dont  les  connoissancei 
anciennes  ont  été  si  savamment  discutées  et  rantinv 
chées  par  Philippe  Buache ,  que  par  ces  mots  extrait; 
de  ses    Cnnsidtmtlons  géof^rap/iiques  ^  page  ii5: 

a  Le  Jesso  ,  après  avoir  été  transporté  à  l'orient 
7i  attaché  au  midi,  ensuite  à  Poccident  ,  le  l'ut  enlli 
3>  au  nord ■>•>, 

JVla   seule  intention,   dans   ces   rapprochemens , 
èAé  d'établir  ,  par  des  preuves  incontestables  ,    quo 
géograpliir  de   la  jiartie  orientale  de  l'Asie  étoît  dam 
son  enfance  ,  même  en    1788,    époque  postérieure  ai 
départ  de   notre   infortuné  navigateur  ,  et  que  c'est 
ca  constance  ,  à  son  zèle  et  à  son  courage  ,  que  nou 
devons  enfin  les  connoissances  qui  fixent  nos  iucerl 
titudes.  (N.   D.  R.) 
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vons  relûchë  que  trois  jours  tlans  la  baie  de 
Terriai,  un  jour  dans  la  baie  de  Langle ,  et 
cin(|  jours  «lans  la  baie  de  Castries  ;  car  je 
fie  compte  pour  rien  les  mouillages  en  pleine 
côte  que  nous  avons  laits  ,  quoique  nous 
avons  envoyé  reconnoître  la  terre ,  et  que 
ces  mouillages  nous  aient  procuré  du  poisson. 
C'est  au  capCriilonquenousre(^uraesù  bord» 
pour  la  première  fois,  la  visite  des  insulaires  j  fp'îiil.iiiM 
car,  sur  l'une  ou  l'autre  côte,  ils  a  voient  ^"T'"'V^  ** 
rcru  la  notie  sans  témoigner  la  moindre  eu* 
riuûiié  nu  \n  moindre  désir  de  voir  nos  vais- 
SKiiix,  Ceux-ci  montrèrent  d'abord  quelque 
ililiance,  et  ne  s'approchèrent  que  lorsque 
nous  leur  eûmes  prononcé  plusieurs  mots  du 
vocabulaire  que  M.  Lavaux  avoit  lait  à  la 
baie  de  Laîigle.  Si  leur  crainte  fut  d'abord 
assez  grande ,  leur  confiance  devint  bientôt 
extrême.  Us  montèrent  sur  nos  vaisseaux 
connue  s'ils  eussent  été  chez  leurs  meilleurs 
amis ,  s'assirent  en  rond  sur  le  gaillard  ,  y 
fumèrent  leurs  pipes.  Nous  les  comblâmes  de 
présens  ;  je  leur  fis  donner  des  nankins ,  des 
étoiles  de  soie ,  des  outils  de  l'er ,  des  rassades  , 
(lu  tabac ,  et  généralement  tout  ce  qui  me 
paroissoit  leur  être  agréai)le  :  mais  je  m'ap- 
percus  bientôt  que  l'eau-de-vie  et  le  tabac 
étoient  pour  eux  les  denrées  les  plus  précieu- 
ses ;  et:  ce  lut  néanmoins  celles  que  je  leur  lis 
distribuer  le  pins  sobrement ,  parce  que  le 
tabac  étoi't  nécessaire  à  nos  équipages ,  et  (lue  _ 
je  craignois  les  suites  de  leau-de-vie.  JNous  ,,,.1,.;,^ 
remarquâmes  encore  plus  particulièrement  ^?4"ie,i.'uis 
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dans  la  baie  de  Crillon  cjue  't  «î  figures  de  ces 
insulaires  sont  belles  et  d'ur,  proportion  do 
traits  fort  régulière  ;  ils  étoicnt  i'ortenicut 
constitues  et  taillés  en  lioinnics  vif^ourenx. 
Leur  barbe  descend  sur  la  ])r)itrine,  et  il,5 
ont  les  bras ,  le  cou  et  le  dos  couverts  de 
poils  ;  j'en  fais  la  remarque,  parce  que  c'est 
un  caractère  général,  car  on  trouveroit  lUci- 
lenicnt  en  Europe  plusieurs  individus  aussi 
velus  que  ces  insulaires.  Je  crois  leur  taille 
moyenne  inférieure  d'environ  un  pouce  à 
celle  des  Françoiri  *,  mais  ou  s'en  apperçoit 
difficilement  ,  parce  que  la  juste  proportion 
dcB  parties  do  leur  corps  ,  leurs  dif't'crens 
muscles  f'orleinent  prononcés,  les  t'ont  pa- 
roître  en  général  de  beaux  liommes.  Leur 
peau  est  aussi  basanée  que  celle  des  Algé- 
riens ou  des  autres  peuples  de  la  côte  de 
Barbarie. 

Leurs  manières  sont  graves,  et  leurs  re- 
mercîmens  étoient  exprimés  par  des  gestes 
nobles;  mais  leurs  instances  pour  obtenir  de 
nouveaux  pîésens  furent  répétées  jusqu'à 
l'importunité.  Leur  reconnoissance  n'alla  ja- 
mais jusqu'à  nous  offrir,  à  leur  tour,  même 
du  saumon,  dont  leurs  pirogues  étoient  rem- 
plies ,  et  qu'ils  remportèrent  en  partie  à 
terre ,  parce  que  nous  avions  refusé  le  prix 
excessif  qu'ils  en  demandoient  :  ils  avoient 
cependant  reçu  en  pur  don  des  toiles ,  des 
étoffes ,  des  instrumens  de  fer,  des  rassades, 
etc.  La  joie  d'avoir  rencontré  un  détroit 
autre  que  celui  de  Sangaar,  nous  avoit  reii- 
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(lus  généreux  :  nous  ne  punies  nous  cnipO- 
clier  <.lc  remarquer  combien,  à  l'ëgard  de  la 
jriiititude,  ces  insulaires  dilTéroient  desOrot- 
chys  de  la  haie  de  Castrîes,  qui,  loin  de  sol- 
liciter des  présens  ,  les  retusoient  souvent 
aven  obstination,  et  faîsoient  les  plus  vives 
instances  pour  qu'on  leur  permît  de  s'ac- 
(|uitter.  Si  leur  morale  est  en  cela  bien  infé- 
rieure à  celle  de  ces  Tartares ,  ils  ont  sur  eux, 
par  le  physique  et  par  leur  industrie,  une 
supériorité  bien  décidée. 

Je  n'ai  ni  vu  danser  ni  entendu  chanter 
CCS  insulaires  ;  mais  ils  savent  tous  tirer  des 
$ons  agréables  de  la  tige  principale  d'un 
prand  céleri ,  ou  d'une  espèce  d'euphorbe , 
ouverte  par  les  deux  extrémités  ;  ils  soufflent 
)ar  le  petit  bout:  ces  sons  imitent  assez  bien 
es  sons  adoucis  de  la  trompette.  L'air  qu'ils 
jouent  est  indéterminé  ;  c'est  une  suite  de 
tons  hauts  et  bas ,  dont  la  totalité  peut  aller 
à  une  octave  et  demie  ou  deux  octaves  , 
c'est-à-dire ,  à  douze  ou  seize  notes.  Nous  ne 
leur  avons  pas  reconnu  d'autre  instrument 
de  musique. 

Tous  les  habits  de  ces  insulaires  sont  tissus 
de  leurs  propres  mains  ;  leurs  maisons  offrent 
nne  propreté  et  une  élégance  dont  celles  du 
continent  n'approchent  pas  j  leurs  meubles 
sont  artisteinent  travaillés ,  et  presque  tous 
de  fabrique  japonoise.  Ils  ont  un  objet  de 
comuierce  très  important ,  inconnu  dans  la 
manche  de  Tartarie ,  et  dont  l'échange  leur 
procure  toutes  leurs  richesses  :  c'est  l'huile 
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de  baleine.  Ils  en  récoltent  des  quantités 
considérables  :  leur    manière    de    l'extraire 
n'est  cependant  pas  la  plus  économique; elle 
consiste  à  couper  par  morceaux  la  chair  des 
baleines  ,  et  à  la  laisser  pourrir  en  plein  air 
sur  un  talus  exposé  au  soleil  ;  l'huile  qui  en 
découle  est  reçue  dans  des  vases  d'écorce ,  ou 
dans  des  outres  de  peau  de  loup  marin-  Il  est  à 
remarquer  que  nous  n'avons  pas  vu  une  seule 
baleine  sur  la  cc^te  occidentale  de  l'île,  et  i 
que  ce  cétacée  abonde  sur  celle  de  l'est.  Il 
est  difficile  de  douter  que  ces  insulaires  ne 
soient  une  race  d'hommes  absolument  diff 
rente  de  celle  que  nous  avons  observée  suri 
le  continent,  quoiqu'ils  n'en  soient  séparés 
que  par  un  canal  de  trois  ou  quatre  lieues, 
obstrué  par  des  bancs  de  sable  et  de  goémon:! 
ils  ont  cependant  la  même  manière  de  vivre; 
la  chasse,  et  plus  particulièrement  la  pêche, 
fournissent  presque  entièrement  à  leur  sub- 
sistance. Ils  laissent  en  friche  la  terre  la  plusl 
fertile,  et  ils  ont  vraisemblablement ,  les  «nsj 
et  les  autres,  dédaigné  l'éducation  dos  rroii.j 
peaux, qu'ils  auroient  pu  faire  venir  du  liautl 
du  fleuve  Ségalien ,  ou  du  Japon.  Mais  imj 
même  régime  diététique  a  formé  des  cons-l 
titutions  bien  différentes  :  il  est  vrai  que  lel 
froid  des  îles  est  moins   rigouriux  par  lai 
même  latitude  que  celui  des  cOiitinensjcettel 
seide  cause  ne  peut  cependant  avoir  produitT 
une  différence  si  remarquable.  Je  pense  (loncl 
que  l'origine  des  Bitchys,  des  Orolcliys,  ctT 
(les  giutres  Tartares  du  bord  de  la  mer,  jus 
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qu'aux  environs  de  la  côte  septentrionale  du 
Ségalien  ,  leur  est  commune  avec  celle  des 
J^aintschaclales ,  des  Kuriaques  ,  et  de  ces 
espèce?  d'hommes  qui  ,  comme  les  Lapons 
et  les  Samoïèdes,  sont  à  l'espèce  humaine 
ce  que  leurs  bouleaux  et  leurs  sapins  rabou- 
ffi'is  sort  aux  arbres  des  forêts  plus  méridio- 
nales. Les  liabitans  de  l'île  Ségalien  sont, 
ati  contraire,  très-supérieurs  par  leur  rhy- 
gique  aux  Japonois  ,  aux  Chinois  et  aux  Tar- 
tares  Mantclieoux  ;  leurs  traits  sont  plus  ré- 
guliers et  approchent  davantage  des  formes 
européennes.  Au  surplus  ,  il  est  très-difficile 
(le  fouiller  et  de  savoir  lire  dans  les  archives 
(lu  monde ,  pour  découvrir  l'origine  des  peu- 
ples; et  les  voyageurs  doivent  laisser  les  sys- 
tèmes à  ceux  qui  lisent  leurs  relations. 
Nos  premières  questions  furent  sur  la  séo- 

1  •        1      i»M  1  •      •  '  {icoiivaph. 

graphie  ue  1  île ,  dont  nous  connoissions  une  donms  par 
partie  mieux  qu'eux.  Il  paroît  qu'ils  ont  l'ha- 
bitude de  figurer  un  terrain  ;  car,  du  premier 
coup ,  ils  tracèrent  la  partie  que  nous  venions 
d'explorer ,  jusque  vis-à-vis  le  fleuve  Ségalien , 
en  laissant  nn  passage  assez  étroit  pour  leurs 
)irogues.  Ils  marquèrent  chaque  couchée ,  et 
ni  donnèrent  un  nom  :  enfin  on  ne  peut  pas 
douterque,  quoiqu'éloignés  de  l'embouchure 
de  ce  fleuve  de  plus  de  cent  cinquante  lieues , 
ils  n'en  aient  tous  une  parfaite  connoissance  ; 
et,  sans  cette  rivière,  formant  le  point  de 
communication  avec  les  Tartares  Mant- 
clieoux ,  qui  commercent  avec  la  Chine,  les 
Bitchys ,  les  Orotchys  ,  les  Ségaliens ,  et  gé- 
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néralement  tons  les  peuples  de  ces  contrées] 
maritimes,  an roient  aussi  peu  de  connois- 
sance  des  Chinois  et  de  leurs  marchandises 
qu'en  ont  les  hahitans  de  la  côte  d'AinériJ 
que.  Leur  sagacité  fut  en  défaut  lorsqu'il 
leur  fallut  dessiner  la  côte  orientale  de  leur 
î!c  ;  ils  la  tracèrent  toujours  sur  la  même 
ligne  nord  et  sud  ,  et  parurent  ignorer  que  la 
direction  en  fût  différente  ;  en  sorte  qu'ils 
nous  laissèrent  des  doutes,  et  nous  crûmes 
un  instant  que  le  cap  Grillon  nous  cachoit 
un  golfe  profond,  après  lequel  l'île  Ségalien 
reprenoit  au  sud.  Cette  opinion  n'étoit  guère 
vraisemblable.  Le  fort  courant  qui  venoitde 
l'est,  annont^'oit  une  ouverture:  mais  comme 
nous  étions  en  calme  plat,  et  que  la  pru- 
dence ne  nous  permcttoit  pas  de  nous  laisser] 
dériver  à  ce  courant ,  qui  auroit  pu  nous  en- 
traîner trop  près  de  la  pointe ,  M.  de  Langle 
et  moi  crûmes  devoir  envoyer  à  terre  uni 
canot ,  commandé  par  M.  de  Vaujuas  j  et 
nous  donnâmes  ordre  à  cet  officier  de  monter 
sur  le  point  le  plus  élevé  du  cap  Crillon,  et| 
d'y  relever  toutes  les  terres  qu'il  apperce- 
vroit  en-delà.  Il  étoit  de  retour  avant  la  nuit. 
Son  rapport  confirma  notre  première  opi- 
nion; et  nous  demeurâmes  convaincus  qu'on 
ne  sauroit  être  trop  circonspect,  trop  en 
garde  contre  les  méprises  ,  lorsqu'on  veut 
faire  connoître  un  grand  pays  d'après  des 
données  aussi  vagues,  aussi  sujettes  à  illu- 
ision  ,  que  celles  que  nous  avions  pu  nous 
procurer.  Ces  peupie;S  semblent  n'avoir  au* 
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cuiî  ^gard,dans  leur  navigation, a"  change- 
ment ae  direction.  Une  crique  de  Ja  longueur 
de  trois  ou  quatre  pirorues  leur  paroît  un 
vaste  port;  ':  une  brasse  d'eau,  une  profon- 
deur presque  incommensurable  :  leur  échelle 
de  comparaison  est  leur  pirogue  ,  qui  tire 
uelques  pouces  d'eau  et  n'a  que  deux  pieds 


(le 


largeur. 


M.  de  Vaujuas  visita,  avant  de  revenir  à 
Ibord,  le  village  de  ia  pointe,  où  il  fut  parfai- 
tement bien  reçu.  Il  y  ilt  quelques  échanges, 
et  nous  rapporta  beaucoup  de  saumons.  Il 
trouva  les  maisons  mieux  bâties, et  sur-tout 
plus  richement  meublées  que  celles  de  la  baie 
d'Estaing  ;  plusieurs  étoient  décorées  inté- 
rieurement avec  de  grands  vases  vernis  du 
Japon.  Comme  l'île  Ségalien  n'est  séparée 
de  l'île  Chicha  que  par  un  détroit  de  douze 
lieues  de  largeur,  il  est  plus  aisé  aux  habi- 

jtans  des  bords  du  détroit  de  se  procurer  les 
marchandises  du  Japon,  qu'il  ne  l'est  à  leurs 
compatriotes  qui  sont  plus  au  nord  ;  ceux-ci 
à  leur  ttiur  sont  plus  près  du  fleuve  Ségalien 
et  des  Tartares  Maiitcheoux  ,  auxciuels  ils 
vendent  l'huile  de  baleine,  qui  est  la  'se 
e  leurs  échanges. 
Les  insulaires  qui  étoient  venus  nous  visi- 

Iter,  se  retirèrent  avant  la  nuit,  et  nous  firent 
comprendre  par  signes  qu'ils  revicudroient 

Ile  lendemain.  Ils  étoient  effectivement  à  bord 
àla pointe  du  jour,  avec  quel(|ues  saumons, 

jqu'Ils  échangèrent  contre  des  haclies  et  des 

Icouteaux  :  ils  nous  vendirent  aussi  un  ^abre  , 
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un  habit  de  toile  de  leur  pays  ;  et  ils  parurent! 
voir  avec  chagrin  que  nous  nous  préparions! 
à  mettre  à  la  voile.  Ils  nous  engas;èrent  forq 
à  doubler  !e  cap  Grillon  ,  et  à  relâcher  tlansl 
une  anse  qu'ils  dessinoient  et  qu'ils  appe- 
loient  Tahouoro  ;  c'étoit  le  golfe  d'Aniva. 

Avant  de  quitter  toiit-à-fait  ces  peuples  j 
et  leurs  bons  voisins  de  la  côte  de  Tartane 
peuples,  je  (|(-,jg  encore  sur  eux  au  lecteur  queltiues 
détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  la 
relation  précédente.  '   ' 

Tout  ce  qu'on  vient  de  lire  doit  pronver 
suffisauiinent  fjiiela  cote  de  laTartarieorien-j 
taie  est  encore  moins  habitée  que  celle  dij 
nord  de  l'Arnéri  'ue.  Séparée  ,  en  quelque 
'sorte,  du  co^ntiiieiit  \*^y  le  fleuve  Ségalien 
dont  le  cours  est  pies(|ue  parallèle  à  sa  tliJ 
rection  ,  et  par  des  «lontagnrs  inaccessibles 
elle  n'a  jamais  été  visitée  des  Chinois  et  des 
Japonnois  que  vers  i^^  bords  ,  du  côté  delà 
mer;  le  très-petit  nombre  d'habitans  (ju'oii 
y  rencontre  ,  tirent  leur  origine  des  penplea 
qui  sont  au  nord  de  l'Asie,  et  ils  n'ont  rieii 
de  commun  à  cet  égard  avec  les  Tartarea 
Manicheoux ,  et  encore  moins  avec  les  inj 
sulaires  de  l'ûku-Jesso,  du  Jesso  etdesKii-j 
riles.  On  sent  (ju'un  pareil  pays  ,  adossé 
des  montagnes  éloignées  de  moins  de  vingj 
lieues  des  bords  de  la  mer  ,  ne  peut  avoiil 
de  rivière  considérable  :  le  fleuve  Ségalien 
qui  est  au-delà,  reçoit  toutes  les  eaux  don! 
la  partie  est  dirigée  vers  l'ouest  :  celles  (juj 
coulent  à  l'est  se  divisent  en  ruisseaux  daui 
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|{ontes  les  vallées  ,  et  il  n'est  aucun  pays 
Lienx  arrosé ,  ni  c^'une  fraîcheur  plus  ravis- 
jante  pendant  ia  belle  saison.  Je  n'évalue  pas 
h  trois  mille  hahitans  le  nombre  total  des 
individus  coKiposant  les  petites  peuplades 
(le  cette  contrée  ,  depuis  le  point  sur  ie(|uel 
nous  avons  atterri ,  par  les  42*',  jusqu'à  la  baie 
de  Castvies  ,  aux  environs  de  l'endjoucliure 
Ui  ileuve  Ségalien.  Cette  rivière  ,  que  les 
Tartares  Mantcheoux  o.it  descendue  en  pi- 
rogues jusqu'à  la  mer  ,.  d'où  ils  se  sont  ré- 
pandus sur  les  cotes  ,  au  nord  et  au  sud  , 
[forme  ia  seule  voie  ouverte  au  comnierce  de 
jli.itérieur  :  elle  est,  à  la  vérité,  très-lréfjuen- 
tée  ai'jourd'hui  5  il  n'y  a  peut-être  pas  nn 
seul  individu  sur  cotte  partie  <lu  continent, 
et  sur  les  îles  de  Jesso  et  d'Oku-Jesso ,  qui 
ne  connoisse  le  Sé«alien ,  comme  les  liabi- 
tans  de  l'Ej^ypte  et  de  la  Judée  connoissent 
le  Nil.  Mais  le  commerce  ne  s'y  fait  qu'à 
huit  ou  dix  journées  dans  le  haut  de  cette 
rivière  :  il  paroît  que  son  eml)onchure  , 
comme  celle  du  Gange  ,  offre  des  bords  inlîa- 
bités  ;  et  on  doit  sans  doute  l'attribuer  à  la 
stérilité  du  pays,  qui  est  presque  noyé  ,  cou- 
vert de  marais,  et  où  les  tron[)eaux,  la  prin- 
dpale  richesse  des  Tartares  ,  ne  |>euvent 
[trouver  une  subsistance  salubre.  J'ai  dit  que 
Iles  jésuites  avoient  annoncé  (pi 'il  se  faisoit 
une  pêche  de  perles  sur  cette  côte.  Nous 
avons  effectivement  trouvé  des  huîtres  qui 
en  contenoient  :  mais  j'avoue  que  je  ne  sais 
où  placer  cette  pêcherie,  à  moins  que  ce  ne 
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soit  sur  les  confins  de  la  Corëe ,  ou  à  l'em- 
bouchure du  iSëgalien;  alors  je  supposerois| 
qu'elle  n'est  en  rien  comparable  à  celles  de 
Bassora  ou  du  golfe  Monaar,  qui  occupent 
cinq  ou  six  mille  personnes.  Il  est  possible! 
que  quelques  familles  de  pêcheurs   s'y  réu- 
nissent  popjr  chercher  des    perles  ,  qu'eliesl 
échangent  ensuite  contre  des  nankins  et.  d'aiJ 
très  objets  tl.e  commerce  de  lu  Chine,  de  peiil 
cle  vnlcur:  j'ai  cependant  essayé  de  moinrerj 
aux  Bitchys  et  aux  insulaires  de  l'Oku  JcssoJ 
des  perles  fausses,  parfaitement  iniirce8,et| 
je  ne  me  suis  pas  apj)er<ju  qu'ils  en  aient  étél 
plus  frappés  que  des  rassades  ordinaires. 

On  se  f croit  la  plus  fausse  idée  de  ce  pays,! 
si  l'on  supposoit  qu'on   peut  y  aborder  pari 
les  rivières  qui  vieiuient  de  l'intérieur ,  etl 
que  les  Chinois  y  font  quelque  commerce.! 
Nous  avons  prolongé  la  cote  de  très-pri^s , 
souvent  à  une  porlée  de  canon  »  sans  apper- 
cevoir  au^nm  village.  Nous  avons  vu  ,  à  la 
baie   de  Ternai  ,  les   ours,  les    biches,  les! 
faons,  paître  comme  des  animaux  domesti- 
ques ,  et,  levant  leur  tête,  regarder  avec^ 
étonnement  l'arrivée  de  nos  vaisseaux  daiisP 
la  baie.  Un  tombeau  et  quelques  arbres  hiù- 
lésannonçoient  senls  que  ce  pays  avoit  d'au- 
tres habitans.  La  baie  de  Suffren  n'étoitpasi 
inoins  doserte.Virigt-cinq  ou  trente  personnes  j 
j)aroissoient composer  la  pcuj)ladc  de  la  baie} 
de  Castries ,  tjui  auroit  pu  en  contenir  dk 
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Li,  cultivé  ,  deviendroit  sans  doute  fertile. 
lie  règne  animal  fournit  presque  en  entier 
hleur  subsistance  ;  car  je  compte  pour  rien  ^""''^• 
Lelques  oîenons  de  saranne  et  d'ail ,  que  les  ^\''"' "s , 
Ifeiuines  tont  sécher ,  et  qu  elles  trouvent  sur  p|\ciie,  etc. 
I|a  lisière  des  bois.  Je  suis  môme  porté  à 
jcroire  que  la  chasse  est,  pour  ces  peuples  , 
Iplutôt  un  amusement  qu'un  travail  ;  le  pois- 
jion  frais  ou  séché  est ,  comme  le  blé  en 
Ifrance  ,  la  base  de  leur  nourriture.  Deux 
kiens  ([ui  m'avoient  été  donnés  à  la  baie  de 
ICâStries  ,  refusèrent  d'alîord  de  manger  de 
lia  viande ,  et  se  jetèrent  sur  le  poisson  avec 
Ijnt'  voracité  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
Icelle  des  loups  qui  ont  souffert  nue  longue 
|aim.  La  nécessité  seule  les  a  accoutumés 
peu  à  peu  à  une  autre  nourriture. 
Quelques  peaux  d'ours  et  d'élan  ,  dont  ces 
euples  étoient  vêtus,  ne  rne  laissent  pas 
Jouter  qu'ils  ne  fassent ,  l'hiver  ,  la  chasse  à 
les  animaux:  mais  les  continentaux  sont  en 
péral  trop  foiblos  pour  oser  les  attaqui  r 
avec  leurs  ilcchesjils  nous  ont  exprimé  par 
kignes  qu'ils  leur  tendoient  des  pièges ,  en 
attachant  une  amorce  à  un  arc  fuitemcnt 
bandé  :  l'animal ,  en  dévorant  ceue  amorce, 
Ifait  partir  nne  détente  qui  |)ous50  une  flèche 
dirigée  vers  l'appât.  I^es  insulaires,  })lus  gé- 
néreux ,  parce  qu'ils  sont  plus  robustes,  pa- 
roissoient  s'enorgueillir  de  plusieurs  cica- 
Irices  qu'ils  se  plais«ncnt  à  nous  montrer. 
En  nous  faisant  entendre  qu'ils  avoient  com- 
battu des  ours  avec  des  pieux ,  après  les 
boii  blessés  à  coups  de  flèches. 
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Les  pirogues  sont  faites  d'un  sapin  creusé  1 
et  peuvent  contenir  sept  ù  huit  pei«onnes| 
Ils  les  manœuvrent  avec  tles  avirons  très] 
légers,  et  entreprennent,  sur  ces  Iriiles  baj 
tiinens  ,  des  voyages  de  deux  cents  lieues 
depuis  l'extrémité  méridionale  de  1  Oku.Jess(i 
et  du  Jesso  ,  par  les  42'^  ,  jusqu'au  fleuyj 
Scgalien  ,  par   63^  :  mais  ils  ne  s'éloignenj 
jamais  de  terre  d'une  portée  de  pistolet ,  ex] 
cepté  lorsqu'ils  traversent  la  mer  d'une  îl^ 
à  l'autre;  et  ils  attendent  pour  cela  un  calnij 
absolu    Le  vont,  qui  suit  toujours  la  direcl 
tion  du  canal ,  ne  pousse  jamais  la  lame  suf 
Je  rivage  ;  en  sorte  qu'on  peut  aborder  dani 
toutes  les  anses,  comme  dans  les  i  a  des  y 
mieux  fermées  :  chaque  soir,  ils  échouenj 
leurs  pirogues  sur  le  sable  du  rivage  ;  jlj 
portent  avec  eux  des  écorces  de  bouleau] 
qui,  avec  quelques  branches  de  sapin,  leui 
servent  à  construire  dans  l'instant  une  cei 
bane.  Des  ruiSvSeaux  reniplis  de  saumons  leuil 
offrent  une  subsistance  assurée  ;cbaque  pa] 
tron  de  pirogue  a  sa  chaudière, son  trépied, 
son  briquet,  son  amadou.  Dans  quelque  lieu 
qu'ils  abordent ,  la  cabane  est  dressée ,  1^ 
jioisson  dardé,  et  la  cuisine  faite  une  lieiir^ 
après  la  descente.  Cette  navigation  estanssi 
sure  que  celle  du  canal  de  Languedoc  :  il/ 
arrivent  dans  un  nombre  de  jours  déterminé] 
et  s'arrêtent  tous  les  soirs  aux  mêmes  ansea 
et  auprès  des  mêmes  ruisseaux.  Ils  marquèn 
rent  sur  norre  carte  le  nombre  de  leurs  coui 
chées  depuis  le  cap  Grillon  jusqu'au  fleuve 
Ségalien,  et  il  en  résulte  fju'ils  faisoient  ODzel 
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lieues    par   jour.   Quoique    leurs    pirogues 
■n'aient  ni  niuts  ni  vergues,  ils  attachent  quel- 
quefois une  chemise  à  deux  avirons  en  croix, 
(tvont  ainsi  à  la  voile  avec  moins  fie  fatigue 
qu'à  la  rame.  On  voit ,  auprès  des  villages ,  de 
petites  pirogues  pour  un  ou  deux  hommes 
jeulement  j  elles  ne  servent  pas  pour  les  longs 
voyages ,  elles  sont  destinées  à  entrer  dans  les 
ruisseaux  où  ils  font  leur  pèche.  La  légèreté  en 
est  telle ,  que  lorsque  le  fond  n'a  que  douze  ou 
quijtze  pouces  d'eau ,  ils  se  servent  de  petites 
béquilles  au  lieu  de  perches,  et,  restant  assis, 
jils  poussent  sur  le  fond  ,  et  communiquent  à 
Ileur  bateau  une  très-grande  vitesse  :  lorsque 
l'ean  est  plus  profonde,  ils  manœuvrent  ces 
[petites  eml)arcations  avec  des  pagaies.  Les 
usages  et  les  mœurs  des  deux  peuples  ne 
diffèrent  que  par  des  nuances  :  même  manière 
|(le  vivre,  même  architecture  navale  et  civile, 
liiDême  respect  pour  les  vieillards.  Mais ,  dans 
I  ce  parallèle,  je  suis  convaincu  que  IcsTartares 
l'emportent  par  le  moral ,  et  les  insulaires  par 
l'industrie ,  et  principalement  par  le  caractère 
et  les  autres  vertus  qui  tiennent  à  l'opinion 
lie  ses  propres  forces.  Nous  avons  cru  remar- 
quer dans  rOku-Jesso  une  distinction  d'état 
(jui  n'existe  pas  en  Tartarie  :  il  y  avoit  dans 
chaque  pirogue  un  homme  avec  lequel  les 
autres  ne  faisoient  pas  société  :  il  ne  man- 
geoit  pas  avec  eux,  et  leur  paroissoit  ab- 
solument' subordonné  :  nous   avons  soup- 
çonné qu'il  pouvoit  être  esclave  ;  ce  n'est 
qu'une   simple    conjecture  ,  mais  il    étoit 
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au  moins  d'ini  rang  très-inférieur  au  onr.l 
La  communication  plus  clirocte  des  éoa- 
liens  niL'i  idionaux  avec  le  Japon  ,  donne  aux 
meubles  de  leurs  cabanes  un  air  il'o]ml(!nce 
(j  l'on  ne  trouve  pas  sur  5^  continent ,  (  xcepté 
dans  !os  tombeaux,  potv  lesquels  les  Tariares 
réservent  toutes  leurs  richesses  ;  nous  n'avons 
rencontré  chez  les  Sé^allcns  aucun  monu- 
ment de  ce  genre  ainsi  décoié.  Kuus  avons 
remarqué  ,  connue  dans  la  baie  de  C.i  ,iiies 
des  simulacres  suspendus  au  plancher  de 
Trace  leurs  cabanes  :  le  patron  d'une  des  pirogues 
d'un  ^ulte.^^  ,^  ,^gj^,  ^^  Grillon,  auqnel  j'avois  donné 

une  bouteille  d'cau-de-vie  ,  en  jeta  ,  avant 
de  partir  ,  quelques  gouttes  dans  la  mer, 
nous  faisant  compremlre  que  cette  libado 
étoit  une  offrande  qu'il  adressoit  ù.  fÈri 
suprême.  Il  paroît  que  le  ciel  sert  ici  del 
voûte  à  son  temple,  et  que  les  chefs  de  la- 
mille  sont  ses  ministres. 
Cepaysprii  H  est  aisé  de  conclure  de  cette  relation 
''^jwru"*  Q"'aucun  motif  de  commerce  ne  peut  faire  1 
liHuce.  fréquenter  ces  mers  aux  Européens;  un  peu 
d'huile  de  bakine  et  du  poisson  scdié  ou 
fumé  sont,  avec  quelques  peaux  d'ours  ou 
d'élan,  de  bien  petits  articles  d'expornuion 
pour  couvrir  les  dépenses  d'un  si  hmg  voy.ii^e: 
je  dois  même  ajouter,  comme  une  maxime 
générale,  qu'on  ne  peut  se  flatter  de  faire  un 
commerce  un  ])eu  considérable  qu'avec  une 
grande  nation  ;  et  si  ces  objets  étoienr  de 
quelque  importance,  on  ne  parviendroit  pas 
à  en  compléter  le  chargement  d'un  vaisseau 
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de  trois  cents  tonneaux,  sur  ces  différentes 
côtes  ,  qui  ont  un  dëveloppeinent  de  pUis  de 
mille  lieties.  Quoique  le  saumon  séché  de  la 
baie  de  (lastries  m'eAt  paru  d'une  bonne 
qualité  j  et  qu'il  me  iÛt  très-possible  d'eii 
acheter,  j'avctiie  que  je  m'en  lis  un  scrupule, 
dans  la  crainte  que  ces  malheureux  ne  nous 
vendis.s(MiL  leurs  proyisions  d'hiver,  et  qu'ils 
ne  mourussent  de  faim  ]iendant  cetfo  saison. 
En    lisant    les    difféicntes    rel  s    qui 

avoient  donné  bien  des  idées  iai.  vaste 

pays  (jue  nous  venons  do  recon  n  y 

trouve    beaucoup    de  vérités  éj  ,  jnais 

qu'il  étoît  i'ort  diflivile  de  démêler.  Le  père    On  n'pii 
des  Anf^es  avoit  certaijiemcnt  connu  ces  peu-  '"'"K 
pies,  et  la  description  qu'il  fait  de  cette  con-  nnissaïufS 
trée  est  exacte  :  mais  ,   placé  à  l'extrémité  i"'^""*»"-» 
méiiiionale  du  Jcsso ,  vis-à-vis  le  Japon,  il 
n'avoit  ni  pu  embrasser  ni  osé  supposer  une 
si  Jurande  (tendue  de  pays  ;  et  le  détroit  de 
Tessoy ,  dont  il  parle,  et  (jue  les  insulaires  lui 
ont  (lit  être  embarrassé  d'heibes  marines,  et 
si  près  du  continent  ,  (ju'on  apperçoit  à  la 
vue  simple  un  cheval  paître  sur  l'autre  bord  j 
[n'est  autre  que   le   fond   du  golfe  où  nous 
avons  pénétré,  et  d'où  nous  avons  apperr.U 
la  pointe  Boutin  ,  sur  l'île  de  l'Oku-Jesso  , 
s'avancer  vers  le   continent,  et  se  terminer 
vers  la  nier,  comme  un  banc  desabled'une 
tnisG  ou  deu\  d'élévation.  Les  relations  de 
Kœinpfer,  les  lettres  du  père  Gaubil*,  con- 

*  «  C'est  aux  Russes  (dit  le  j)ère  Gaubil)  à  nou» 
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tcnoicnt  aussi  quelques  vérités  5  mais  l'un 
et  l'autre  rapportoient  ce  que  les  Japonois 
ou  les  Tartares  leur  avoient  dit ,  et  ils  s  e- 
toient  entretenus  avec  des  horaines  trop  igno- 
rans  pour  que  leur  rapport  fût  exact.  Les 
Russes  enfin  nioient  l'existence  de  ces  deux 
îles,  plus  considérables  que  les  îles  britan- 
niques }  ils  les  confondoient  avec  les  Kuriles, 
et  ne  supposoient  aucune  terre  intermédiaire 
entre  ces  îles  et  le  continent  de  l'Asie.  J'i- 
gnore  s'ils  vouloicnt,  comme  lesHollandois, 
dérober  aux  autres  nations  une  partie  de  la 
vérité }  car  ces  derniers ,  à  ce  qu'on  m'a  as- 
suré y  font  faire  serment  aux  capitaines  qui  1 
partent  de  Batavia  pour  aller  au  Japon  ,  de  i 
tenir  secrets  les  détails  de  leur  navigation,! 
et  de  ne  permettre  à  personne  de  prendre 
copie  des  cartes  manuscrites  qui  leur  sont 
remises.  Mais  je  crois  le  moment  arrivé ,  où 
tous  les  voiles  qui  couvrent  les  navigations 
particulières,  vont  être  levés.  Bientôt  la  géo- 
graphie ne  sera  plus  une  science  probléma- 
tique ;  tous  les  peuples  connoîtront  également 
l'étendue  des  mers  qui  les  environnent ,  et 
des  terres  qu'ils  habitent.  Quoique  les  mers 
de  Tartarie  que  nous  avons  explorées  soient! 
les  limites  du  continent  le  plus  ancienneroentl 
habité,  elles  étoient  aussi  ignorées  des  Fu< 


»  instruire  si  de  gros  vaisseavix  peuvent  passer  par  lel 
>î  détroit  qui  sépare  le  Jesso  de  la  Tartarie  ».  Ce  jésiiitej 
éclairé  ne  poiivoit  prévoir  que  ce  problême  devroit  sal 
solution  au:^  navigateurs  francois.  (  N.  D.  R.  ) 
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rD|)(?ens  qwe  le  détroit  d'Anian^  p'i  rarcliipel 
de  S.  Lazare. 

Les  jésuites,  dont  les  relations  nous  ont 
si  bien  fait  connoître  la  Chine  ,  n'^vôient  Rf'if'tio"'» 
pu  donner  aucun  éclaircissement  sur  la  partie  ^*  J*''^"*^^'' 
orientale  de  cet  empire  j  on  n'a  voit  pas  per- 
mis à  ceux  qui  faisoient  le  voyage  de  Tar- 
I  tarie  de  s'approcher  des  bords  de  la  mer  j 
cette  précaution ,  et  la  défense  faite  dans  tous 
les  temps  ,  par  l'empereur  du  Japon ,  de 
naviguer  au  nord  de  ses  états  ,  étoient  un 
motif  de  croire  que  cette  partie  de  l'Asie 
recéloit  des  richesses  que  la  politique  japo- 
noise  et  chinoise  craignoit  dé  .faire  connoître 
abx.  Européens.   Toutes  ces,  chimères  sont' 
lenfin  évanouies-.  La  connoissan ce  précise  de 
cette  partie  du  continent ,  que  les  fatigues 
île  notre   campagne   auront  procurée  a  la. 
France  et  aux  aptres  nations  de  l'Europe ,  utilité  de 
Ipourra  devenir  d'une  utilité  prochaine  aux  laprésento 

li)     '  •  .    A^  ..  •     j  relation. 

IRusses  ,  qui  peut-être  auront  un  joUr  une 
[grande  navigation  à  Okhotsk ,  et  feront  fleurir 
Iles  arts  et  les  sciences  de  l'Europe  da)is  ces 
Içontrées,  habitées  aujourd'hui  par  quelques 
liordes  de  Tartares  errans ,  et  plus  particu- 
lièrement par  des  purs  et  d'autres  animaux 
3es  forêts.        .  r  '-■  -    •  .  ^  , 

Je  n'essaierai  point  d'expliquer  comment  le  ccspetipiei 
liesse ,  rOku-Jesso  ,  et  toutes  les  Kuriles  ,    *"'"»  «le 
kont  peuplées    d'une  race  d'hommes  diffé- 
rente de  celle  des  Japonois ,  des  Chinois  , 
les  Kamtschadales ,  et  des  Tartares  ,  dont 
les  Oku-Jessois  ne  sont  séparés  au  notd  que 
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par  un  canal  peu  large  et  peu  profond.  En 
ma  qualité  de  voyageur,  je  rapporte  les  faits, 
et  j'indique  les  différences  j  assez  d'autres 
réduiront  ces  données  en  système.  Quoique , 
je  n'aie  point  abordé  aux  Kuriles ,  je  suis 
certain  ^  d'après  les  relations  des  Russes,! 
que  les  liabitans  des  Kuriles  et  ceux  du  Jesso 
et  de  rOku- Jesso  ont  une  origine  commune.! 
Leurs  mœurs,  leur  manière  de  vivre,  dif'fè. 
rent  aussi  très-peu  de  celles  des  continen- 
taux ;  mais  la  nature  a  imprimé  une  diffé.l 
rénce  si  marquée  dans  le  physique  de  ces! 
deux  peuples ,  que  cette  empreinte  ,  mieuxl 
qu'une  médaille  ou  tout  autre  monument,! 
est  une  preuve  incontestable  que  cette  partiel 
du  continent  n'a  point  penplé  ces  îles,et| 
que  leurs  habitans  sont  une  colonie  pent-l 
être  mêmie  étrangère  à  l'Asie.  Quoique  l'Ob-l 
Jesso  soit  à  pins  de  cent  cinquante  lieues  à| 
l'occî'lent  des  Kuriles ,  et  qu'il  soit  imposJ 
sible  de   faire   cette  traversée  avec  d'auSsil 
frêles  bâtimens  que  leurs  pirogues  de  sapin,! 
ils  peuvent  cependant  communiquer  ensem-l 
ble  avec  facilité,  parce  que  toutes  ces  îlesj 
séparées  entre  elles  par  des  canaux  plus  ou 
moins  larges,  forment  une  espèce  de  cercle, 
et  qu'aucun  de  ces  canaux  ne  présente  une 
étendue  de  quinz        'Uds  :  il  seroit  donc  pos] 
sible  d'aller  en  p».ogue  du  Kamtschatka  àl 
rembouchurc  du  fleuve  Ségalien ,  en  snivand 
la  chaîne  de  ces  îles  jusqu  à  l'île  MarikanJ 
et  passant  de  l'île  Marihan  à  celles  des  Qua] 
tre-FrèreS;,  de  la  Compagnie ,  des  États,  de 
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Jcsso,  et  enfin  de  l'OkuJesso,  et  d'atteindre 
ainsi  les  limites  de  la  Tartane  russe.  Mais 
on  prononceroit^  vainement  chez  tous  ces 
insulaires  les  noms  de  Jesso  et  d'Oku-Jesso ,  Vnis  noms 

.  •  ui    ui  ^  -.  •  •  •   I  rétablis. 

qui  vraisemblablement  sont  japonois  ;  m  les 
Tartares  ni  les  prétendus  Jessois  et  Olcu- 
Jessois  n'en  ont  aucune  connoissance  :  ceux- 
ci  donnent  à  leur  île  le  nom  de  Tchuhi ,  et 
au  Jesso  celui  de  Ch'icha.  Cette  confusion  de 
noms  nuit  beaucoup  aux  progrès  de  la  géo- 
graphie, ou  du  moins  fatigue  très-inutile- 
ment la  mémoire  j  je  crois  que,  lorsque  les 
ponis  du  pays  sont  connus ,  ils  doivent  être 
religieusement  conservés  ,  ou  ,  à  leur  défaut , 
ceux  qui  ont  été  donnés  par  les  plus  anciens 
navigateurs  :  ce  plan ,  dont  je  me  suis  fait 
une  loi ,  a  été  fidèlement  suivi  dans  les  cartes 
mii  ont  été  dressées  pendant  ce  voyage  j  et 
81  l'on  s'en  est  écarté ,  ce  n'est  que  par  igno- 
rance ,  et  jamais  pour  la  vaine  et  ridicule 
Igloire  d'imposer  un  nom  nouveau. 

Revenons  à   mon   départ   de   la  baie  de 
Crillon.  Il  venoit  de  s'élever  une  petite  brise 
diinord-est; je  fis  signal  d'appareiller,  et  je 
iiigeai  d'abord  la  route  au  sud-est,  pour 
asser  au  large  du  cap  Crillon  ,  qui  est  ter-  Départ  de 
jinë  par  un  îlot  ou  une  roche ,  vers  laquelle  la  baie  do 
ia  marée  portoit  avec  la  plus  grande  rorce,    Grillon, 
es  que  nous  l'eûmes  doublée,  nous  apper- 
umes  da  haut  des  mâts  une  secbnde  roche , 
|ui  paroissoit  à  quatre  lieues  de  la  pointe  , 
ers  le  sud-est  ;  je  l'ai  nommée  la  Dange- 
'€use,  parce  qu'elle  est  à  fleur  d'eau  ,  et 
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^  qu'il  est  possible  qu'elle  soit  couverte  à  la] 

'^  ^'     pleine  mer.  Je  fis  route  pour  passer  sous  le 
Aoftt,     iygjjj.  ^g  cette  roche,  et  je  l'arrondis  à  une 
lieue.  La  mer  brisoit  beaucoup  autour  d'elle. 
Jusque-là  nous  avions  eu  à  lutter  dans  ce 
canal  contre  des  lits  de  marée  plus  forts  que 
ceux  du  Four  ou  du  Rdz  de  Brest  ;  ils  sont, 
à  la  vérité  ,  moins  forts  sur  la  côte  njéridio-l 
nale,  vers  l'île  de  Chicha.  Ballottés  pendant! 
toute  la  nuit  par  une  forte  houle ,  au  rnilieul 
d'un  calme  plat ,  nous  nous  trouvâmes  dans! 
le  plus  grand  danger  d'aborder  rAstrolabe.l 
Enfin ,  le  lendemain ,  nous  nous  trouvainesj 
au  nord  du  village  situé  sur  la  côte  de  l'îlel 
de  Chicha  ,  nommé  Acquêts  dans  le  voyage! 
Djinoitae  du  vaisseau   hollandois  le  Kastricum.  Nou 
PÉRc-s     venions   de  traverser  un  détroit  de  douz 
lieues  de  largeur  ,  qui  sépare  le   Jesso  d 
rOku-Jesso  *.  Aucun  vaisseau  européen  n 
l'a  voit  franchi  avant  nous.  Ce  passage  im 
portant  avoit  échappé  aux  autres  naviga 
teurs  ;  et  uiâmc  les  Hollandois  du  Kastricui 


*  Le  modeste  la  Pérouse  ,  en  donnant  à  toutes  sel 
nouvelles  découvertes  ,  les  noms  de  ses  amis  ,  ou  ild 
pes  compagnons  ,  sembioit  avoir  oublié  le  sien ,  (jni 
cependant  attaché  au  globe  terrestre  par  ses  travaux 
et  ses  malheurs ,  n*a  pas  à  craindre  l'oubli.  Npiiii 
moins,  obligé,  pour  éviter  dts  é(|uivoques  ,  de  diaiigeil 
le  nom  de  Ce  détroit,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  le  reiiiJ 
placer  d'une  manière  jdus  conforme  à  l'opinion  imtio 
nalc,  qu'en  le  nommant  Diîthoit  de  la.  PiÎRousEl 
jSauB  doute  que  les  géographes  et  les  navigateurs  (jii'ij 
a  servis  ,  sanctionneront  cet  hommage  rendu  à  sa  nié' 
ffïoirp.  (N.  D.  R.) 
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dTOÎcnt  dessiné  une  continuité  de  côtes  là 
où  nous  venions  de  naviguer  ;  et  traversant 


1787. 

Août. 


d'Aqueîs  à  Aniva,  ils  passèrent  devant  ce 
détroit,  sans  le  soupçonner ,  peut-être  à  cause 
des  brumes,  et  sans  penser,  lorsqu'ils  fu- 
rent mouillés  à  Aniva ,  qu'ils  étoient  sur  une 
autre  île,  tant  sont  semblables  les  formes 
extérieures  ,  les  mœurs  et  les  manières  de 
vivre  de  ces  peuples. 

Le  lendemain  le  temps  fut  très-beau  j  nous  Navigation 
relevâmes  le  cap  Aniva  au  nord-ouest ,  et  ^«''''. 
nous  en  apperçumes  la  côte  orientale  qui  *  ""^''° 
remonte  au  nord  vers  le  cap  Patience.  Le 
20,  nous  apperçumes  l'île  de  la  Compagnie, 
et  reconnûmes  le  détroit  d'Uriès,  qui  étoit 
rependant  très  -  embrumé.  Nous  prolon- 
geâmes ,  à  trois  ou  quatre  lieues ,  la  côte 
septentrionale  de  l'île  de  la  Compagnie  ;  elle 
est  aride,  sans  arbres  ni  verdure  ;  elle  nous 
parut  inhabitée  et  inhabitable.  Nous  remar- 
quâmes les  taches  blanches  dont  parlent  les 
Hollandois  :  nous  les  primes  d'abord  pour 
delà  neige  ,  mais  un  plus  mur  examen  nous 
fit  appercevoir  de  larges  fentes  dans  les  ro- 
chers. A  six  heures  du  soir,  nous  étions  par 
le  travers  de  la  pointe  du  nord-est  de  cette 
île,  terminée  par  un  cap  très- escarpé,  que 
Ij'ai  nommé  cap  Kastricum  ,  du  nom  du 
vaisseau  à  qu^  l'on  doit  cette  découverte. 
Nous  appercevions  au-delà  quatre  petites 
îles  ou  îlots,  et  au  nord  un  large  canal  qui 
jparoissoit  ouvert  à  l'est-nord-est ,  et  fbrmoit  ",, 

la  séparation  des  Kuriles  d'avec  l'île  de  \%         * 


# 
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~~  ~  Compagnie,  dont  le  nom  doit  être  religîeu. 

*^  ^'     sèment  conservé  et  prévaloir  sur  ceux  qui 

Ap*»î     ont  pu  lui  avoir  été  imposés  par  les  Russes 

plus  de  cent  t^ns  après  le  voyage  du  capitaine 

yriès. 

Le  21 ,  le  aa  et  le  ft!î  furent  si  brumeux, 
qu'il  nous  fut  impossible  de  continuer  notre 
ro"  te  à  travers  les  Kuriles,  que  nous  n'au- 
rions pu  apperccvoir  à  deux  encabbires. 
Notre  situation  fut  des  plus  fatigantes  et  des 
plus  ennuyeuses,  jusqu'au  29.  11  se  fit  alors 
«n  éclairci ,  et  nous  reconnûmes  l'île  Ma- 
rikan,  que  je  rea^rde  comme  la  plus  méri-j 
fïionale  des  Kurdes  ;  sa  longueur  est  d'en» 
yiron  douze  lieues  $  un  gros  morne  la  ter- 
inine  à  chacune  de  ses  exlrêmitos  j  et  un 
pic  ,  ou  plutôt  un  volcan  ,  à  en  juger  par 
sa  forme,  i^'élève  au  milieu.  Comme  j'avois 
le  projet  de  sortir  des  Kuriles  par  la  passe 
que  je  supposois  au  nord  de  l'île  Marikan, 
je  fis  route  vers  ce  point.  Les  vents  du  nord 
me  forcèrent  à  changer  de  projet  et  à  aller 
passer  par  le  détroit  au  sud.  Je  nommai  la 
pointe  sud-ouest  de  Marikan  cap  Roi  lia  A 
du  nom  de  notre  chirurgien- major  ;  et  la 
panai  de  la  passe  Canal  de  la  Boussole.  Je  crois  (juece 
fouftoU.  canal  est  le  plus  beau  de  tous  ceux  qu'on 
pept  rencontrer  entre  les  Kuriles  :  sa  lar- 
^         geur  est  d'environ  quinze  lieues.    î 

Les  brumes  étoient  encore  plus  constantes! 

'      ici  que  sur  la  côte  de  Tartarie.  Pepuis  dix 

éL        jours  ,  nous  n'avions  eu  de  clarté  que  pcn- 

^       flfifil:  yingt-quatre  heures.  Je  me  détermiuai 


fis  route  k 


# 


^. 
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k  abandonner  Texploratioii  du  reste  des 
I^uriles,  et  à  faire  route  pour  le  Kamt- 
jchatka.  La  position  de  l'île  Marikan  étant 
bien  fixée ,  ainsi  que  celle  de  la  pointe  de 
Lopatka,  il  me  parut  impossible  qu'il  restât 
une  erreur  de  quelque  importance  dans  la 
I  direction  des  îles  qui  sont  entre  ces  deux 
points  ;  je  crus  donc  ne  pas  devoir  sacrifier 
inné  recherche  presqu'iuutile  la  santé  des 
équipages,  qui  commençoicnt  à  avoir  besoin 
de  repos  ,  et  que  les  brumes  continuelles 
entretenoient  dfans  une  humidité  très-mal- 
saine, malgré  les  précautions  que  nous  pre- 
nions pour  les  en  garantir.  En  conséquence, 
je  fis  route  à  l'est- nord-est,  et  je  renonçai 
a»  projet  que  j'avois  de  mouiller  à  Tune  des 
Kuriles ,  pour  y  observer  la  nature  du  terrain 
et  les  mœurs  des  habitans  :  je  suis  assuré 
qu'ils  sont  le  même  peuple  que  celui  de 
Tchoka  et  de  Chicha ,  d'après  les  relations 
des  Russes,  qui  ont  donné  un  vocabulaire 
delà  langue  ue  ces  insulaires,  parfaitement 
I semblable  à  celui  que  nous  avons  formé  à 
la  baie  de  Langle.  La  seule  différence  con- 
Isiste  dans  la  manière  dont  nous  avons  en- 
I tendu  et  exprimé  leur  prononciation,  qui 
ne  peut  pas  avoir  frappé  d'une  manière  pa- 
reille des  oreilles  ruSvSes  et  des  oreilles  fran- 
çoises.  D'ailleurs  ,  l'aspect  des  îles  méridio- 
nales, que  nous  avons  prolongées  de  très- 
près  ,  est  horrible  ;  et  je  crois  que  la  terre 
de  la  Compagnie  ,  celle  des  Quatre-Frères , 
l'île  Marif&an ,  etc.  sont  inhabitables.  Des 
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rochers  arides  sans  verdure ,  sans  terre  vé. 
gétale  ,  ne  peuvent  que  servir  de  refuge  i 
des  naufrages ,  c]ui  n'auroient  ensuite  rien 
de  mieux  a  faire  que  de  gagner  prompte- 
ment  les  îles  de  Chicha  ou  de  Tchoka ,  eu 
traversant  les  canaux  qui  les  séparent. 

La  brume  fut  aussi  opiniâtre  jusqu'au  5 
septembre,  qu'elle  l'avoitëté précédemment- 
mais  comme  nous  étions  au  large,  nous  for- 
<^.ames  de  voiles  au  milieu  des  ténèbres;  et 
à  six  heures  du  soir  de  ce  même  jour,  il  se 
fit  un  éclairci  qui  nous  laissa  voir  la  côte 

Arrivée  au  du  Kamtschatka.  Elle  s'ëtendoit  de  l'ouest 
Kaintschat- lin  quart  nord-ouest  au  nord  un  quart  nord- 
ouest,  et  les  montagnes  que  nous  relevâmes 
à  cette  aire  deventétoient  précisément  celles 
du  volcan  qui  est  au  nord  de  Saint -Pierre 
et  Saint-Paul ,  dent  nous  étions  cependant 
éloignés  de  plus  de  trente-cinq  lieues,  puisque 
notre  latitude  n'étoît  que  de  5i<*  So"».  Tonte 
cette  côte  paroissoit  hideuse  ;  l'œil  se  repo- 
soit  avec  peine  ,  et  presque  avec  effroi ,  sur 
ces  masses  énormes  de  rochers  que  la  neioe 
couvroit  encore  au  commencement  de  sep- 
tembre, et  qui  sembloient  n'avoir  jamais  eu 
aucune  végétation. 

Nous  fîmes  route  au  nord.  Pendant  la  nuit, 
les  vents  passèrent  au  nord-ouest.  Le  lende- 
main  ,  le  temps  continua  d'être  clair.  Nous 
avions  approché  la  terre  :  elle  étoit  agréable 
à  voir  de  près ,  et  la  base  de  ces  sommets 
énormes,   couronnés  de  glaces  éternelles, 

/  ^toit  tapissée  de  la  plus  belle  vcrdurei  du 
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jnilieu  de  laquelle  on  voyoit  s'élever  différens 
bou(|uets  d'arbres.  '''  ^* 

Nous  eûmes  connoissance,  le  6  au  soir,  ^'^P'*^"*^'*' 
(le  l'entrée  de  la  baie  d'Avatscha  ou  Saint- 
pierre  et  Saint-Paul.  Le  phare  que  les  Russes 
ont  élevé  sur  la  pointe  de  l'est  de  cette  en 
trée,  ne  fut  point  allumé  pendant  la  nuit: 
le  gouverneur  nous  dit,  le  lendemain  ,  qu'il 
avoit  fait  de  vains  efforts  pour  en  entretenir 
le  feu  ;  le  vent  avoit  sans  cesse  éteint  la 
mèche  du  fanal ,  qui  n'était  abrité  que  par 
quatre  planches  de  sapin  mal  jointes.  Le 
lecteur  s'appercevra  que  ce  monument ,  digne 
du  Kamtschatka,  n'a  été  calqué  sur  aucun 
des  phares  de  l'ancienne  Grèce,  de  l'Egypte 
ou  de  l'Italie  ;  mais  aussi  faudroit-il  peut- 
être  remonter  aux  temps  héroïques  qui  ont 
précédé  le  siège  de  Troie ,  pour  trouver  une 
hospitalité  aussi  affectueuse  que  celle  qu'on 
exerce  dans  ce  pays  sauvage.  Nous  entrâmes 
dans  la  baie  le  7,  à  deux  heures  après  midi.  , 

Le  gouverneur  vint  à  cinq  lieues  au-devant 
de  nous,  dans  sa  pirogue  r  quoique  le  soin 
du  fanal  l'eût  occupé  toute  la  nuit,  il  s'im- 
putoit  la  faute  de  n'avoir  pu  réussir  à  tenir 
sa  mèche  allumée.  Il  nous  dit  que  nous  étions 
annoncés  depuis  long-temps,  et  qu'il croyoit 
que  le  gouverneur  général  de  la  presqu'île , 
qui  étoit  attendu  à  Saint-Pierre  et  Saint- 
IPaul  da.ns  cinq  jours,  avoit  des  lettres  pour 
nous. 

A  peine  avions-nous  mouillé,  que  nous 
vîmes  monter  k  bord  le  bon  curé  de  Parj^- 
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tonnka ,  avec  sa  feiiiine  et  tous  ses  enfans. 
Dès-'ors  nous  prévîmes  que  nous  po'  frions. 
Sppt.inbr«.  y^jjj.  paroîfre  et  qn'il   nous  seroit  facile  Je 
remettre   sur  la  scène  une  partie  des  per- 
sonnages dont  il  est  question  dans  le  dernier 
Voyage  de  Cook. 
Don  nrnipîi     Un  instant  après  nous  reçûmes  la  visite 
•losiirtM-  du  Xovon  ou  chef  du  village ,  et  de  î)liisitMjr« 
lifutpnont  autres habitans  ;  ils  nousapportoient  rhacini 
jv.aboiof.  quelques  présens  en  saumons  et  en  r.ijps,  et 
nous  ofïroient  leurs  serv  ices  pour  al  !er  clvisser 
aux  ours  ou  aux  canards  ,  dont  les  ctiuïi»s  et 
les  rivières  sont  couverts.  Nous  ac«:eptaiiies 
ces   offres  ,  nous  letir  prêtâmes  des  fusils, 
nous  leur donnamosdela  pondreetdu  plomb, 
1  et  nous  ne  man«piames  pus  «le  gibier  pendant 

notre  séjour  dans  la  bnio  d'Avurscha  :  ils  ne 
demandoient  aucun  salai»'e  p<mr  prixde  leurs 
fatigues  ;  mais  nous  avions  été  si  abondam- 
ment pourvus  ,  à  Brest ,  d'objets  très-prccionx 
pour  des  Kanitschadales  ,  (pie  nous  insistâmes 
pour  leur  faire  accepter  des  mar(|ues  de  notre 
reconnoissance  ,  et  notre  richesse  nous  pcr- 
mettoit  de  les  proportionner  a  leurs  besoins 

Elus  encore  qu'aux  présens  de  leur  chasse, 
le  gouvernement  du  Kftmtschatka  etoit 
entièrement  changé  depuis  le  départ  des 
Anglois  ;  il  n'étoit  plus  ciu'une  province  de 
celui  d'Okhotsk ,  et  les  alfférens  postes  de 
cette  presqu'île  a  voient  des  commandans  pap 
ticuliersy  qui  ne  dévoient  des  comptes  qu'au 
seul  commandant  général  d'Okhotsk.  Le  ca- 
pitaine SchmalefT  ^  le  même  qui  avoit  suc- 
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ué^é  par  intérim  au  major  Behniyëtoit  encore  '* 

Mans  lo  pays  avec  le  titr?  de  coiiiiriandnnt  '^^'^' 
particulier  clesKanifschatlales  ;  M.  lleinikiii ,  Septembre, 
le  vrai  successeur  du  major  Bchm ,  et  (jui 
étoit  arrivé  au  Kamtschatka  peu  de  temps 
jpiés  le  départ  des  Anglois ,  n'avoi'  cou  vci  né 
lopays  que  pendant  quatre  ans,  et  ilëtoit  re- 
tourné à  Pétershour^  en  1784.  I^ousnppiimes 
ces  détails  du  lieutenant  Knliorof,  qui  com- 
inan<loit  au  havre  de  Saint  Pierre  et  Saint- 
Paul,  et  avoit  sous  ses  ordres  un  seroentetun 
détachement  de  quarante  soldats  ou  Cosa(jucs. 
Cet  officier  nous  comlda  de  politesse  ;  sa  per- 
sonne, celles  de  ses  soldats,  tous  ses  moyens 
iluient  à  notre  disposition.  Il  ne  voulut  pas 
Urinettre  «|ue  je  fisse  ]>Hrtir  moi-même  un 
oilicier  pour  Bolclierctsk ,  où,  par  le  plus 
heureux  hasard,  se  trouvoit  le  gouverneur 
(l'Okhotsk  ,  M.  Kasloff-Ougrenin  ,  qui  fai- 
soit  sa  tournée  dans  cette  province  :  il  me 
(lit  que  ,  sous  très-peu  de  jours  ,  ce  gouver- 
neur de  voit  arriver  à  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  ,  et  que  vraisemhlablement  il  étoit  déjà 
en  chemin  ;  il  ajouta  que  ce  voyage  étoit 
beaucoup  plus  considérable  que  nous  ne 
pouvions  le  penser,  parce  que  la  saison  no 
periiiettoitpasdele  faire  en  traîneau,  et  qu'il 
falloir  absolument  voyager  moitié  à  pied  ,  et 
jmoitîéen  pirogue  paries  rivières  d'Avatscha 
et  de  Bolclierctsk.  M.  Kaborof  me  proposa 
en  même  temps  de  faire  partir  un  Cosaque 
pour  porter  mes  dépêches  à  M.  Kasloff, 
dont  il  parloit  avec  un  enthausiasme  et  une 
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jj  satisfaction  qu'il  étoit  difficile  de  ne  pas  par- 
'^  ''*  tager;  il  se  félicitoit  à  chaque  instant  de  ce 
Septembre.  ^^^  nous  aurions  occasion  de  communiquer 
et  de  traiter  avec  un  homme  dont  l'éduca- 
tion, les  manières  et  les  connoissances  ne 
le  cédoient  à  celles  d'aucun  officier  de  l'em- 
pire de  Russie  ,  ou  de  toute  autre  nation. M. 
dé  Lesseps  ,  notre  jeune  interprète  ,  parloir 
la  langue  russe  avec  la  même  facilité  que  le 
franrois  ;  il  traduisit  les  discours  du  lieute- 
nant ,  et  il  adressa  en  mon  nom  une  lettre 
russe  au  gouverneur  d'Okhotsk  ,  auquel 
j'écrivis  de  mon  côté  en  françois.  Je  lui  mar- 
quois  que  la  relation  du  troisième  voyage  du! 
capitaine  Cook  avoit  rendu  célèbre  riiospita- 
lité  du  gouvernement  du  Kamtschatka ,  et 
que  j'«^>sois  me  flatter  de  recevoir  le  même 
accueil  que  les  navigateurs  anglois  ,  puisque 
notre  voyage  ,  comme  le  leur,  avoit  eu  pour 
but  l'ntilité  commune  de  toutes  les  nations 
maritimes.  La  réponse  de  M.  Kasioff  ne  pou- 
voit  nous  parvenir  qu'après  un  intervalle  deî 
cinq  ou  six  jours  ;  et  le  bon  lieutenant  nous 
dit  qu'il  prévenoit  ses  ordres  et  ceux  de  rim-| 
pc^-atrice  de  Russie ,  en  nous  priant  de  nous 
regarder  comme  dans  notre  patrie,  et  de 
disposer  de  tout  ce  que  le  pays  offroit.  Onl 
voyoit  dans  ses  gestes,  dans  ses  yeux  et  dans 
ses  expressions,  que,  s'il  avoit  été  en  soni 
pouvoir  de  faire  un.  miracle ,  ces  montagnes, 
ces  marais  seroient  devenus  pour  nous  des! 
lieux  enchanteurs.  Le  bruit  se  répandit  que 
M,  Kaslofï  n*avoit  point  de  lettres  pour  nous,  ' 
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Lais  que  l'ancien  gouverneur  du  Kamtschat- 
lka,M.  Steinheil  ,  auquel  M.  Schmaleff  a     '''''* 
succédé  en  qualité  de  capitan-ispravnik  ou  ^^P*®"'^'^®' 
inspecteur  des  Kamtschaaales  ,  et  qui  rési- 
doit  à  Verkhneï  Kamtschatka  ,  pouvoit  en 
avoir  ;  et  à  l'instant ,  sur  ce  simple  bruit  qui 
ji'avoit  presque  aucune  vraisemblance,  il  fit 
partir  uti  exprès  qui  devoit  faire  à  pied  plus 
[décent  cinquante  lieues.  M.  Kaborof  savoit 
[combien  nous  désirions  recevoir  des  lettres  : 
Jl.  de  Lesseps  lui  avoit  fait  connoître  quelle 
voit  été  notre  douleur  lorsque  nous  apprimes 
u'il  n'étoit  arrivé  à  Saint-Pierre  et  Saint- 
aul  aucun  paquet  à  notre  adresse.  Il  parois- 
loit  aussi  affligé  que  nous  j  sa  sollicitude  et 
es  soins  sembloient  nous  dire  qu'il  iroitlui- 
ême  chercher  nos  lettres  en  Europe ,  s'il 
voit  l'espoir  de  nous  retrouver  à  son  retour, 
sergent  et  tous  les  soldats  montroient  le 
ême  empressement  pour  nous  servir.  Ma- 
ame Kaborof  avoit  aussi  la  politesse  la  plus 
imable  j  sa   maison   nous   étoit  ouverte  à 
ûutes  les  heures  de  la  journée  ;  on  nous  y 
ffioit  du    thé  et  tous  les  rafraîchissemens 
upays.  Chacun  vouloit  nous  faire  des  pré- 
iens}  et  malgré  la  loi  que  nous  nous  étions   "' 
'aite  de  n'eu  pas  recevoir ,  nous  ne  pûmes 
ésister  aux  pressantes  sollicitations  de  ma- 
ame  Kaborof,  (pu  força  nos  officiers ,  M.  de 
angle  et  moi,  d'accepter  quelques  peaux  de 
artre-zibeline,  de  renne  et  de  retjard ,  beau- 
oupplus  utiles,  sans  doute, à  ceux  qui  nous 
es  ofiroient,  qu'à  nous  qui  devions  retourner 
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Yers  les  Tropiques.  Heureusement  nous  avîonsl 
"^  ^*  les  moyens  de  nous  acquitter  j  et  nous  demanJ 
Septembre,  j^mcs  Evec  instance  qu'il  nous  fût  permis  àl 
notre  tour,  d'offrir  ce  qui  pouvoit  ne  pas  sel 
trouver  au  Kamtschatka.  Si  nous  étions  plus| 
riches  que  nos  hôtes,  nos  manières  ne  pou- 
voient  présenter  cette  bonté  naïve  et  tou-l 
chante  ,  bien  supérieure  à  tons  les  présens. 

Je  fis  témoigner  à  M.  Kaborof  par  M  del 
Lesseps ,  que  je  désirois  former  un  petit  éta-i 
biissement  à  terre  pour  loger  nos  astronomes  1 
et  placer  un  quart-de- cercle  et  une  pendule.! 
La  maison  la  plus  commode  du  village  nous 
fut  offerte  sur-le-champ; et  comme  nonsnc 
la  visitâmes  que  quelques  heures  après  cette 
demande  .,  nous  crûmes  pouvoir  l'acceptej 
sans  indiscrétion ,  parce  qu'elle  nous  paruJ 
inhabitée  ;  mais  nous  apprîmes  depuis  quelj 
lieutenant  avoit  délogé  le  caporal,  son  secret 
taire,  la  troisième  personne  du  pays  ,  pour 
nous  placer  chez  lui.  La  discipline  russe  esl 
telle,  que  ces  mouvemens  s'exécutent  aussi 

promptement  que  ceux del'cxercice  militaire] 
et  qu'ils  sont  ordonnés  par  un  simple  signe 
de  tête. 

Lesnaiura-  Nos  astronomes  eurent  à  peine  dressé  leuii 
^iJ/p^*j\„  observatoire ,  que  nos  naturalistes,  qui  n'aJ 
Tolcan.  voient  pas  moins  de  zèle ,  voulurent  aller 
visiter  le  volcan,  dont  la  distance  paroissoid 
moindre  de  deux  lieues,  quoiqu'il  y  en  cûl^ 
huit  au  moins  à  faire  pour  parvenir  jusqu'au 
pied  de  cette  montagne,  presque  entièreineni 
couverte  de  neige ,  et  au  sommet  de  laqueliJ 
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5e trouve  le  cratère.  La  bouche  dé  ce  cratère  ^      ^;,g     .  r- 
tournée  vers  la  huîe  d'Avatscha ,  offroit  sans       ^ 
cesse  à  nos  ye'j      le»  tourbillons  de  fuiuée  :  ^'^P^^'"''»^* 
nous  vîmes  une    ctile  fois ,  pendant  la  nuit, 
des  flammes  bleuA-tres  et  jaunes  j  mais  elles 
ne  s'élevèrent  qu'à  une  très-petite  hauteur. 

Le  zèle  de  M.  Kaborof  tut  aussi  ardent 
pour  nos  naturalistes  qlie  pour  nos  astrono^- 
nies  :  huit  Cosaques  furent  commandés  aussi- 
tôt pour  accompaj^ner  MM.  Beriiizet,  Mon- 
tés et  Receveur;  la  santé  de  M*  Lamanoii 
n'étoit  pas  encore  assez  affermie  pour  qu'il 
pût  entreprendre  un  pareil  voyage.  On  n'en 
avoit  peut-être  jamais  fait ,  pour  les  sciences  ^ 
d'aussi  pénible  ;  et  aucun  des  savans ,  coit 
Anglois ,  soit  Allemands  ou  Russes  ,  qui 
avoient  voyagé  au  Kamtschatka  ,  n'avoit 
tenté  un©  entreprise  aussi  dilïicile.  L'aspect 
Ide  la  montagne  me  la  faisoit  croire  inacces- 

ble;on  n'y  appercevoit  aucune  Verdure  j 
Iniàis  seulement  un  roc  vif,  et  dont  le  talus 
étoit  extrêmement  roidé.  Nos  intrépides 
Uoya^euts  partirent  dans  l'espoir  de  vaincrai 
ces  obstacles é  Les  Cosaques  étoient  chargés 
de  leur  bagage,  qui  consistoit  en  une  tente, 
difiérentes  fourrures ,  et  des  vivres  dont  cha- 
tun  s'étoit  pourvu  pour  quatre  jours.  L'hon- 
neur de  porter  les  baromètres  ,  les  thermo- 
mètres, les  aci<les  ,  et  les  autres  objets  pro^ 
près  aux  observations-,  lîït  réservé  aux  na-- 
turalistcs  eux-mêmes,  qui  ne  pou  voient  con- 
fiera d'autres  ces  fragiles  instrumens  :  leurs 
guides  d'ailleurs  ne  dévoient  les  conduira 
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qu'au  pied  du  pîc  ;  un  préjugé ,  aussi  ancien 
peut-être ,  que  le  Kamtschatka,  faisant  croire 
Septembre,  aux  Kamtscliadales  et  aux  Russes  qu'il  sort 
de  la  montagne   des   vapeurs  qui   doivent 
étouffer  tous  ceux  qui  auront  la  témérité  d'y 
monter.  Ils  se  flattoient  sans  doute  que  nos 
physiciens  s'arrêteroient  comme  eux  au  pied 
du  volcan  ;  et  quelques  coups  d'eau-de-vie 
qu'on  leur  avoit  donnés  avant  le  départ,  leur 
âvoient  inspiré  vraisemblablement  ce  tendre 
intérêt  pour  eux:  ils  partirent  gaiement  avec 
cet  espoir.  La  première  station  fut  au  milieu 
des   bois,  à  six  lieues  du  havre  de  SaitiN 
Pierre   et    Saint  -  Paul.   On   avoit  toujours 
voyagé  sur  un  terrain  peu  difficile,  couvert 
de  plantes ,  et  d'arbres  dont  le  plus  grand 
nombre  étoit  de  l'espèce  des  bouleaux  j  les 
sapins  qui  s'y  trouvoient,  étoient  rabougris 
et  presque  nains:  une  de  ces  espèces  porte 
des  pommes  de  pin  dont  les  graines  ou  petites 
noix  sont  bonnes  à  manger;  et  de  récorcc 
du  bouleau  découle  une  liqueur 'fort  saine 
et  assez  agréable  ,  que  les  Kamtschadaies 
ont  soin  de  recevoir  dans  des  vases,  et  dontj 
ils  font  un  très-grand  usage.  Des  baies  de 
toute  espèce,  rouges  et  noires,  de  toutes  les 
nuances ,  s'offroient  aussi  sous  les  pas  des 
voyageurs  ;  leur  saveur  est  généralement  un 
peu  acide,  mais  le  sucre  les  rend  fort  agréa- 
bles. Au  coucher  du  soleil,  la  tente  iutdres. 
séti,  le  feu  allumé,  et  toutes  les  dispositions 
prises  pour  la  nuit,  avec  une  promptitudei 
inconnue  aux  peuples  accoutumés  à  passer 
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lear  vîe  sous  des  toits.  On  prit  de  grandes 
précautions   pour  que  le  feu   ne   s  étendît     '^^7' 
point  aux  arbres  de  la  forêt  :  des  coups  de  s*'P**^"'^r<f4 
bâton  sur  le  dos  des  Cosaques  n'duroîent  pu 
expier  une  faute  aussi  grave ,  parce  que  lé 
feu  met  en  fuite  toutes  les  zibelines.  Après 
Un  pareil  accident  on  n'en  trouve  plus  pen- 
dant l'hiver,  qui  est  la  saison  de  la  chassejet 
{comine  la  peau  de  ces  animaux  e&t  la  seule  ri- 
chesse du  pays ,  celle  qu'on  donne  en  échange 
Ue  toutes  les  denrées  dont  on  a  besoin ,  celle 
qui  doit  solder  le  tribut  annuel  dû  ^►la  cou- 
ronne, on  sent  l'énormité  d'un  crime  qui  prive 
les  Ramtschadales  de  toiis  ces  avantages; 
Aussi  les  Cosaques  eurent-ils  le  plus  grand 
soin  de  couper  l'herbe  autour  du  foyer ,  et 
de  creuser,  avant  le  départ,  un  trou  profond 
[pour  recevoir  les  charbons,  qu'ils  étouffèrent 
en  les  couvrant  de  terre  arrosée  de  beaucoup 
d'eau.  On  n'apperçut,  dans  cette  journée, 
d'autre   quadrupède  qu'un  lièvre  ,  pres'^ae 
|l)lanc }  on  ne  vit  ni  ours ,  ni  algali,  ni  renne , 
quoique  ces  animaux  soient  très-communs 
[dans  le  pays.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du 
jour,  on  continua  le  voyage  :  il  a  voit  beau- 
oup  neigé  pendant  la  nuit  ;  et,  ce  qui  étoit 
lis  encore  ,  un  brouillard  épais  couvroit  la 
ontagne  du  volcan,  dont  nos   physiciens 
l'atteignirent  le  pied  qu'à  trois  heures  du 
ioir.  Leurs  guides  s'arï-êtèrent,  suivant  leur 
onvention  ,  dès  qu'ils  furent  arrivés  aux 
imites  de  la  terre  végétale  ;  ils  dressèrent 
leurs  tentes  et  allumèrent  du  feu.  Cette  nuit 
^  .-'-  ,   ■  -    •  •  27. 
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g        de  repos  étoit  bien  nëcessaire  avant  d'entre- 
prendre  la  course  du  lendemain.  MM.  Ber. 
®*^**^'"^'®' nizet ,  Mondes  et  Receveur  commencèrent  à 
gravir ,  à  six  heures  du  matin ,  et  ne  s'arrê- 
tèrent qu'à  trois  heures  après  raidi ,  sur  Jei 
bord  même  du  cratère ,  mais  dans  sa  partiel 
inTérieure.  Ils  avoient  eu  souvent  besoin  dj 
s'aider  de  leurs  mains ,  pour  se  soutenir  entn 
ces  rochers  broyés,  dont  les  intervalles  pré 
sentoîent    des    précipices   très  -  dangereux 
Toutes  les  substances  dont  cette  montaon 
est  composée  ,  sont  des  laves  plus  ou  moin 
poreuses  et  presque  dans  l'état  de  ponce 
ils  rencontrèrent,  sur  le  sommet  ,  des  ma 
tières  gypseuses  et   des  crystallisations  di 
soufre,  mais  beaucoup  moins  belles  que  cellei 
du  pic  de   Ténérif'fe  ;  et  généralement  le, 
schorls  qu'ils  trouvèrent,  et  toutes  les  autrei 
pierres ,  nous  parurent  inférieures  en  beauti 
a  celle  de  cet  ancien  volcan,  qui  n'a  paséti 
en  éruption  depuis    un  siècle,  tandis  qu 
celui-ci  a  jeté  des  matières  en  1778,  pendaii 
le  séjour  du  capitaine  Clerke  dans  la  bail 
d'Avatscha.  Ils  rapportèrent  cependant  miel 
ques  morceaux  de  chrysolithe  assez  beaux 
mais  ils  essuyèrent  un  si  mauvais  temps, el 
ils  parcoururent  un  chemin  si  difficile,  nu'oi 
doit  être  fort  étonné  qu'ils  aient  pu  ajoute 
de  nouveaux  poids  à  ceux  des  baromètres 
des  thermomètres  et  de  leurs  autres  instrui 
mens  :  leur  horizon  n'eut  jamais  plus  d'uni 
portée  de  fusil  d'étendue ,  excepté  pendai 
quelques  iftînutes  seulement  ,  durant  k 
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quelles  ils  apperçurent  la  baie  d'Avatscha, 
et  nos  frégates  qui,  de  cette  élévation  ,  leur     *^  '^' 
paroissoient  moins  grosses  que  «le  petites  pi-  S«pt<*n»bre, 
rogues.  Leur  baromètre ,  sur  le  bord  du  cra- 
tère, descendit  à  dix-neuf  pouces  onze  lignes 
y  j  le  notre,  pendant  ce  même  temps,  indi- 
quoit  sur  nos  frégates ,  où  nous  faisions  des 
observations   d'heure  en   heure,  vingt-sept 
pouces   neuf  lignes   ,^.   Leur   thermomètre 
étoit  à  deux  degrés  et  demi  au-dessous  de 
la  glace  ,  et  diftéroit  de  douze  degrés  de  la 
température  du  bord  de  la  nier  ;  ainsi ,  en 
admettant   les   calculs    des   physiciens   qui 
croient  à  cette  manière  de  mesurer  la  hau« 
teur  des  montagne." ,  et  faisant  les  correc- 
tions relatives  au  thermomètre  ,  nos  voya- 
geurs auroient  monté  à  environ  quinze  cents 
toises,  hauteur  prodigieuse  relativement  aux 
difiîcultés  qu'ils  eurent  à  vaincre.  Mais  ils 
furent  si  contrariés  par  les  brouillards,  (|u*ils 
se  déterminèrent  à  recommencer  cette  course 
le  lendemain  ,  si  le  temps  étoit  plus  favo- 
rable :  les  difficultés  n'avoient  qu*accru  leur 
zèle;  ils  descendirent  la  montagne  avec  cette 
courageuse  résolution ,  et  arrivèrent  à  leurs 
tentes.  Lanuitétant  commencée,  leursguides 
avoient  déjà  fait  des  prières   pour  eux ,  et 
avaléunepartiedesliqueursquitsnecroyoient 
plus  nécessaires  à  des  morts.  Le  lieutenant , 
informé  ,  au  retour,  de  cette  précipitation  , 
fit  donner  aux  plus  coupables  cent  coups  de 
bâton,  qui  leur  furent  comptés  avant  que 
nous  en  fussions  instruits ,  et  qu'il  nous  eût 
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g       été  possible  de  demander  grâce.  La  nuit  quil 
suivit  ce  vovaae  fut  affreuse  :  la  nei^e  redoul 

fieirrmhre.il        •!  ..L     t  i      •         ^      •-«  I«    1»'       •  I 

'  bla,  11  en  tomba  plusieurs  pieds  cl  épaisseur! 

en  quelques  heures:  il  ne  fut  plus  possihlel 
de  songer  à  l'exécution  du  plan  de  la  veille  f 
et  on  arriva  le  soir  même  au  village  de  .SaintJ 
Pierre  et  Saint -Paul,  après  un  trajet  de  hnitl 
lieues ,  moi  ns  fatigant  au  retour ,  par  la  pentel 
naturelle  du  terrain.  | 

Pendant  que  nos  lithologîstes  et  nos  astroJ 
nomes  employoient  si  bien  leur  temps,  nousl 
remplissions  d'eau  nos  futailles  ,  notre  calel 
de  bois  ,  et  nous  coupions  et  faisions  sécherl 
du  foin  pour  Içs  bestiaux  que  nous  attenf 
dions,  car  il  ne  nous  restoit  plus  qu'un  seul 
mouton.  Le  lieutenant  avoit  écrit  à  M.  KasJ 
ioff  pour  le  prier  de  rassembler  le  plus  de 
bœufs  qu'il  ppurroit  ;  il  calculoit  avec  dou^ 
leur  qu  il    nous  étoit  impossible  d'attendre 
ceux  que  les  ordres  du  gouverneur  faisoient 
sans  doute  venir  de  Verkhneï,  parce  ijue  lel 
trajet  en  devoit  être  de  six  semaines.  L'in- 
différence   des    habitans^  du    Kamtschatkal 
pour  les  ti'oupeaux  n*a  pas  permis  de  lesl 
voir  se  multiplier  dans  la  partie  méridionalel 
^ckije,  etc.  jg  cette  presqu'île,  où ,  avec  quelques  soiiisJ 
on  pourroit  en  avoir  autant  qu'en  Irlande.f 
L'herbe  la  plus  fine  et  la  plus  épaisse  s'ëlèvel 
dans  des  prairies  naturelles  à  plus  de  quatre! 
pieds  ;  et  l'on  pourroit  y  faucher  une  im- 
mense quantité  de  fourrages  pour  l'hiver,! 
qui  duré  sept  à  huit  mois  dans  ce    climat.! 
j^la-is  les  Kaiutscliadales  sont  incapables  del 
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oarpns  soins  ;  il  faudroit  des  crances,  des  - 
écuries  vastes  et  a  1  abri  du  froid  :  il  leur 
naroît  plus  crmmode  de  vivre  du  produit  de  *'P'*^"''"*' 
la  chasse,  et  sur- tout  du  saumon  ,  qui ,  tous 
les  ans,  dans  la  même  saison ,  vient,  comme 
la  manne  du  Désert ,  remplir  leurs  filets  ,  et 
leur  assure  la  subsistance  de  l'année.  Les 
Cosaques  et  les  Russes,  plus  soldats  que  cul- 
tivateurs ,  ont  adopté  ce  même  régime.  Le 
lieutenant  et  le  sergent  avoient  seuls  de  pe- 
tits jardins  remplis  de  pommes  de  terre  et 
de  navets  :  leurs  exhortations,  leur  exemple, 
ne  pouVoier;»t  influer  sur  leurs  compatriotes , 
qui mangoolent  cependant  très-volontiers  des 
pommes  de  terre ,  mais  qui  n'auroient  pas 
voulu  ,  pour  s'en  procurer,  se  livrer  à  un 
autre  genre  de  travail  qu'à  celui  de  les  arra- 
cher, si  la  nature  les  leur  avoit  offertes  spon- 
tanément dans  les  champs,  comme  la  sa» 
ranne  ,  l'ail  ,  et  sur-tout  les  baies,  dont  ils 
font  des  boissons  agréables ,  et  des  confitures 
(ju'ils  réservent  pour  l'hiver.  Nos  graines 
d'Europe  s'étoient  très -bien  conservées  : 
nous  en  avons  donné  une  grande  quantité 
à  M.  Schmaleff,  au  lieutenant  et  au  sergent; 
nous  espérons  apprendre  un  jour  qu  elles 
turont  parfaitement  réussi.  Au  milieu  de  ces 
travaux,  il  nous  restoit  du  temps  pour  nos 
plaisirs  ;  et  nous  fîmes  différentes  parties 
de  chasse  sur  les  rivières  d'Avatscha  et  de 
Paratoutaka  ;  car  notre  ambition  étoit  de  tuer 
des  ours,  des  rennes  ou  des  alsalis  :  il  fallut 
cependant  nous  contenter  de  quelques  ca-      > 
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*^  narcls  ou  sarcelles ,  qui  ne  valoient  pas  les 

*^  ^*     courses  longues  et  pénibles  que  nous  faisions 

jBe^.teiubre,  pour  Un  SI  cliélif  jçihier.  Nous  fumes  plus 
{leureui^  par  nos  amis  les  Kaintsohadalcs  ; 
ils  nous  apportèrent,  pemlant  notre  scjuur, 
quatre  ours,  un  algali  et  un  renne,  avec  une  1 
telle  quantité  de  plongeons  et  de  macareux, 
que  nous  en  distribuâmes  à  tous  nos  ëqui. 
pages  ,  qui  étaient  déjà  lassés  de  poisson. 
Un  seul  coup  de  filet  que  nous  don  nions  très- 
près  de  nos  frégates  ,  auroit  suffi  à  la  sub- 
sistance de  six  bâtiinens  :  mais  les  espèces 
de  poissons  étoient  peu  variées  :  nous  ne 
primes  guère  que  de  petites  morues,  des  ha- 
rengs ,  des  plies ,  et  des  saumons.  Je  donnai 
ordre  d'en  saler  quelques  barri(|ues  seule- 
ment ,  parce  qu'on  me  représenta  que  tous 
ces  poissons  étoient  si  petits  et  si  tendres, 
qu'ils  ne  résisteroient  pas  à  l'activité  corro- 
sive  du  sel  ,  et  qu'il  valoit  mieux  conserver 
ce  sel  pour  les  cochons  que  nous  trouve- 
rions sur  les  îles  de  la  mer  du  Sud.  Pendinil 

,  que  nous  passions  des  jours  qui  nous  parols- 

^    soient  si  doux  après  les  fatigues  de  l'explo-l 
ration  que  nous  venions  de  faire  des  cotesl 
Airivëpde  de  rOku- Jesso  et  de  laTartarîo,  M.  Kiislolll 

M.Ka  loJf;  s'étoit  mis  en  route  pour  le  havre  de  Saint 

politesses        .  r>    •         i^       i  •     -i  «il 

ftdiiro,|iies  rierre  et  i>aoit-raul  ;  mais  il  voya£;eoit  len- 
tement ,  parce  qu'il  vouloit  tout  observer, 
et  que  son  voyage  avoit  pour  objet  d'établir 
dans  cette  province  la  meilleure  adminis- 
tration possible.  Il  savoit  qu'on  ne  peut  former 
*         ^  pet  égard  un  plaa  général  qu'après  avoir 


U 
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examiné  les  productions  d'un  pays,  et  celles  " 
dont  une  culture  soignée  et  relative  au  climat  *7^7' 
le  rend  susceptible.  Il  vouloit  aussi  connoître  Scpiemkf, 
les  pierres  ,  les  minéraux  et  généralement 
toutes  If  s  substances  du  sol  de  la  province. 
Ses  observations  l'avoient  retenu  quelcjues 
jours  aux  Eaux-chaudes  f|ui  sont  à  vingt 
lieues  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  j  il  en 
rapporta  dii'f'érenies  pierres  et  autres  ma- 
tières volcanifpies ,  avec  unegornme  que  M. 
Mongès  soumit  à  l'analyse  :  u  dit  fort  hon- 
nêtement, en  arrivant ,  qu'ayant  a]))ijis  par 
les  papiers  publics  que  plusieurs  naturalistes 
habiles  a  voient  été  embarqués  sur  nos  fré- 
gates ,  il  avôit  voulu  profiter  de  cette  cir- 
constance heureuse,  pour  connoître  les  diffé- 
rentes substances  de  la  presqu'île  du  Kamt- 
schatka  ,  et  s'instruire  ainsi  lui-même.  Les 
politesses  de  M.  Kasloff ,  ses  procédés , 
étoient  absolument  les  mêmes  que  ceux  des 
habitans  les  mieux  élevés  des  grandes  villes 
d'Europe  ;  il  pari  oit  françols  ;  il  a  voit  des  > 

connoissances  sur  tout  ce  qui  faisoit  l'objet 
de  nos  recherches ,  tant  en  géogropbie  qu'en, 
histoire  naturelle  :  nous  étions  surpi  is  qu'on 
eût>5(lacé  au  bout  du  monde,  dans  un  pays 
si  sai)vage  ,  un  ofïicier  d'un  mérite  qui  eût 
été  distingué  chez  toutes  les  nations  <.e  l'Eu- 
rope. Il  est  aisé  de  sentir  que  des  liaisons 
même  d'intimité  durent  bientôt  s'établir  entre 
le  colonel  Kasloff  et  nous.  Le  lendemain  de 
son  arrivée ,  il  vint  dîner  à  mon  bord  ,  avec 
M.  Sphnialeff  et  le  curé  de  Paratouiika  \  je 


1787. 


4^6         VOYAGE    DE    LA  P^ROUSE. 

le  fis  saluer  de  treize  coups  de  canon.  Nos 
visages ,  qui  annonroient  une  meilleure  santé 
Stpreniljre,  ^,jp  j.çj|g  ,|,ê,ne  dont  nous  jouissions  à  notre 

départ  d'Europe,  le  surprirent  extrêmement; 
je  lui  «lis  que  nous  la  devions  un  pou  ànosj 
soins»  et  beaucoup  à  l'abondance  ou  nous 
étions  dans  8on  gouvernement.  M.  Kasloft'l 
parut   partager  notre    heureuse  situation;, 
mais  il  nous  témoigna  la  plus  vive  douleur 
de  l'impossibilité  où  il  étoit  de  rassembler 
plus  de  sept  bœufs  avant  réj)oque  de  notre 
départ,  qui  étoit  trop  prochain  pour  songer I 
'à  en  l'aire  venirde  larivièredu  KamtschatkaJ 
distante  de  cent  lieues  de  Saint -Pierre  et 
Saint-Paul.  Il   attendoit  depuis  six  mois  le| 
bâtiment  qui  devoit  apporter  d'Okhotsk  des 
farines  et  les  autres  provisions  nécessaires  à  | 
la  garnison  de  cette  province,  Mil  présumoit 
avec  chagrin  que  ce  bâtiment  devoit  avoir 
essuyé  quelque  malheur  :  la  surprise  où  nous 
étions  de  n'avoir  reçu  aucune  lettre^  diminua, 
lorsque  nous  apprîmes  de  lui  que ,  depuis  sou 
départ  d'Okhotsk,  il  n'en  avoit  reçu  aucun 
Courier  :  il  ajouta  qu'il  alloit  y  retourner  par 
terre,  en  côtoyant  la  mer  d'Okhotsk,  voyage 
pres(jue  aussi  long  ou  du  moins  plus  diiïicile 
que  celui  d'Okhotsk  à  Pétersbourg. 

Le  gouverneur  dîna  le  lendemain  avecl 
toute  sa  suite  à  bord  de  l'Astrolabe  ;  il  y  fut 
également  salué  de  treize  coups  de  canon: 
mais  il  nous  pria  avec  instance  de  ne  plus 
faire  de  compliment,  afin  que  nous  puissions 
nous  vo'rà  l'avenir  avec  plus  de  libcrtô^it 
de  plaisir. 
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Il  nous  fut  impossible  de  faire  accepter  au 
gouverneur  le  prix  des  1, neufs  :  nous  eûmes 
beau  rrpr<5scnter  qu'à  Muiiille  nous  avions  ^''P'*"'*'''^' 
il,  juitté  toutes  nos  dépenses,  malgré  Tétroito 
alliance  de  la  France  avec  l'Kspagne  ;  M. 
Kasioff  nous  dit  cpic  le  'onverncnitTit  russe 
avoir  d'antres  principes ,  et  que  son  regret 
étoit  d'avoir  aussi  peu  de  bestiaux  à  sa  dis- 
position. Il  nous  invita  ,  pour  le  jour  suivant,  BkI  ,  tlanscs 
à  un  bal  qu'il  voulut  donner,  à  notre  occa-  *^""""'''"- 
sion  ,  à  toutes  les  fenunes  ,  tant  kaintscha- 
dalos  (jue  russes  ,  de  Snint-Pierre  et  Saint- 
P.iul.  Si  l'assemblée  ne  fut  pas  nonvbreuse, 
,'i  o  ofoit  au  moins  extraordinaire  :  treize 
femmes,  vêtues  d'étoffes  de  soie,  dont  dix 
kaintschadalesavoc  de  gros  visages,  de  petits 
yeux  et  (les  nez  plats ,  étoient  assises  sur  des 
bancs  autour  de  l'appartement  j  les  Kamt- 
schadales  avoient,  ainsi  que  les  Russes ,  des 
mouchoirs  de  soie  (pii  leur  enveloppoit  la 
tt'te  ;i-pen  près  comme  les  portent  les  femmes 
iriulatres  de  nos  colonies.  Op  commença  par 
des  danses  russes  ,  dont  les  airs  sont  très- 
flgréables,  et  qui  ressemblent  beaucoup  à  la 
cosaque  qu'on  a  dansée  à  Paris  il  y  a  peu 
d'années.  Les  danses  kamtscliadales  leur 
succédèrent  ;  elles  ne  peyvent  être  compa- 
rées qu'à  celles  des  convnlsionnaires  du  fa- 
weux  tombeau  de  Sàint-Médard  :  il  ne  faut 

ne  des  bras  ,  des  épaules ,  et  presque  point 


li    (   I 


de  jambes,  aux  danseurs  de  cette  partie  de 
l'Asie  ;  les  danseuses  kamtschadales,  par 
leurs  convidsions  et   leurs  mouyeinens  du 
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g  contraction,  inspirent  un  sentiment  pénible 
*^  ^'  à  tous  les  spectateurs  ;  il  est  encore  plus  vi- 
Scjitcinbie.  yement  excité  par  le  cri  de  douleur  qui  sort 
du  creux  de  la  poitrine  de  ces  danseuses 
qui  n'ont  que  cette  musique  pour  mesure  de 
leurs  mouvemens.  Leur  fatigue  est  telle  pen. 
dant  cet  exercice  ,  qu'elles  sont  toutes  dé- 
gouttantes de  sueur  ,  et  restent  étendues  par 
terre ,  sans  avoir  la  force  de  se  relever.  Les 
abondantes  exhalaisons  qui  émanent  de  leur 
corps ,  parfument  l'appartement  d'une  odeur 
d'huile  et  de  poisson  ,  à  laquelle  des  nez 
européens  sont  trop  peu  accoutumés  pouri 
en  sentir  les  délices.  Comme  les  danses  de 
tous  les  peuples  ont  toujours  été  imitativesJ 
et  qu'elles  ne  sont  en  quelque  sorte  que  des 
pantomimes  ,  je  demandai  ce  qu'avalent 
voulu  exprimer  deux  dç  ces  femmes  qui 
venoient  de  faire  un  exercice  si  violent.  On 
me  répondit  qu'elles  avoient  figuré  une 
chasse  d'ours  :  la  femme  qui  se  rouloit  à 
terre  représentoit  l'animal  ;  et  l'autre  ,  qui 
tournoit  autour  d'elle,  le  chasseur  :  inaisj 
les  ours,  s'ils  parloient  et  voyoient  une  pa- 
reille pantomime  ,  auroient  beaucoup  à  se 
plaindre  d'être  si  grossièrement  imités.  Cette 
danse,  presque  aussi  fatigante  pour  les  spec- 
tateurs que  pour' les  acteurs,  étoit  à  peine | 
finie,  qu'un  cri  de  joie  annonça  l'arrivée 
,,     d'un  Courier  d'Okliotsk  ;  il  étoit  chargé  d'une 

^  .-nivollos  , ,  1  •       1  "  T      I    1 

tiEriiope;  grosse  malle  remplie  de  nos  paquets.  Le  bal 
Lii  iVioiiso  fut  interrompu ,  et  chaque  danseuse  renvoyée 

est  tau  chef  '     |,  -,    *    .  ■,,  /•     a  i"  •    I 

ïi'cicadie.  ^vcc  un  verrç  d  eau-de-vie ,  digne  ralr aicliis- 
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sèment  de  ces  Tcrpsichores.  M.  Kasloffs'ap-  """"""^ 
percevant  de  l'impatience  où  nous  étions  ^^^z-  , 
d'apprendre  des  nouvelles  de  tout  ce  qui  Septembre, 
nous  intëressoit  en  Europe,  nous  pria  avec 
instance  de  ne  pas  difï'ërer  ce  plaisir.  Il  nous 
établit  dans  sa  chambre  ,  et  se  retira  pour 
ne  pas  eêner  Tépanchement  des  divers  sen- 
tiinens  dont  nous  pouvions  être  affectés , 
suivant  les  nouvelles  que  chacun  de  nous 
recevroit  de  sa  famille  ou  de  ses  amis.  Elles 
furent  heureuses  pour  tous  ^  mais  plus  par- 
ticulièrement pour  moi,  qui,  par  une  faveur 
à  laquelle  je  n'osoîs  aspirer,  a  vois  été  promu 
au  grade  de  chef  d'escadre.  Les  complimens 
que  chacun  s'empressoit  de  me  faire,  par- 
vinrent bientôt  à  M.  Kasloff,  qui  voulut  cé- 
lébrer cet  événement  par  le  bruit  de  toute 
l'artillerie  de  sa  place  j  je  me  rappellerai , 
toute  ma  vie  ,  avec  l'émotion  la  plus  vive, 
les  marques  d'amitié  et  d'affection  que  je 
reçus  dfc  lui  dans  cette  occasion.  Je  n'ai  point 
passé  avec  ce  gouverneur  un  instant  qui  ne 
fût  marqué  par  quelques  traits  de  bonté  ou 
d'attention  ;  et  il  est  inutile  de  dire  que  , 
depuis  son  arrivée ,  tous  les  habitans  du  pays 
chassoient  ou  pêchoient  pour  nous  ;  nous  ne 
pouvions  suffire  à  consommer  tant  de  pro- 
visions. Il  y  joii^noit  des  présens  de  toute 
espèce  pour  M.  de  Langle  et  pour  moi  ;  nous 
fumes  forcés  d'accepter  un  traîneau  de  Kamt- 
schadales  pour  la  collection  des  curiosités 
du  roi",  et  deux  aigles  royaux  pour  la  mé- 
nagerie ,  ainsi  que  beaucoup  de  zibelines. 
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Nous  lui  offrîmes,  à  notre  tour,  ce  que  nous 

imaginions  pouvoir  lui  être  utile  ou  agréable  j 
eptem  re.  ^j^^j^  nous  n'étions   riches  qu'en   effets  de 

traite  pour  des  sauvages  ,  et  nous  n'avions 
rien  qui  fût  digne  de  lui.  Nous  le  priâmes 
d'accepter  la  relation  du  troisième  voyage 
de  Cook ,  qui  paroissoit  lui  faire  grand  plaisir  j 
il  avoit  à  sa  suite  presque  tous  les  person- 
nages que  l'éditeur  a  mis  sur  la  scène  ,  M. 
Schmaleff,  le  bon  curé  de  Paratounka ,  le 
malheureux  Ivaschkin  5  il  leur  traduisoit  tous 
les  articles  qui  les  regardoient,  et  ils  répé- 
toient,  à  chaque  fois  ,  que  tout  étoit  de  la  plus 
exacte  vérité.  Le  sergent  seul  qui  comman- 
doit  alors  au  havre  de  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul  étoit  mort  ;  les  autres  jouissoient  de  la 
mei  Heure  santé ,  et  habitoient  encore  le  pays, 
excepté  le  major  Behm  ,  qui  étoit  retourné  à 
Pétersbourg,  et  Port,  qui  résidoit  à  Irkoutsk. 
Je  témoignai  à  M.  Kasloff  ma  surprise  de 
ivaschkin.  trouver  le  vieillard  Ivaschkin  au  Kamtschat- 
ka  ,  les  relations  angloises  annonçant  qu'il 
avoit  enfin  obtenu  la  permission  d'aller  ha- 
biter Okhotsk.  Nous  ne  pûmes  nous  empê- 
cher de  prendre  le  plus  vif  intérêt  à  cet  infor- 
tuné ,  en  apprenant  que  son  seul  délit  con- 
sistoit  dans  quelques  propos  indiscrets  tenus 
sur  l'impératrice  Klis^abeth ,  au  sortir  d'une 
partie  de  table,  où  le  vin  avoit  égaie  sa 
^  raison  ;  il  étoit  alors  /igé  de  moins  de  vingt 
ans,  officier  aux  gardes  ,  d'une  famille  dis- 
tinguée de  Russie ,  d'une  figure  aimable ,  i,ne 
le  temps  ni  les  malheurs  n,'ont  pu  changer-. 
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11  fut  dégradé,  envoyé  en  exil  au  fond  du     ^  g 
kaiutschatka  ,  après  avoir  reçu  le  knout  et 
avoir  eu  les  narines  fendues.  L'impératrice  ^*'P*^'"^^'"^* 
Catherine,  dont  les  regards  s'étendent  jus- 
que sur  les  victimes  des  règnes  qui  ont  pré- 
cédé le  sien ,  a  fait  grâce,  depuis  plusieurs 
années,  à  cet  infortuné:  mai:,  un  séjour  de 
plus  de  cinquante  ans  au  milieu  des  vastes 
forêts  du  Kamtscliatka,  le  souvenir  amer  du 
supplice  honteux  qu'il  a  subi,  peut-être  un 
secret  sentiment  de  haine  pour  une  autorité 
Lui  a  si  cruellement  puni  une  faute  que  les 
circonstances  pouvoient  excuser  j  ces  divers 
hriotifs  l'qnt  rendu  insensible  à  cet  acte  tardif 
lie  justice,  et  il  se  proposoit  de  mourir  en 
Sibérie.  Nous  le  priâmes  d'accepter  du  tabac , 
delà  poudre,  du  plomb,  du  drap ,  et  gé- 
liiéralement  tout  ce  que  nous  jugions  lui  être 
utile:  il  avoit  été  élevé  à  Paris,  il  entendoit 
cncoreun  peu  le  françois ,  et  il  retrouva  beau- 
coup de  mots  pour  nous  exprimer  sa  recon- 
iiioissance.  Il  aimoit  M.  Kasloff  comme  son 
|père,il   l'accompagnoit  dans  son  voyage, 
Ipar  affection  j  et   ce  bon  gouverneur  avoit 
Ipour  lui  des  égards  bien  propres  à  opérer 
Idanssoname  l'entier  oubli  de  ses  malheurs*. 


*Le  souvenir  et  la  honte  d'un  supplice  injuste  poqr- 
isiiivoit  le  malheureux  Ivasçhkin,  au  ])oint  de  le  déter- 
liniiicr  à  vse  souslTiiire  atix  yeux  des  étranj;ers.  Huit 
Ijours  seulement  iipiès  l'.irrivée  des  liégates  frauçoises  , 
ILesseps  parvint  ù  le  découvrir.  Cet  interprèle  ,  toticlié 
Ide  sa  position  ^  en  rendit  compte  à  la^  l'érouse  ^  qui  | 
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Il  nous  rendît  le  service  de  nous  faire  cdn- 
noître  le  tombeau  de  M.  de  la  Croyère ,  qu'il 
Septembre,  avoit  VU  enterrer  au  Kamtschatka  en  ly^j, 
Éj)itapiieB  Nous  y  attachâmes  l'inscription  suivante , 
Za Cro/ère et gi'avée  sur  le  cuivre,  et  composée  par  M. 
decierke.  Uagelet,  membre,  comme  lui,  de  l'acadé- 
inie  des^  sciences  :      -  ' 

Ci  gît  Louis  de  l'Isle  de  la  Croyère ,  de  l'acaflétnie  | 
royale  des  sciences  de  Paris  ,  mort  en  1741 ,  au  retour 
d'une  expédition  faite  par  ordre  du  czar,  pour  rccon- 
noître  les  cAtes  d'Amérique  5  astronome  et  géograplie 
émule  de  deux  frères  célèbres  dans  les  sciences,  il  mé- 
rita  les  regrets  de  sa  patrie.  Eu   1786 ,  M.  le  comte  de 
la  Pérouse,  commandant  les  frégates  du  roi  la  Tioiissolel 
et  l'Astrolabe  ^  consacra  sa  mémoire   en  donnant  sonl 
nom  à  une  île,  près  des  lieux  où  ce  savant  avoit  abordé. 

•      Nous  demandâmes  aussi  à  M.  Kasloif  la 
permission  de  fairep^raver  sur  une  plaque  dal 
même  métal  l'inscription  du  tombeau  du  ca-l 
pitaine  Clerke  ,  qui  n'éloit  que  tracée  aiil 

admirant  le  caractère  d'un  vieillard  dont  il  rcsjteftoitl 
le  malheur  ,  demanda  à  le  voir.  Ce  ne  fut  ()ii'rtvec| 
peine  ,  et  en  se  servant  de  l'empire  du  ct)loiiel  Ka:>!i)lf 
sur  sou  os])rit ,  iju'on  vint  à  bout  de  lui  fiiro  (|iiiiiui| 
sa  retraite.  J/aniénité  de  la  Pérouse  inspira  bicMliVlJ 
plus  grande  confiance  à  Ivascbkin  ,  ijui  ,  lonjums  le- 
connois«ant  des  lionnétetés  t|u'il  w^cevoit  ,  triii  )ion,i| 
encore  ])lus  vivement  sa  gratittule  ,  lorsque  le  !_iéii(T\ll 
Irançois  lui  fit  des  itrésens  utiles,  et  dont  il  ;i\oit  lel 
plus  pressant  besoin. 

Ce  fait,  ([ui  m'a  été  raconté  plusieurs  fois  par  LesH 
seps  ,  devoit  trouver  ici  sa  place.  (N.  D.  11.) 
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pîncean  sur  le  bois  ,  matière  trop  destruc- 
tible pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  navi-     ^"^  ''* 
gateur  si  estimable.  Le  gouverneur  eut  ]a  ^*'P^^«i'^*'<^' 

bonté  d'ajouter  aux  permissions  qu'il  nous     

donna,  la  proijjesse  de  faire  élever  incessam* 
inent  un  monument  plus  digne  de  ces  deux  ' 
lîornmes  célèbres,  qui  ont  succombé  dans 
leurs  pénibles  travaux  ,  à  une  grande  dis- 
tance de  leur  patrie.  Nous  apprimes  de  lui 
que  M.  dô  la  Crrsyère  s'étoit  marié  à  Tobolsk  , 
et  que  sa  postérité  y  jouissoit  de  beaucoup 
de  considération.  L'histoire  des  navigations 
de  Behring  et  du  capitaine  Tschirikow  étoit 
parfaitement  connue  de  M.  Kasloff  :  il  nous 
dit,  à  cette  occasion ,  qu'il  avoit  laissé  h 
Okhotsk  M.  Billings ,  chargé  par  l'État  de 
faire  construire  deux  butimens  pour  continuer 
les  découvertes  des  Russes  dans  les  mers  du 
Nord.  Il  avoit  donné  des  ordres  pour  que  tous 
Iles  moyens  dont  il  pouvoit  disposer  fussent: 
employés ,  afin  d'accélérer  cette  expédition  j 
mais  son  zèle ,  sa  bonne  volonté ,  son  extrême 
désir  de  remplir  les  vues  de  l'impératrice,  ne 
pouvoient  vaincre  les  obstacles  qui  dévoient 
se  rencontrer  dans  un  pays  presque  aussi  brut 
qu'il  l'étoit  le  premier  jour  de  sa  découverte ,  ' 

et  où  la  rigueur  du  climat  suspend  les  tra- 
vaux pendant  plus  de  huit  mois  de  l'annéq.  • 
Il  sentoit  qu'il  eût  été  plus  économique,  et 
beaucoup  plus  prompt ,  de  faire  partir  M. 
Billings  d'un  port  de  la  Baltique,  où  il  au- 
roitpu  pourvoir  à  tous  seç  besoins  pour  plu- 
Isiears  années. 

28 
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Nous  levâmes  le  plan  de  l^  baie  d'Avat- 
scha,  ou,  pour  mieux  dire,  nous  vérifiâmes 

Septembre,  celui  des  Auolois ,  qui  est  fort  exact ,  et  M. 
p^^tttils    Bernizet  en  fît  un  dessin  très-élégant ,  qu'il 

dônnôs  par p^ia  le  gouverncur  d'accepter;  M.  Blondela 
lui  offrit  aussi  une  copie  de  la  vue  de  l'ostrog; 
et  MM-  les  abbés  Mongès  et  Receveur  lui 
firent  présent  ù'une  petite  boîte  d'acides, 
pour  l'analyse  des  eaux  et  la  connoissance  des 
différentes  substances  dont  le  sol  du  Kanit- 
schatka  est  composé.  La  chymieet  la  miné- 
ralogie n'étoient  pas  des  sciences  étrangères 
à  m!  Kasioffj  il  a  voit  un  goût  particulier  pour 
les  travaux  chymiques  :  mais  il  nous  dit,  par 
une  raison  dont  l'évidence  est  bien  aisée  à 
sentir,  qu'avant  de  s'occuper  des  minéraux 
d'un  pays  inculte ,  le  premier  soin  d'une  ad- 
ministration sage  et  éclairée  devoit  tendre  à 
procurer  du  pain  à  ses  habitans ,  en  accoutu. 
mant  les  indigènes  à  la  culture.  La  végétation 
du  terrain  annonçoit  une  grande  fertilité,  et 
il  ne  doutoît  pas  qu'au  défaut  du  blé-froment, 
qui  pouvoit  ne  pas  germer  à  cause  du  froid , 
le  seigle  ou  l'orge,  du  moins,  ne  donnassent 
d'abondantes  récoltes.  Il  nous  fit  remaïquer 
la  beauté  de  plusieurs  petits  cliamps  de  pom- 
mes de  terre,  dont  les  graines  étoient venues 
d'Irkoutsk  depuis  quelques  années;  et  il  se 
proposoit  d'adopter  des  moyens  doux,  mais 
certains ,  pour  rendre  cultivateurs  les  Russes, 
les  Cosaques  et  les  Kamtscbadales.  La  petite 
vérole,  en  1769,  a  diminué  des  trois  quarts 
le  nombre  des  individus  de  cette  nation,  qui 
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est  rdduite  aujourd'hui,  dans  toute  la  près*        j, 
qu'île,  à  moins  de  quatre  mille  indigènes;      *^  '^' 
et  elle  disparoîtra  bientôt  entièrement,  par ^^P**'"*''*' 
le  mélange  continuel  des  Russes  et  des  Kamt- 
schaJal^s ,  qui  se  marient  fréquemment  en-« 
senil)lt^  Une  race  de  métis,  plus  laborieux 
que  les  Russes,  qui  ne  sont  propres  qti'à 
^tre  soldats ,  beanconp  plus  forts  et  d'une 
forme  moins  disgraciée  de  la  nature  que  les 
jCiimischadales  ,  naîtra  de  ces  mariages  et 
succédera  aux  anciens  babitans.  Les  natu  • 
fels  ont  déjà  abandonné  le^  yourtes  dans 
lesquelles  ils  se  terroient,  comme  des  blai- 
reaux, pendant  tout  rbiver,et  où  ils  respi- 
roient  un  air  infect  qui  occasionnoît  beau- 
coup de  maladies.  Les  plus  riches  d'entre  eux 
construisent  aujourd'hui  des  isbas  ou  maisons 
de  bois  ,  à  la  manière  des  Russes  :  elles  ont 
absolument  la  même  forme  que  les  chaumiè-' 
res  (le  nos  paysans  ;  elles  sont  divisées  en 
trois  petites  chambres; un  poile  en  brique 
les  échauffe  ,  et  y  entretient  une  chaleur  de 
plus  de  trente  degrés,  insupportable  aux  per- 
sonnes qui  n'en  ont  pas  1  habitude.  Les  au^ 
très  passent  l'hiver,  comme  l'été,  dans  des 
balagans ,  qui  sont  des  espèces  de  colombiers 
de  bois,  couverts  en  chaume,  élevés  sur  deà 
piquets  de  douze  à  treize  pieds  de  hauteur , 
et  où  les  femmes ,  ainsi  que  les  hommes  , 
montent  par  des  échelles  très-difficiles. Maid 
bientôt  ces  derniers  bâtimerts  disparoîtrontj 
les  Kamtschadales  ont  l'esprit  imitatif ,  ils 
adoptent'  presque  tous  les  usages  de  leurs 
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vainqueurs  :  les  femmes  sont  déjà  coiffées  et 
'7"  '^'     presque  entièrement  vêtues  à  la  manière  des 
Septembre.  Russes  ,  dont  la  langue  prévaut  dans  tous 
les  ostrogs  5  ce  qui  est  fort  heureux ,  parce 
que  cha<|ne  village  karntschadale  a  voit  un 
jargon  différent  ,  et  les  habitans  d'un  ha- 
meau  n'entendoient   pas  ceux  du  hameau 
voisin.  On  peut  dire,  à  la  louange  des  Rus- 
ses ,  que  quoiqu'ils  aient  établi  dans  ces  âpres 
climats  un  gouvernement  despotique,  il  est 
tempéré  par  des  principes  de  douceur  et 
d'équité   qui   en  rendent   les  înconvéniens 
nuls.   Les   Russes  n'ont  pas   de   reproches 
d'atrocité  à  se  faire,  comme  les  Angloîs  au 
Bengale ,  et  les  Espagnols  au  Mexique  et  au 
Pérou.  L'impôt  qu'ils  lèvent  sur  les  Kamtscha- 
dales  est  si  léger,  qu'il  ne  peut  être  consi- 
déré que  comme  un  tribut  de  reconnoissance 
envers  la  Russie  ;  et  le  produit  d'une  demi. 
journée   de   chasse  acquitte    l'impôt   d'une 
année.  On  est  surpris  de  voir  dans  ces  chau- 
mières ,  plus  misérables  à  la  vue  que  celles  du 
hameau  le  plus  pauvre  de  nos  pays  de  mon. 
tagnes  ,  une  circulation  d'espèces  qui  paroit 
d'autant  plus  considérable,  qu'elle  p'existe 
que  parmi  un  petit  nombre  d'habitans  ;  ils 
consomment  si  peu  d'effets  de  Russie  et  de 
Chine,  que  la  balance  du  commerce  est  ab- 
solument en  leur  faveur,  et  qu'il  faut  néces- 
sairement leur  payer  en  roubles  l'excédent 
de  ce  qui  feur  est  dû.  Les  pelleteries,  au 
Kamtschatka,  sont  àun  prix  beaucoup  plus 
haut  qu'à  Canton  ;  ce  qui  prouve  que ,  jus* 
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qu'à  présent ,  les  marchés  de  Kiatcha  ne  se 
sont  pas  ressentis  des  avantages  du  nouveau  '7^7* 
débouché  qui  s'est  ouvert  en  Chine  :  les  mar-  Soptcu 
chantls  chinois  ont  eu  sans  doute  l'adresse 
de  falrp  écouler  ces  pelleteries  d'une  manière 
insensible  ,  et  de  se  procurer  ainsi  des  ri- 
chesses immenses  j  car ,  à  Macao,  ils  nous 
achetèrenl; ,  pour  le  prix  modique  de  dix 
piastres, ce  (jui  en  valoit  cent  vingt  à  Pékin. 
Une  peau  de  loutre  vaut  à  Saint-Pierre  et 
Saint  Paul  trente  roubles;  une  de  zibeline  , 
trois  ou  quatre  :  le  prix  des  renards  ne  peut 
être  fixé  ;  je  ne  parle  pas  des  renards  noirs , 
qui  sont  trop  rares  pour  être  comptés,  et 
qu'on  vend  plus  de  cent  roubles.  Les  gris  et 
blancs  varient  depuis  deux  jusqu'à  vingt 
roubles,  suivant  qu'ils  approchent  plus  du 
noir  ou  du  roux  :  ces  derniers  ne  diffèrent 
de  ceux  de  France  que  par  la  douceur  et  le 
fourré  de  leur  poil.  \ 

Les  Anglois  qui,  par  l'heureuse  constitu- 
tion de  leur  compagnie ,  peuvent  laisser  au 
commerce  particulier  de  l'Inde  toute  l'acti- 
vité dont  il  est  susceptible,  avoient  envoyé, 
l'année  dernière,  un  petit  bâtiment  au  Kamt- 
schatka  j  il  étoit  expédié  par  une  maison  du 
Bengale  ,  et  commandé  par  le  capitaine  Pe- 
ters,qui  fit  remettre  au  colonel  Kasloff  une 
lettre  ei,  François ,  dont  il  m'a  donné  lecture  : 
il  deuiandoit ,  au  nom  de  l'étroite  alliance  qui 
règne  en  Europe  entre  les  deux  couronnes , 
la  permission  de  commercer  au  Jwa'ïitschat- 
ka,  en  y  apportant  les  divers  e0'eis  de  l'Inde 
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g       et  de  la  Chine,  tant  en  étoffes  qu'en  sucre  1 
*^  ^'     thé,  arack,  et  il  ofï'roit  de  recevoir  en  paie- 

«ervmJ^re.  ^^^^^^  j^^  pejieleriesdu  pays.  M.  Kiislofï'étoitj 
trop  éclairé  pour  ne  pas  sentir  qu'une  pa- 
reille proposition  étoit  ruineuse  pour  le  con;. 
merce  de  la  Russie  ,  qui  vendoit  avec  un 
grand  bétiélice  ces  mêmes  objets  aux  Kamt- 
schadaLes  ,  et  qui  en  faisoit  un  plus  grand 
encore  sur  les  peaux  que  les  Anglois  vou- 
Joient  exporter  ;  mais  il  saYoit  aussi  que  cer- 
taines permissions  limitées  ont  quelquefois 
(été  données,  au  détriment  de  la  métropole, 
pour  raccroissement  d'une  colonie ,  qui  en- 
richit ensuite  la  mère-patrie  ,  lorsqu'elle  est 
parvenue  au  dei»ré  où  elle  r.'a  plus  besoin 
du  commerce  étranger  :  ces  co'îsidérations 
^voient  empêché  M.  Kasloff  de  décider  la 
question  ;  et  il  avoit  permis  que  les  Anglois 
fissent  passer  cette  proposition  à  la  cour  del 
Pétersbourg.  Il  sentoit  cependant  que ,  quand 
^lême  leur  demande  seroit  accordée,  le paysl 
consommoit  trop  peu  d'efï'ets  de  l'Inde  et 

I,  de  la  Chine ,  et  irjuvoit  un   débouché  de 

pelleteries  trop  avantageux  dans,  les  .  archésl 
fie  Kiatcha,  pour  (]ue  les  négocians  du  Ben-I 
gale  pussent  suivre  avec  profit  cette  spécii-l 
Jatipn.  D'ailleurs,  le  bâtiment  même  quiavoitl 
apporté  cette  ouverture  de  commerce ,  fitl 
naufrage  sur  l'île  de  Cuivre ,  peu  de  joursl 
^près  sa  sortie  de  la  baie  d'Avatscha ,  et  ill 
pe  s'en  sauva  que  deux  hommes,  auxquels! 
je  parlai  et  fis  fournir  des  habillemens ,  dontl 
;]s  ^voient  le  plus  grand  besoiu  :  ainsi  iesl 
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vaisseaux  du  capîtaîne  Cook  et  les  nôtres  ^^ 

sont  les  seuls  ,  jusqu'à   présent ,  qui  aient     '^^'' 
abordé  heureusement  dans  cette  partie  de  Srj>iembrr. 
l'Asie.  Je  devrois  aux  lecteurs  queupies  dé- 
tails plus  particuliers  sur  le  Kanitschatka, 
si  les  ouvrages  de  Coxe  et  ceux  de  Sceller 
laissoient  <|uel(jue  chose  à  désirer.  L'éditeur 
du  troisième  Voyage  du  capitaine  Cook  a 
puisé  dans  ces  sources  ,  et  a  rappelé  avec 
intérêt  tout  ce  qui  est  relatif  à  ce  pays  ,  sur 
le(]uel  on  a  déjà  beaucoup  plus  écrit  que  sur 
plusieurs  provinces  intérieures  de  l'Europe, 
et  qui  ,  pour  le  climat  et  les    productions 
du  sol ,  peut  et  doit  être  comparé  à  la  côte 
de  Labrador  des  environs  du  détroit  de  Belle- 
Ile;  mais  les  hommes  ,  comme  les  animaux, 
ysonttrès-dilf'érens;  les  Kamtschadales  m'ont 
paru  être  les  mêmes  peuples  que  ceux  de  la 
baie  de  Castries,sur  la  côte  de  Tartarie;  leur 
douceur,  leur  probité  est  la  même  ,  et  leurs       ♦ 
formes  physiques  sont  très  peu  difféientes  ; 
ainsi  ils  ne  doivent  pas  plus  être  comparés 
aux  l:skimaux,que  les  zibelines  aux  martres 
du  Canada.  La  baie  d'Avatscha  est  certaine-      «*•!« 
ment  la  plus  belle,  la  plus  comniode,  la  plus  ''yfiJ.;''c^!je' 
sûre  qu'il  soit  possible  de  rencontrer  dans  s. lime  < 
aucune  partie   du   monde  ;  l'entrée   en  est   ^'  ^'^"'' 
étroite ,  et  les  bâtimens  seroient  forcés  de 
passer  sous  le  canon  des  forts  qu'on  pour- 
roit  y  établir;  la  tenue* y  est  excellente  ,  le 
fond  est  de  vase  ;  deux  ports  vastes ,  l'un  sur 
la  côte  de  l'est  et  l'autre  sur  celle  de  l'onest, 
pourroient  recevoir  tous  les  vaisseaux  de  la         ^ 


r 


et 


440  VOYAGE    DE    LA   P^ROUSE. 


marine  do  France  et  d'Angleterre.  Les  riviè- 
*''''*  res  d'Avathcha  et  de  Paratonnka  ont  leur 
'"'"^'"''"'"•eiubouchiire  dans  cette  baie;  mais  elles  sont 
embarrassi^es  de  bancs  ,  et  l'on  ne  peut  y 
entrer  qu'à  la  pleine  mer.  Le  village  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  est  situé  sur  une  langue 
de  terre  qui ,  semblable  à  une  jetée  faite  de 
main  d'homme,  forme  derrière  ce  village  un 

Î)etit  port,  fermé  comme  un  cirque,  dans 
equel  trois  ou  quatre  bâtimens  désarmés 
peuvent  passer  l'hiver  :  l'ouverture  de  cette 
espèce  de  bassin  est  de  moins  de  vingt-cinq 
toises  ;  et  la  nature  ne  peut  rien  oftrir  de 
plus  sûr  et  de  plus  commode.  C'est  sur  le 
bord  de  ce  bassin  que  M.  Kasloff  se  propose 
de  tracer  le  plan  d  une  ville  ,  qui  sera  quel- 
que jour  la  capitale  du  Kamtschatka ,  et  peut- 
être  le  centre  d'un  grand  commerce  avec  la 
Chine,  le  Japon,  les  Philippines  et  l'Amé- 
f  rique.  Un  vaste  étang  d'eau  douce  est  situé 
au  nord  de  l'emplacement  de  cette  ville  pro- 

}*etée  ;  et  à  trois  cents  toises  seulement, cou- 
ent  divers  petits  ruisseaux,  dont  la  réunion 
très-facile  procureroit  à  ce  terrain  toutes  les 
commodités  nécessaires  à  un  grand  établis- 
sement. M.  Kasloff  connoissoit  le  prix  de 
-^  ces  avantages  ;  mais  «  avant  tout  *» ,  répétoit- 

il  cent  fois,  «  il  faut  du  pain  et  des  bras, 
»  et  nous  en  avons  bien  peu  ».  Il  avoit  ce- 
pendant donné  des  ordres  qui  anuonçoient 
une  procbaine  réunion  de  divers  ostrogs  à 
celui  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  où  il  se 
^         propo^pit  de  l'aire  bâtir  incessamment  une 
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fnlîse.  La  religion  grecque  a  été  ëtal»lîe  parmi 
ies  Kaintschadalcs  sans   porsécution  ,  sans     '^'V' 
violence,  et  avec  une  exirôme  facilité.  Le  *5«i'tpnii)re. 
curé  de  Paratounka  est  fils  d'un  Kaintscha-  Cnn- «i»- Pu- 
dale  et  d'une  Pusse;  il  débite  ses  prières  et  1'?'".""'^',.', 
son  catéclnsrnc  avec  une  oonhommie  qui  est  (loniuviu- 
fort  du  goût  (les  indigènes,  ceux-ci  recon- '***^'"''^'''' 
noissent  ses  soins  par  des  offrandes  ou  des 
aumônes  ,  mais  ils  ne  lui  paient  point   de 
dîmes.  Le  rit  grec  permet  aux  prôtres  de  ^e  ^ 
marier,  d'où  l'on  peut  conclure  que  les  curés 
en  ont  de  meilleures  mcours  ;  je  les  crois  fort 
ignorans,  et  il  m'est  impossible  de  supposer 
qu'ils  puissent  de  longtemps  avoir  besoin  de 
pins  de  science.  La  fille,  la  femme,  la  sœur 
du  curé  ,  étoient  de  toutes  les  fcinmes  celles 
(|ui  dansoient  le  mieux  ,  et  elles  paroissoient 
jouir  de  la  meilleure  santé.  Ce  bon  prêtre 
savoit  que  nous  étions  très-catholiques,  ce 
qui  nous   valut  une  ample  aspersion  d'eau 
bénite,  et  il  nous  fit  aussi  baiser  la  croix, 
qui  étoit  portée  par  son  clerc  :  ces  cérémo- 
nies se  passoient  au  milieu  du  village  ;  son 
presbytère  étoit  sous  une  tente,  et  son  autel 
en  plein  air  ;  mais  sa  demeure  ordinaire  est 
àParatounka,et  il  n'étoitvenn  à  Saint  Pierre 
et  Saint-Paul  que  pour  nous  faii .  visite. 

Il  nous  donna  divers  détails  sur  les  Ku- 
riles ,  dont  il  est  aussi  cure,  et  où  il  fait  une 
tournée  tous  les  ans.  Les  Russes  ont  trouve 
3l«scommode  de  substituer  des  numéros  aux 
inciens  noms  de  ces  îîes  ,  sur  lesquels  les 
iuteurs  ont  beaucûu|)  varié  ;  ainsi  ils  disent  : 
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la  première,  la  deuxième ,  etc.  jusqu'à  la  vingt. 
*'^  ^*  unième  j  cette  dernière  est  celle  qui  termine 
Jiptcmbie.  leg  prétentions  des  Russes.  D'après  le  rapport 
du  curé,  cette  île  pourroit  être  celle  de  Ma- 
rikan  5  mais  je  n'en  suis  pas  très-certain . 
parce  que  le  bon  prêtre  étoît  fort  diffus ,  et 
nous  avions  cependant  un  interprète  qui  en- 
tendoit  le  russe  comme  le  françois  :maisM. 
de  Lesseps  croyoit  que  le  curé  ns  s'entendoit 
pas  lui-même.  Néanmoins  voici  les  détails 
sur  lesquels  il  n'a  pas  varié,  et  qu'on  peut 
regarder  comme  à-peu-près  certains.  Des 
vingt-une  îles  qui  appartiennent  à  la  Russie, 
quatre  seulement  sont  habitées  :  la  première, 
la  deuxième,  la  treizième  et  la  quatorzième; 
ces  deux  dernières  pourroient  n'être  tonip. 
tées  que  pour  une ,  parce  que  les  habitans 
de  la  treizième  passent  tous  l'hiver  sur  la 
quatorzième  ,  et  reviennent  sur  la  treizième 
passer  l'été  5  les  autres  sont  absolument  in- 
habitées, et  les  insulaires  n'y  abordent  en 
pirogue  que  pour  la  chasse  des  loutres  et 
des  renards.  Plusieurs  de  ces  dernières  îles 
ne  sont  que  des  îlots  ou  de  gros  rochers, et 
l'on  ne  trouve  du  bois  sur  aucune.  Les  cou- 
rans  sont  très-violens  entre  les  îles,  et  à  l'ou- 
vert des  canaux,  dont  quelques-uns  sont  em- 
barrassés de  roches  à  fleur  d'eau.  Le  curé 
n'a  jamais  fait  le  voyage  d* A  vatscha  auxKu- 
riles  qu'en  pirogue,  que  les  Russes  appellent 
baidar  ;  et  il  nous  a  dit  qu'il  avoit  été  plu- 
sieurs fois  sur  le  point  de  faire  naufrage, et 
sur-tout  de  mourir  de  faim ,  ayant  été  poussé 
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hors  de  vue  de  terre  :  mais  il  est  persuadé 
que  son  eau  bénite  et  son  étole  l'ont  pré-  ^"^  ^' 
serve  du  danger.  Les  ha bi tans  réunis  des  Septembre, 
quatre  îles  habitées  forment  au  plus  une  po- 
pulation de  quatorze  cents  personnes  ;  ils 
sont  très-velus ,  portent  de  longues  barbes  , 
et  ne  vivent  que  de  phoques ,  de  poisson  et 
de  chasse  ;  ils  viennent  d'être  dispensés ,  pour 
dix  ans,  de  payer  le  tribut  qu'ils  doivent  à 
la  Russie,  parce  qiie  les  loutres  sont  deve- 
nues très-rares  sur  ces  îles  :  au  surplus,  ils 
sont  bons,  hospitaliers,  dociles,  et  ils  ont 
tous  embrassé  la  religion  chrétienne.  Les  in- 
sulaires plus  méridionaux,  et  indépendans, 
traversent  quelquefois  en  pirogue  les  canaux 
qui  les  séparent  des  Kuriies  russes,  pour  y 
échanger  quelques  marchandises  du  Japon 
contre  des  pelleteries.  Ces  îles  font  partie  du 
gouvernement  de  M-  Kasloff  :  mais  comme 
il  est  très-difïîcile  d'y  aborder,  et  qu'elles 
sont  peu  intéressantes  pour  la  Russie ,  il  ne 
se  proposoit  pas  de  les  visiter  :  et  quoiqu'il 
regrettât  d'avoir  laissé  à  Boicheretsk.  une 
carte  russe  de  ces  îles  ,  il  ne  paroissoit  pas 
cependant  y  mettre  beaucoup  de  confia ît ce  : 
il  nous  en  marquoit  une  bi  grande,  (|ue  nous 
aurions  bien  voulu  ,  à  notre  tour  ,  lui  cora- 
mimiquer  les  détails  de  notre  campagne  j  son 
extrême  discrétion  à  cet  égard  mérite  nos 
éloges. 

Nous  lui  donnâmes  néanmoins  un  petit 
pr(^cis  de  notre  voyage ,  et  nous  ne  lui  lais- 
S(^mes  pas  ignorer  que  nous  avions  doublQ 
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j^g       le  cap  Horn ,  visité  la  côte  du  nord-owest  de 
'  '^'     l'Amérique,  abordé  à  la  Chine,  aux  Philip. 
Septembre,  pines,  d'où  nous  étions  arrivés  au  Kamtschat- 
ka.  Nous  ne  nous  perniimes  pas  d'entrer  dans 
d'autres  détails  ;  mais  je  l'assurai  que,  si  la 
publication  de  notre  campagne  étoit  ordon- 
née, je  lui  adresserois  un  des  premiers  exem- 
plaires de  notre  relation  :  j'avois  déjà  obtenu 
la    permission    d'envoyer   mon  journal  en 
Lessrps    Frauce  par  M.  de  Lesseps ,  notre  jeune  inter- 
France!   prête  russe.  Ma  confiance  dans  M.  Kasloff 
et  dans  le  gouvernement  de  Russie  ne  m'au- 
roit  certainement  laissé  aucune  inquiétude, 
si  j'avois  été  obligé  de  remettre  mes  paquets 
à  la  poste  5  mais  je  crus  rendre  service  à  ma 
patrie,  en  procurant  à  M.  de  Lesseps  l'occa- 
sion de  connoître  par  lui-même  les  diverses 
Erovinces  de  l'empire  de  Russie ,  où  vraisem- 
lablement  il  remplacera  un  jour  son  père 
notre  consul  général  à  Pétersbourc.  M.  Kas- 
loff me  dit  obligeamment  qu'il  l'acceptoit 
pour  son   aide-de-canip  jusqu'à  Okhotsk, 
d'où  il  lui  faciliteroit  les  moyens  de  se  rendre 
à  Petersbourg,  et  que ,  dès  ce  moment,  il 
faisoit  partie  de  sa  farniHe.  Une  politesse  si 
douce,  si  aimable  ,  est  plus  vivement  sentie 
qu'exprimée  ;  elle  nous   faisoit  regretter  le 
temps  que  nous  avions  passé  dans  la  baie 
d'A  vatscha  pendant  qu'il  ëtoit  à  Bolcheretsk. 
Voici  encore  quelques  détails  que  j'ai  pu' 
me  procurer  sur  le  régime,  le  commerce, 
la  navigation  et  la  population  de  la  pres- 
qu'île, -  . 
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tenes, 


etc. 


Ce  n'est  point  aux  navigateurs  étrangers 
que  la  Russie  doit  ses  dt, couvertes  et  ses  éta- 
blissemens  sur  les  côtes  delaTartarienrien-^'^P*'''"^'''^' 
taie ,  et  sur  celle  de  la  presqu'île  du  Kamt-  Noinrnux 
schatka.  Les  Russes,  aussi  avides  de  pelle- p^lif^i'^"' 
teries  que  les  Espagnols  d'or  et  d'argent,  ont , 
depuis  très-long-teinps  ,  entrepris  par  terre 
les  voyages  les  plus  longs  et  les  plus  diffi- 
ciles ,  pour  se  procurer  les  précieuses  dé- 
pouilles des  zibelines  ,  des  renards  et  des 
loutres  de  mer  :  mais  plus  soldats  que  chas- 
seurs ,  il  leur  a  paru  plus  commode  d'assu- 
jettir les  indigènes  à  un  tribut,  en  les  sub- 
juguant ,  que  de  partager  avec  eux  les  fati- 
gues de   la   chasse.   Ils  ne  découvrirent  la 
presqu'île  du  Kamtschatka  que  sur  la  lin  du 
dernier  siècle  ;  leur  première  expédition  con- 
tre la  liberté  de  ses  malheureux  habitans  eut 
Heu  en  1696.  L'autorité  de  la  Russie  ne  fut 
pleinement  reconnue  dans  toute  la  presqu'île 
qu'en  1711  5  les  Kamtschadales  acceptèrent 
alors  les  conditions  d'un  tribut  assez  léger , 
et  qui  suffit  à  peine  pour  solder  les  frais  d'ad- 
ministration :   trois   cents  zibelines  ,  deux 
cents  peaux  de  renard  gris  ou  ronge ,  quel- 
ques peaux  de  loutre ,  forment  les  revenus 
de  la  Kussie  dans  cette  partie  de  l'Asie ,  où 
elle  entretient  environ  quatre  cents  soldats, 
presque  tous  Cosaques  ou  Sibériens ,  et  plu- 
sieurs officiers  qui  commandent  dans  les  dit- 
férens  districts. 

La  cour  de  Russie  a  changé  plusieurs  fois 
la  forme  du   gouvernement  de   cette  près- 
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qu'île  ;  celle   que  les  Anglois  y  trouvèrent 
„    ^  ^'     établie  en  1778,  n'exista  que  jusqu'en  i78i' 

Septembre,  i      xr  i       i  i       •  ?  '  /     t  • 

'^  le  Kamtscnatka  devint ,  à  cette  époque,  «ne 

f>rovince  du  gouvernement  d'Okhotsk ,  qui 
ui- même   dépend   de  la    cour   souveraine 
d'Irkoutsk. 

L'ostrog  de  Bolcheretsk ,  précédemment  la 
capitale  dn  Kamtschatka,  où  le  major  Behtn 
faisoit  sa  résidence,  à  l'arrivée  des  Anglois, 
n'est  commandé  aujourd'hui  que  par  un  ser- 
gent, nommé  Martinof.  M.  Kaborof ,  lieu- 
tenant ,  commande ,  comme  on  l'a  dit ,  à  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul  j  le  major  Eleonoff ,  à 
Nijenei  -  Kamtschatka  ,  ou  ostrog  du  bas 
Kamtscliatka  j  Verhneï  enfin  ,  ou  le  haut 
Kamtschatka ,  est  sous  les  ordres  du  sergent 
Momayeff.  Ces  divers  commandans  ne  se 
doivent  l'un  à  l'autre  aucun  compte; ils  ren- 
dent chacun  le  leur  directement  au  gouver- 
neur d'Okhotsk,  qui  a  établi  un  officier-ins- 
pecteur, ayant  grade  de  major,  pour  com- 
mander en  particulier  aux  Kamtschadales,et 
les  garantir,  sans  doute,  des  vexations  pré- 
sumées du  gouvernement  militaire. 

Ce  premier  apperru  du  commerce  de  ces 

contrées  feroitconnoître  très-iraparf'aiteraent 
les  avantages  que  la  Russie  retire  de  ses  co- 
lonies à  l'orient  de  l'Asie,  si  le  lecteur  igno- 
roit  qu'aux  voyages  par  terre  ont  succédé 
des  navigations  dans  l'est  du  Kamtschatka, 
vers  les  côtes  de  l'Amérique  :  celles  de  Beh- 
ring et  de  Tschirikow  sont  connues  de  toute 
l'Europe^  Après  les  noms  de  ces  hommes 
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I  célèbres  parleurs  expéditions  et  par  les  mal- 
heurs  qui  en  ont  été  la  suite,  on  peut  comp-  *^''^* 
ter  d'autres  navigateurs  qui  ont  ajo'jté  aux  ^^'P**^'"^'*'* 
possessions  de  la  Russie  les  îles  Aleutiennes, 
les  groupes  plus  à  l'est ,  connus  sous  le  nom 
(l'Oonolaska ,  et  toutes  les  îles  au  sud  de  la 
presqu'île. 

*  La  dernière  campagne  du  capitaine  Cook 
a  déterminé  des  expéditions  encore  plus  à 
l'est  ;  mais  j'ai  appris ,  au  Kamtschatka,que 
les  indigènes  des  pays  où  ont  abordé  les 
Russes,  s'étoient  refusé  jusqu'à  présent  à 
leur  payer  le  tribut,  et  même  à  faire  aucun 
commerce  avec  eux:  ceux-ci  vraisemblable- 
mont  ont  eu  la  mal-adresse  de  leur  laisser 
connoître  le  dessein  qu'ils  avoient  formé  de 
les  subjuguer; et  on  sait  combien  les  Amé- 
ricains sont  fiers  de  lenr  indépendance  et 
jaloux  de  leur  liberté. 
La  Russie  ne  fait  que  très-peu  de  dépense 
lour  étendre  S-s  possessions  :  des  négocians 
Tclonnent  des  armeraens  à  Okhotsk,  où  ils 
onstruisent,  à  frais  immenses  ,  des  bâtimens 
!e  quarante-cinq  à  cinquante  pieds  de  lon- 
neur,  ayant  un  seul  mat  au  milieu  ,  à-peu- 
rès  comme  nos  cutters,  et  montés  par  qua- 
ante  ou  cinquante  hommes  ,  tous  plus  chas- 
eurs  que  marins  ;  ceux-ci  partent  d'Okhotsk 
u  mois  de  juin  ,  débouquent  ordinairement 
ntre  la  pointe  de  Lopatka  et  la  première  des 
iiriles,  dirigent  leur  route  à  l'est,  et  par- 
mrent  différentes  îles  ,  pendant  trois  ou 
luatrcans^  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ou  acheté 
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aux  naturels  du  pays  ,  ou  tue  euxmêmeg 
'^  '^'     une  assez  grande   quantité  de  loutres  pour 
ScpLcmbic.  couvrir  les  frais  de  l'arniement ,  et  donnerl 
aux  armateurs  un  profit  au  moins  de  cent| 
pour  cent  pour  leurs  avances. 

La  Russie  n'a  encore  formé  aucun  étaWls- 
sèment  à  l'est  du  Kamtschatka  :  cliaque  hâ.l 
timent  en  fait  un  dans  le  port  où  il  hiverne '1 
et  lorsqu'il  part,  il  le  détruit,  ou  le  cède  à! 
quelqu'autre  vaisseau  de  sa  nation.  Le  gou- 
vernement  d'Okhotsk  a  grand  soin  d'ordon- 
ner aux  capitaines  de  ces  cutters  de  faire  re-l 
connoître  l'autorité  de  la  Russie  par  tous  lesl 
insulaires  qu'ils  visitent,  et  il  fait  emharquerl 
sur  chaque  vaisseau  une  espèce  d'oificier  desl 
douanes  ,  chargé  d*imposer  et  de  lever  uni 
tribut  pourla  couronne.  On  m'a  rapporté  qu'ill 
devoit  partir  incessamment  im  missionrialrel 
d'Okhotsk  pour  prêcher  la  foi  chez  les  peuJ 
pies  subjugués,  et  acquitter,  en  quelque! 
sorte,  par  des  biens  spirituels,  les  coiiipenJ 
sations  que  leur  doivent  les  Russes  pour  lesl 
tributs  qu'ils  ont  imposés  sur  eux  parleseiill 
droit  du  plus  fort. 

On  sait  que  les  fourrures  se  vendent  très- 
avantageusement  à  Kiatcha  sur  les  fronlièresj 
de  la  Chine  et  de  la  Russie  ;  mais  ce  n'est  (|ne| 
depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  M.l 
Coxe  ,  que  l'on  connoît  en  Europe  l'étenduel 
de  cet  objet  de  commerce ,  dont  rimporta-| 
tion  et  l'exportation  se  montent  à  près  «le  dix- 
huit  raillions  de  livres  par  an.  On  m'a  assurcl 
que  vingt-cincj  bâtimens,  dont  les  équipagesl 
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s'élèvent  à   environ   mille   horameâ  ^   tant 
Kaintscliadales  que  Russes   ou   Cosaques  i 


1787; 


étoicnt  envoyés  cette  année  à  la  recherche  Septembrti 
des  fourrures  j,  vers  l'est  du  Kamtschatka  ^ 
ces  bâtiinens  doivent  être  dispersés  depuis  la 
rivière  de  Cook  jusqu'à  l'île  Behring  :  une 
longue  expérience  leur  a  appriâ  que  les  lou- 
tres ne  fréquentent  guère  les  latitudes  plus 
septentrionales  que  les  60  degrés  ^  ce  qui  dé- 
termine à  cet  égard  toutes  les  expéditions 
vers  les  parages  de  la  presqu'île  d'Alaska^ 
ou  plus  à  l'est)  mais  jamais  au  détroit  dô 
Behring ,  sans  cesse  obstrué  de  glaces  qui 
ne  fondent  jamais. 

Lorsque  ces  hâtimens  reviennent,  ils  relâ- 
chent quelquefois  à  la  baie  d'Avatscliajmaiâ 
ils  font  constamment  leur  retour  à  Okhotsk, 
où  résident  )'  jrs  armateurs,  et  les  négocians 
qai  vont  directement  commercer  avec  les 
Chinois,  sur  la  frontière  des  deux-  empifes» 
Comme  les  glaces  permettent  j  dans  tous  les 
temps,  d'entrer  dans  la  haie  d'Avatschu^  leâ 
navigateurs  russes  y  relâchent ,  Ionique  la 
[saison  est  trop  avancée  pour  qu'ils  puissent 
arriver  à  Okhotsk  avant  la  fin  de  septembre  : 
un  règlement  très-sage  de  l'impératrice  de 
Russie  a  défendu  de  naviguer  dans  là  mer 
d'Okhotsk  Piprès  cette  époque ,  à  laquelle 
commencent  les  ouragans  et  les  coups  dd 
vent,  qui  ont  occasionné  sur  cette  mer  dé  , 
très-fréquens  naufrages.      ,      .   .    -    ,  .  j    f.»* 

Les  glaces  ne  s'étendent  jamais  ^  dans  là 
Ibaie  d'Avatscha ,  qu'à  trois  ou  quatre  cents 
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toises  du  rivage; il  arrive  souvent,  pendant 
l'hiver,  que  les  vents  de  terre  font  dériver 


et  vont  ensij 

..  1,        I  ,  n  ^^^n  '^^  ^**«i" 

Septembre,  celles  qui   cuibarrasscnt  1  embouchure  des  bI  publics     da 

rivières   de   Paratounka  et  d'Avatscha  ,  et  |]  qu'ils  fussen 


Bains  tic 
tapeurs. 


la  iip.vigation  en  devient  alors  praticable. 
Comme  l'hiver  est  généralement  moins  ri- 
goureux au  Kanitscliatka  qu'à  Pétersbourg 
et  dans  plusieurs  provinces  de  l'empire  de 
Russie ,  les  Russes  en  parlent  comme  les 
François  de  celui  de  Provence  ;  mais  les 
neiges  dont  nous  étions  environnés  dès  le 
20  septembre,  la  gelée  blanche  dont  la  terre 
étoit  c<mverte  tous  les  marins, et  la  verdure 
qui  étoit  aussi  fanée  que  Test  celle  des  en- 
virons  de  Paris  au  mois  de  janvier ,  tout  nous 
faisoit  pressentir  que  l'hiver  doit  y  être  d'une 
rigueur  insupportable  pour  les  peuples  méri-j 
dionaux  '?  l'iiUrope. 

Nous  étions  cependant ,  à  certains  égards, 
moins  frileux  que  les  habitans  ,  Russes  oui 
KamtschadaleS)  de  l'ostrog  de  Saint-Pierre  et 
Saint  Paul  ;  ils  étoient  vêtus  des  fourrures  les 
plus  épaisses,  et  la  température  de  l'intérieur 
de  leurs  isbas  ,  dans  lesquels  ils  ont  toujours 
des  poilcs  allumés,  étoit  de  28  ou  3o  dfgrésl 
au-dessus  de  la  glace  :  nous  ne  pouvions  res- 
pirer dans  un  air  aussi  chaud  ,etle  lieutenaml 
a  voit  le  soin  d'ouvrirses  fenêtres  lorsque  nous 
étions  dans  son  appartement.  Ces  peuples  se 
sont  accoutumés  aux  extrêmes; on  sait  quel 
leur  usa'ge,  en  Europe  comme  en  Asie,estl 
de  prendre  des  bains  de  vapeurs  dans  des! 
étuves,  d'où  ils  sortent  couverts  de  sueur, 
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et  vont  ensuite  se  roujer  sur  la  neige.  L'os-  "** 

trog  àc  Saint-Pierre  avoit  deux  de  ces  bains     '^^^' 
publics,  dans  lesquels   je  suis  entré  av<^nt S'^P'^'"^'^*- 
qu'ils  fussent  allumés  j  îls  consistent  en  une 
chambre  très  bas.»e ,  au     milieu  de  laquelle 
est  un  four  bdti  en  pierre  sècbe ,  qu'on  chauffe 


comme  les  fonrs  destinés  à  cuire  le  patin;  sa 
voûte  est  entourée  de  bancs  disposés  en  am- 
phithéâtre, pour  ceux  qui  veulent  se  baigner  5 
de  sorte  que  la  chaleur  est  plus  ou  moins 
forte ,  suivant  qu'on  est  place  sur  un  gradin 
supérieur  ou  inférieur  :  on  jette  de  l'eau  sur 
le  sommet  de  la  voûte ,  lorsqu'elle  est  rougiô 
par  le  feu  qui  est  dessous  ;  cette  eau  s'élève 
nous P aussitôt  en  vapeurs,  et  excite  la  transpira- 
d'unc  âtion  la  plus  abondante.  Les  Kamtschadaies 
ont  adopté  cet  usasse  ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  ,  de  leurs  vainqueurs  ;  et  sous  très- 
Ipeii  d'années,  ce  caractère  primitif  qui  les 

II'.'  '^l-O        1»  *V  • 
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Idistinguoit  des  Russes  d'une  manière  si  mar- 
Iquée,  seraîentièrement  effacé.  Leur  popula- 
Ition  n'excède  pas  aujourd'hui  quatre  mille 
unes  dans  toute  la  pres(ju'île,  qui  s'étend 
cependant  depuis  le  5i.*  degré  jusqu'au  63.*^ 
\\\v  une  largeur  de  plusieurs  degrés  en  lon- 
gitude :  ainsi  l'on   voit  qu'il   y  a  plusieurs 
lieues  quarrées  par  individu.  Ils  ne  cultivent 
Vucune  production  de  la  terre;  et  la  préfé- 
lence  qu'ils  ont  donnée  aux  chiens  sur  les 
ennes  pour  le  service  des  traîneaux, les  em- 
[êche  d'élever  ni  codions ,  ni  moutons ,  ni 
eunes  rennes  ,  ni  poulains  ,  ni  veaux,  parce 
lue  ces  animaux  seroient  dévotes  avant  qu'iii 
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eussent  acquis  des  forces  suffisantes  pour  se 
*''  ^'     défendre.  Le  poisson  est  la  base  de  la  noiir- 

Septembre,  riture  de  leurs  chiens  d'attelage ,  qui  font 
cependant  jusqu'à  vingt -quatre  lieues  par 
jour;  on  ne  leur  dorme  à  manger  que  lors- 
qu'ils ont  a:chevé  leur  course. 

Le  lec'^eur  a  déjà  vu  que  cette  manière  de 
voyager  n'est  pas  particulière  aux  Kamtschal 
dales  ;  les  peuples  de  Tchoka ,  et  les  Tartares 
de  la  baie  de Castries, n'ont  pas  d'autres  atte- 
]ages.  Nous  avions  un  extrême  désirde  savoir 
si  les  Russes  ont  quelque  connoissance  de  ces 
différens  pays,  et  nous  apprîmes  <le  M  Kas- 
loff  que  les  oâtimens  d'Okhotsk  avoient  ap. 
perçu  plusieurs  fois  la  pointe  seplentrionalel 
de  rîle  qui  est  à  l'embouchure  du  ilenvel 
Amur,  mais  qu'ils  n'y  ëtoient  jamais  des-l 
cendus  ,  parce  qu'elle  est  en-delà  des  limitcsl 
des  ctablissemens  de  l'empire  de  Russie  suri 
cette  côte. 
Départ        Cependant  le  froid  nous  avertîssoit  qu'ill 

d'Avatstha  ^toit  temps  de  songer  à  partir  j  le  terrainl 
^Ifue  nous  avions  trouvé,  à  notre  arrivée ie/l 
septembre,  du  plus  beau  vert,  ctoit  aussi! 
jaune  et  aussi  brûlé  le  2.5  du  même  nioisJ 
qu'il  l'est  à  la  fin  de  décembre  aux  environs 
de  Paris  ;  toutes  les  montagnes  élevées  di 
deux  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de 
mer  étoient  couvertes  de  neige.  Je  donnai! 
ordre  de  tout  disposer  pour  le  départ,  e{ 
nous  mimes  sous  voiles  le  29.  M.  Kasiolj 
vint  prendre  congé  de  nous  ;  et  le  calme  nousf 
ayant  forcés  de  mouiller  au  milieu  de  la 
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baie,  îl  dîna  à  bord.  Je  raccompagnai  à  terre 
avec  M.  de  Langle  et  plusieurs  oiliciers  ;  il  *''  ^' 
BOUS  y  donna  un  très-bon  souper  et  un  nou-  Septembre, 
veau  bal  :  le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour, 
les  vents  ayant  passé  au  nora  ,  je  fis  sisnal 
d'appareiller.  Nous  étions  à  peine  sous  voiles , 
que  nous  entendiines  un  salut  de  toute  Tartil- 
jerio  de  Saint-Pierre  et  Saint -Paul.  Je  fis  ren- 
dre ce  salut,  qui  fut  renouvelé  lorsque  nous 
fumes  dans  le  goulet,  le  gouverneur  ayant 
I  envoyé  un  détachement  pour  nous  faire  ren- 
dre les  honneurs  du  départ  à  l'instant  où 
nous  passerions  devant  la  petite  batterie  qui 
lest  au  nord  du  fanal  de  l'entrée. 

Nous  ne  punies  quitter  sans  attendrisse" 
Imcnt  M.  de  Lesscps ,  que  ses  qualités  pré- 
cieuses nous  avoient  rendu  cher,  et  que  nous 
laissions  sur  une  terre  étrangère,  au  moment 
d'entreprendre  un  voyage  aussi  long  que 
pénible  *.  Nous  emportâmes  de  ce  pays  le 
souvenir  'e  plus  doux,  avec  la  certitude  que, 
dans  aucune  contrée ,  dans  aucun  siècle,  on 


*  C'est  à  ce  retoiwr  de  Lessejis  par  le  Kamtschatka 
Ift  la  Sibérie ,  que  nous  devons  h)ut  ce  que  nous  avons 
recouvré  du    voyage    «le    la   Pérouse    cicpuis   Macao. 
ILesseps  a  aussi   donné  le   journal  de   son  retour  ;  j'y 
Ireiivoie  le  lecteur  curieux  de  plus  nmples  détails  sur 
le  Kamtschatka  ;  on   y   verra   avec   intérêt  la  pëniblo 
situation  de  cet  interprèle  pendant  sa  route  du  havra 
Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Paris  ,  et  les  soins  particu- 
liers qu'il   s'est   donnés   pour    remplir    sa  mission    et 
Jpoiir  apporter  eu  France  une  des  parties  les  plus  inté» 
Jressautes  du  voyage  de  la  Pérouse.  (N.  D.  P..) 
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n'a  jamais  porté  plus  loin  les  égards  et  lej 

^^  J'     soins  de  l'Iiospitalité. 

pptoine.  j^g^  vents  du  nord  qui  nous  étaient  si  fa- 
vorables pour  sortir  do  la  baie  d'Avarsclia 
nous  abandonnèrent  àd«ux  lieues  au  l:ngo; 
ils  se  fixèrent  à  l'ouest,  avec  une  opiniiUnté 
pt  une  violence  qui  ne  me  permirent  pas  de 
enivre  le  plan  que  je  m'étoi*»  propose»  ,  de 
reconnoître  et  de  relever  les  Knriles  jiiS(|ij',\ 

3Roiir<'jiis-  l'île  Marikan.  Les  coups  de  ventseï  lesoiaofs 

qu'aux  iics  gg  sucrédèrcnt  si  rapidement  ,  (ive  je  ne 
cherchai  pas  a  lutter  contre  ces  obstacles, 
parce  que  la  reconnoissance  de  ces  îles  étoit 
peu  importante.  Je  dirigeai  ma  route  |miir| 
couper  par  les  i65**  de  longitude  le  paralhMo 
de  â/**  30"» ,  sur  lequel  quel(|ues  gdo^^raphes 
ont  placé  une  j»rande  île  riche  er  bien  peu- 

Êlëe,  découverte,  «lit-on  ,  en  1620,  p.ir  les| 
spagnols.  On  trouve  dans  le  (piatrioine  vo- 
lume  de  la  collection  Acadcmi(pie  ,  un  nié- 
moire  qui  contient  quelques  détails  sur  cettel 
fie.  Le  14,  nous  vimescles  petits  oiseaux  de 
terre,  de  l'espèce  deslinots,  se  percliersnr 
nos  manœuvres  ;  des  vols  de  canards,  de 
cormorans,  oiseaux  qui  ne  s'écartent  jannis 
du  rivage.  Nous  courions  vers  l'est,  prc-cl 
sèment  sur  le  parallèle  attribué  à  l'île.  Lel 
temps  étoit  fort  clair,  et,  »ur  Wne  et  l'autre 
frégate,  des  vigies  furent  constamment  au| 
haut  des  mâts.  Une  récompense  assez  con- 
sidérable étoit  promise  à  celui  qui  le  premlerl 
appercevroit  la  terre  :  mais  ce  motif  d'ému- 
jation  n'étoit  pas  nécessaire  ;  un  autre  plus 
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puissant  animoit  tous  les  iimtelots  :  j'nvois 
promis  que  la  tene  découverte  porteroit  le 
nom  tlu  premier  qui  l'nppercevroit  ;  chacun  ^«^'o^»*' 
envioit  cet  honneur;  et  je  reconnus  encore 
(Ifins  cette  occasion  combien  la  gloire  avoit 
d'amorce  pour  des  François. 

Cependant  la  recherche  ,  que  nous  con- 
timiamcs  jusqu'au  a2  ,  fut  infructucUvSe  : 
nous  vimes  encore  des  oiseaux  ;  un  entre 
autres,  plus  petit  qu'un  roitelet ,  perché  sur 
le  bras  du  grand  hunier.  Un  soldat  même 
prétendit  avoir  vu  passer  quelques  brins  de 
eoéinons.  L'île  existe  certainement  dans  les 

V        .  Il 

environs  ue  la  route  que  nous  avons  par- 
courue, sur  plus  de  i5  degrés  en  longitude  : 
les  indices  ue  terre  ont  été  trop  l'réquens,  . 
et  d'une  nature  trop  marquée ,  pour  que  nous 
puissions  en  douter.  Je  suis  porté  a  croire 
que  nous  avons  couru  sur  un  jiarallèle  trop 
septentrional.  Tous  les  oiseLJX  paroissoient 
venir  du  sud  ,  poussés  par  la  violence  des 
vents  ;  et  si  j'avois  à  recommencer  cette 
recherche  ,  je  navignerois  sur  le  parallèle 
de  35  ou  36  degrés.  Les  vents  très-contraires 
ne  me  permirent  pas  de  revenir  ainsi  vers 
l'ouest.  Depuis  notre  départ  du  Kamtschatka , 
nous  avions  éprouvé  de  très-grandes  fatigues , 
et  navigué  au  milieu  des  plus  grosses  lames  , 
qui  un  jour  môme  emportèrent  notre  petit 
canot ,  et  jettèrent  à  bord  plus  de  cent  bar» 
riques" d'eau.  Nous  éprouvamesun^utre  mal' 
heur  bien  plus  réel  :  un  matelot  du  bord  de 
l'Astiglabei   tomba  à  la  mer  ,  en  serrant  le 
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petit  perroquet  ;  soit  qu'il  se  fut  blessé  dans 
sa  chute ,  ou  qu'il  ne  sut  pas  nager ,  il  ne 
reparut  point ,  et  tous  mes  soins  pour  le 
isauver  furent  inutiles. 

Après  cette  vaine  recherche ,  je  dirigeai 
ma  navigation  vers  l'hémisphère  sud,  dans 
ce  vaste  champ  de  découvertes  mÙ  les  routes 
des  Quiros ,  des  Mendana ,  des  Tasman ,  etc. 
sont  croisées  en  tout  sens  par  celles  des  navi- 
gateurs niodernes,  et  où  chacun  de  ceux  ci 
fi  ajouté  quelques  îles  nouvelles  aux  îles  déjà 
connues ,  mais  sur  lesquelles  la  curiosité  des 
^Européens  avoit  à  désirer  des  dérails  plus 
circonstanciés  que  ceux  qui  se  trouvent  jans 
Jes  relations  des  premiers  navigateurs.  Ou 
pait  que  dans  cette  vaste  partie  du  grand 
Océan  équatorial,  il  existe  une  zone,  de  13 
a  iS  degrés  environ  du  nord  au  sud ,  et  de 
l4o  degrés  de  l'est  à  l'ouest,  parsemée  d'îles 
qui  sont  sur  le  globe  terrestre  ce  qu'est  la 
voie  lactée  dans  le  ciel.  Le  langage  ,  les 
inosurs  de  leurs  habitans  ne  nous  sont  ping 
inconnus  ;  eî:  les  observations  qui  ont  oié 
faites  par  les  derniers  voyageurs ,  nous  per- 
mettent même  de  former  des  conjectures 
probables  sur  l'origine  de  ces  peuples ,  ([u'on 
peut  attribuer  aux  Malais ,  comme  celle  de 
différentes  colonies  des  côtes  d'Espagne  et 
d'Afrique,  aux  Phéniciens.  C'est  dans  cet 
archipel  que  mes  instructions  m'ordonnoient 
de  naviguer  pendant  la  troisième  année  de 
|iotre  campagne  :  la  partie  occidentale  et 
^péfidionale  de  la  nouvelle  Calé^lonie,  dont 
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la  côte  orientale  fut  découverte  par  le  capi- 
taine Cook  dans  son  second  voyage  j  les  îles 
du  sud  de  l'archipel  des  Aisacides,  dont  0*^*0'''*? 
celles  du  nord  avoient  été  reconnues  par 
Snryille  ;  la  partie  septentrionale  des  terres 
de  la  iiOuisiade ,  que  M.  de  Bougainville 
n'avoit  pu  explorer  ,  mais  dont  il  avoit ,  le 
premier  ,  proiongé  la  côte  du  sud-est  j  tous 
ces  points  de  géographie  avoient  principale- 
ment fixé  l'attention  du  gouvernement ,  et  il 
ju'étoit  enjoint  d  en  marquer  les  limites  ,  et 
de  les  assujettir  à  des  déterminations  précises 
de  latitude  et  de  longitude.  Les  îles  de  la 
Société  ,  celles  des  Amis  ,  celles  des  Hé- 
brides, etc.  étoient  connues  et  ne  pouvoient 
plus  intéress«^r  la  curiosité  des  Européens  : 
mais  comme  elles  off'roient  des  ressources  en 
vivres,  il  m'étoit  permis  d'y  relâcher  suivant 
le  besoin  que  j'en  aurois  ;  et  l'on  avoit  pré- 
sumé ,  avec  raison ,  qu'en  sortant  du  Kamt- 
schalka  ,  j'aurpis  une  bien  petite  provision 
de  vivres  frais  ,  si  nécessaires  à  la  conserva- 
tion de  la  santé  des  marins. 

Les  vents  furent  très-variables  et  les  mers  Novembiç. 
très-agitées,  jusqu'au  3o.*  degré  de  latitude, 
que  nous  atteignîmes  le  29  octobre.  Notre 
santé  se  trouva  généralement  aff-^ctée  du 
passage  trop  rapide  du  froid  au  plus  grand 
chaud.  Les  jours  suivans,  nous  recommeU' 
cames  à  voir  des  oiseaux  ,  des  courlieux  et 
des  pluviers,  espèces  qui  nes'éloignent  jamais 
de  terre.  Peu-à-peu  ces  indices  de  terre  ces- 
sèrent ;  mais  il  est  vraisemblable  que  nou§ 
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passâmes  près  de  quelqu'île  ou  basse,  dont 
nous  n'eûmes  point  de  connoissance  ,  et  que 
Novembre,  le  hasard  offrira  peut-être  à  un  autre  naviga- 
teur. Nous  commençâmes  alors  à  jouir  d'nn 
ciel  pur,  et  nous  primes  quelques  dorades 
(Bt  deux  requins  ,  mets  délicieux  pour  nons 
qui  étions  tous  réduits  au  lapd  salé ,  qui  rnc^ine 
commençoit  à  se  ressentir  de  l'influence  des 
climats  hrûlans.  Le  5  novembre  ,  nous  cou- 
pâmes la  ligne  de  notre  route  de  Monte  rey 
a  Macao.  Ler.  oiseanx  avoient  absolument 
disparu  ;  nous  ne  trouvions  plus  ni  honlr?^  j 
ni  dorades,  sur  lesquelles  nous  avions  trop  j 
compté  ,  pour  adoucir  l'austérité  de  notre 
régime  ;  et  nos  provisions  fraîches  étoietit 
absolument   consommées,  l-ey,   nous  pas. 
samessur  la  position  ipie  certaines  cartes  assi- 
gnent  à  la  basse  de  Villa-Lobos,  et  n'eumesi 
absolument  aucun  indice  de   terre.  Je  fus| 
porté  à  croire  q"e,  si  cette  batturc  existe, 
il  faut  lui  assigner  une  position  plus  occi-l 
dentale,  les  Espagnols  ayant  t(Mi jours  placé I 
trop  près  des  côtes  de  l'Amcricpie  leurs  dé- 
couvertes dans  le  grand  Océan. 

En  approchant  du  sud,  la  mer  se  calmai 
un  peu,  mais  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais  ,  et  nous  eûmes  à  peine  atteint  le  io« 
degré  de  latitude  nord,  que  nous  essuyâmes 
une  pluie  presque  constante  ,  au  m<ïiris  pen- 
dant le  jour,  car  les  nuits  étoient  assez  belles.  1 
La  chaleur  fut  étouffante  ,  et  l'hygromètre 
n'avoit  jamais  marqué  plus  d'humidité  «le- 
puis  notre  départ  d'Europe  5  nous  respirions  1 
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un  air  sans  ressort ,  qui ,  joint  aux  mauvais 
aliinens,  tliminuoit  nos  forces,  et  nous  au-     ''^  ''* 
roit  rendus  presque  incapables  de  travaux  ^^"vemlr*. 

Îénibles ,  si  les  circonstances  l'eussent  exigé.  ^ 

e  redoublai  de  soins  pour  conserver  la  santé 
des  équipages  pendant  cette  crise,  produite 
par  un  passage  trop  subit  du  froid  au  chaud 
et  à  riinrnide  ;  je  fis  distribuer,  chaque  jour, 
du  café  au  déjeûner  ;  j'ordonnai  de  sécher 
et  aérer  le  dessous  des  ponts  ;  l'eau  de  la 
luie  servit  à  laver  les  chemises  des  mate- 
et  nous  mimes  ainsi  à  profit  l'intem- 


plui 
lots 


I  p^rie  du  climat  que  nous  étions  obligés  de 
*  traverser ,  et  dont  jecraignois  plus  l'inflcicnce 
q;ie  celle  des  latitudes  élevées  que  r  :>us  avions 
parcourues.  Nous  primes,  le  6  novembre, 
pour  la  première  fois ,  huit  bonites,  qui  pro- 
curèrent un  bon  repas  à  tout  l'équipage,  et 
au  aciers,  qui ,  ainsi  que  moi ,  n'avoient 
pi  autres  alimens  que  ceux  de  la  cale. 
Ces  pluies,  ces  orages  et  ces  grosses  mers, 
cessaient  vers  le  lo  ,  lorsque  nous  eûmes 
atteint  les  5  degrés  de  latitude  nord  ;  nous 
jouîmes  alors  du  ciel  le  plus  tranquille  ;  un 
horizon  de  la  plus  grande  étendue  ,  au  mo- 
ment du  coucher  du  soleil ,  nous  rassuroit 
sur  la  route  de  la  nuit  ;  d'ailleurs  ,  l'air  étoit 
si  pur,  le  ciel  si  serein  ,  qu'il  en  rcsultoit  une 
clarté  à  l'aide  de  laquelle  nous  eussions  ap- 
perçu  les  dangers  comme  en  plein  jour.  Ce 
beau  temps  îU)us  accompagna  eu -delà  de 
l'Equateur,  que  nous  coupâmes  le  21  no- 
yembre ,  pour  la  troisième  fois  depuis  nolr^ 
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g        départ  de  Brest  :  nous  nous  en  ëtîons  é\oU 

gnés  trois  fois  d'environ  60  degrés  au  nord 

Novembre.  ^^  ^^  ^^^  .  ^^  |^  pl^^  ultérieur  de  notre 

voyage  ne  devoit  nous  ramener  vers  riiéinis- 
phvère  nord  que  dans  la  mer  Atlantic jue, 
lorsque  nous  reioiirnerions  en  Europe.  Rien 
n'interrompent  la  monotonie  de  cette  iotigue 
traversée  ;  nous  faisions  une  route  à- peu- 
près  parallèle  à  celle  que  nous  avions  par- 
courue  ,  i'année  précétlente  ,  en  allant  de 
l'île  de  Pâque  aux  îles  Sandwich  j  pendant 
cette  route,  nous  avions  été  sans  cesse  en- 
vironnés d'oiseaux  et  do  bonites  ,  qui  nous 
avoient  fourni  une  nourriture  saine  et  abon- 
dante :  dans  celle-ci ,  au  contraire  ,  une  vaste 
solitude  régnoit  autour  de  nous  ;  l'air  et  les 
eaux  de  cette  partie  du  globe  étoient  sans 
habitans.  Nous  primes  c  pendant ,  le  2i, 
deux  requins  qui  fournirent  deux  repas  aux 
équipages,  et  nous  tuâmes  ,  le  mem»'  jour 
un  conriieu  très-maigre  ,  et  qui  pai  oissoit 
très -fatigué  ;  nous  pensâmes  (ju'il  pouvoit 
venir  de  l'île  du  Pue  d'York  ,  dont  rions 
étions  éloignés  d'environ  cent  lieues  :  il  fut 
mangé  à  ma  table,  apprêté  en  salmi,eiil 
n'étoit  guère  meilleur  que  les  requins.  A  me- 
sure que  nous  avancions  dans  I  hémisphère 
sud,  les  foux,  les  frégates,  les  hirondelles 
de  mer  et  les  paille  en-culs,  voloient  autour 
des  bâtimens  ;  nous  les  primes  pour  les  avant- 
coureurs  de  quelque  île  que  nous  avions  une 
pxtrôme  impatience  de  rencontrer  :  nous 
piurmurions  de  la  fatalité  qui  nous  avoit  fait 
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parcourir,  depuis  notre  départ  du  Kamt- 
schatka,  une  longue  ligne  sans  faire  la  plus  '^^^' 
petite  découverte.  Ces  oiseaux,  dont  la  quan- '^o^*^»"^f^" 
tité  devint  innombrable  lorsque  nous  eûmes 
atteint  les  4  degrés  de  latitude  sud  ,  nous  '  -- 
donnoient,  à  chaque  instant,  l'espoir  de  ren- 
contrer quelque  terre  j  mais  quoique  l'ho- 
rizon fût  de  la  plus  vaste  étendue ,  aucune 
jie  s'offroit  h  notre  vue  :  nous  faisions  ,  à  la 
vérité,  peu  de  chemin.  Les  brises  cessèrent 
lorsque  nous  fumes  par  les  deux  degrés  de 
latitude  sud  ,  et  il  leur  succéda  des  vents 
três'foibles  du  nord  à  l'ouest-nord-ouchl  ^ 
avec  lesquels  je  m'élevai  un  peu  dans  l'est, 
parce  que  je  craignois  d'être  porté  sous  le 
vent  des  îles  des  Amis.  Pendant  ces  calmes  y 
nous  primes  quelques  requins,  que  nous  pré- 
férions aux  viandes  salées  ,  et  nous  tuâmes 
des  oiseaux  de  mer ,  que  nous  mangeâmes 
fnsalmi  ;  quoique  tr^s- maigres,  et  d'un  goût 
et  d'une  odeur  de  poisson  insupportables  , 
ils  nous  pa^^nrent,  dans  la.  disette  de  vivres 
frais  où  nous  nous  trouvions  ,  presque  aussi 
bons  que  des  bécasses.  Les  goélettes  noires, 
ou  absolument  bkinches,  sont  particulières 
à  la  nier  du  Sud  ,  et  je  n'en  ai  jamais  apperçu 
dans  l'Océan  atlantique  ;  nous  en  avons  beau- 
coup plus  tué  que  de  foux  et  de  frégates  : 
celles-ci  voloient  en  si  grande  quantité  au- 
tour de  nos  bâtimens  ,  sur-tout  pendant  la 
nuit ,  que  nous  étions  assourdis  par  le  bruit 
qu'elles  faisoient,  et  on  avoit  de  la  peine  a 
fiuivre  une  conversation  sur  le  gaillard  :  nos 
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ciiasses,  qui  ëtoient  assez  heureuses,  nous 
*^  ^'      vengeoient  de  leurs  criailleries ,  et  nous  pro. 

JSoyçn]ire.  curoietit  u.;  aliment  8upportal>le  j  mais  elles 
disparurent  lorsque  nous  eûmes  dépassé  le 

Décembre.  6*  degré.  Les  vents  de  l'ouest ,  et  une  grosse 
î" ^ule  du  même  point  commencèrent  alors  à 
îdre  notre  navigation  extrêmement  f'.itU 
^ante.  Nos  cordages,  pourris  par  l'Iiumulité 
constante  que  nous  avions  éprouvée  sur  la 
côte  de  Tartarie ,  cassoient  à  cliaqne  instant, 
et  nous  ne  les  remplacions  qu'à  la  dernière 
extrémité ,  de  crainte  d'en  manijuer.  Le  2 
décembre,  nous  passâmes  sur  la  place  qu'on 
fîxeauxîlesdu  Danger  de  Byron  ,  sans  apper- 
cevoir  le  moindre  indice  qu'il  y  eût  une  tirre 
à  notre  proximité.  Le  commodore  Byron 
aura  pn  se  tromper  sur  la  position  de  cette 
île  ,  ne  naviguant  que  d'après  les  méthodes 
fautives  de  l'estime.  Je  crus  alors  devoir  pro* 
fiter  des  vents  d'ouest  pour  atteindre  le  pa- 
rallèle des  îles  des  navigateurs  de  Bougain- 
▼ille,  qui  sont  une  découverte  des  Fran<^ois, 
et  où  nous  pouvions  espérer  de  trouver  cjnei- 
ques  rafraîchissemens  dont  nous  avionsgrand 
besoin.  '' 

Nous  eûmes  connoissanco  ds  l'île  la  plus 
orientale  de  cet  archipv^l  ,  le  6  décen»hre  , 
à  trois  heures  après  midi  :  nous  finies  rente 
pour  l'approcher  ,  et  le  lendemain  nous  re- 
connûmes sa  pointe  méridionale ,  située  par 
les  14*^  8"*  de  latitude  sud.      «   .      ■ 

Nous  n'apperçumes  do  pirogues  que  lors- 


labitans  :  ne 


Irrivec 


à  ces  îles,  qxje  nous  funics  dans  le  canal  :  nous  avions 


Ivu  clés  habitations  au  vent  de  l'île  $  et  un 
(rronpe  considérable  d'Indiens ,  assis  en  rond  *''  ^' 
sous  des  cocotiers  ,  paroissoit  jouir ,  sans  i^^cembre. 
émotion ,  du  spectacle  que  la  vue  de  nos  fré- 
aates  leur  donnoit  ;  ils  ne  lancèrent  alors 
I aucune  pirogue  à  la  mer,  et  ne  nous  suivi- 
rent pas  le  long  du  rivage.  Cette  terre,  d'en- 
viron deux  cents  toises  d'<»IâvatioTi ,  est  très- 
escarpée  ,  et  couverte ,  jusqu'à  la  cime ,  de 
arands  arbres,  parmi  lesquels  nous  distin- 
Pliions  un  grand  nombre  de  cocotiers  :  les 
maisons  en  sont  bâties  à-peu-prèsà  mi-côte; 
et  dans  cette  position ,  les  insulaires  y  res- 
pirent un  air  plus  tempéré.  Nous  remar- 
quions auprès  quelques  terres  défrichées  , 
qui  dévoient  être  plantées  vraisemblable^- 
ment  en  patates  ou  en  ignames  :  mais  en 
totalité,  cette  île  paroît  }>eu fertile  ;  et,  dans 
toute  autre  partie  de  la  mer  du  Sud,  je  l'ap- 
rois  crue  inhabitée.  Mon  erreur  eût  été  d'au- 
tant plus  grande  ,  que  même  deux  petites 
îles  qui  forment  le  coté  occidental  du  canal 
)ar  lequel  nous  avons  passé,  ont  aussi  leurs 
labltans  ;  nous  vimes  s'en  détacher  cinq 
pirogues,  qui  se  joignirent  à  onze  autres  , 
sorties  de  1  île  de  l'est.  Los  pirogues ,  après  Commcn 


I 


ce  m  ont 


avoir  fait  plusieurs  fois  le  tour  de  nos  deux  „  , 
batmiens  avec  un  air  de  mehance,  se  hasar- 


avpc  les 


jilèrent  enfin  à  nous  approcher  ,  et  à  former  i"S"iiiir<î»» 
lavec  nous  quelques  échanges  ,  mais  si  peu 
Iconsidérables, que  nous  n'en  obtînmes  qu'une 
Ivingtaine  de  cocos  et  deux  poules-sultanes 
(bleues.  Ces  iasulaires  ctoient,  comme  tous 
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ceux  de  la  mer  du  Sud ,  de  mauvaise  foi  dans 
^,  '  [      leur  commerce  ;  et  lorsqu'ils  avoient  reçu 
d  avance  le  prix  de  leurs  cocos,  il  étoit  rare 
qu'ils  lie  s'éloignassent  pas  sans  avoir  livre 
les    objets    d'échange    convenus  :  ces  vols 
ëtoient,  à  la  vérité  ,   de  bien  peu  d'impor. 
tance  ,  et  quelrjues  colliers  de  rassade,  avec 
de  petits  coupons  de  drap  rouge ,  ne  valoient 
guère  la  peine  d'être  réclamés.  Nous  son- 
dâmes plusieurs  fois  dans  le  canal,  et  une 
ligne  de  cent  brasses  ne  rapporta  point  de 
fond  ,  quoiqn'à  moins  d'un  mille  de  distance 
du   rivage.  Nous   continuâmes  notre  route 
pour   doubler  une  pointe  derrière  laquelle 
nous  espérions  trouver  un  abri  ;  mais  lîje 
n'avoit  pas  la  largeur  indiquée  sur  le  plan 
de  M.  de  Bongainville  :  elle  se  termine au| 
contraire  en  pointe ,  et  son  plus  grand  dla- 
mètre  est  au   plus  d'une  lieue.  Nous  trou-l 
vames  la  brise  de  l'est  battant  sur  cette  côte, 
qui  est  hérissée  de  ressif»  ;  et  il  nous  fut 

I)rouvéqu*ony  cherchcroit  en  vain  un  mouil- 
âge.  Nous  dirigeâmes  alors  notre  route  en 
delinrsdu  canal,  dans  le  dessein  de  prolonger 
les  deux  îles  de  l'ouest ,  qui  sont  ensemble 
à-peu -près  aussi  considérables  que  la  plus 
orientale  :  un  canal  de  moins  de  cent  toises 
sépare  l'une  de  l'aiitre  5  et  l'on  apperçoit,à 
leur  extrémité  occidentale ,  un  îlot ,  que  j'au- 
rois  appelé  un  gros  rocher  s'il  n'eût  été  cou- 
vert d'arbres.  Avant  de  doubler  les  deiixl 
pointes  méridionales  du  canal,  nous  restâmes 
en  calme  plat ,  ballottés  par  une  assez  grosse 
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houle  gui  ine^iît  craindre  d'aborder  TAstro- 
labe  ;  Iieureuseraent  quelques  folles   brises     '^^^* 
nous  tirèrent  bientôt  de  cette  situation  dé-  i^'^io»'''*' 
sagrcable  :  elle  ne  nous  avoit  pas  permis  de 
faire  attention  à  la  harangue  d'un  vieux  In- 
dien ,  qui  tcnoit  une  branche  de  kava  à  la. 
main,  et  prononçoit  un  discours  assez  long. 
Nous  savions  ,  par  la  lecture  de  differens 
Toyages ,  que  c'etoit  un  signe  de  paix  ;  et, 
en  lui  jetant  quelques  étoffes  ,  nous  lui  ré» 
pondîmes  parle  mot  tayo ,  qui  veut  dire  ami 
dans  l'idiome  de  plusieurs  peuples  des  ties 
de  la  mer  du  Sud  :   mais  nous  n'étions  pas  ||, 

encore  assez  exercés  pour  entendre  et  prp-  j| 

noncer  distinctement  les  mots  des  vocabu- 
laires que  nous  avions  extraits  des  Voyages 
de  Cook. 

Lorsque  nous  fumes  enfin  atteints  par  la 
brise,  nous  fîmes  de  la  voile  pour  nous  écarter 
de  la  côte  et  sortir  de  la  lisière  des  calmes. 
Toutes  les  pirogues  nous  abordèrent  alors  | 
elles  marchent  en  général  assez  bien  à  la 
voile ,  mais  très-médiocrement  à  la  pagaie  : 
ces  embarcations  ne  pourroient  servir  à  des 
peuples  moins  bons  nageurs  que  ceux-ci  5 
elles  chavirent  à  chaque  instant.  Mais  cet 
accident  les  surprend  et  les  inquiète  moins 
que  chez  nous  la  chute  d'un  chapeau  : 
ils  soulèvent  sur  leurs  épaules  la  pirogue 
jiobmergée  ;  et,  après  en  avoir  vidé  l'eau  , 
ils  y  reîitrent ,  bien  certains  d'avoii  à  recom- 
mencer celte  opération  une  demi-heure  après  ^ 
l'équilibre  étant  presque  aussi  difficile  à 
^^  3o 
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garder  dans  ces  frêles  bâcimens,  que  l'est 
celui  de  nos  voltigeurs  sur  leurs  cordes.  Ces 
Btccmbie.  insulaires  sont  généralement  grands ,  et  leur 
taille  moyenne  me  parut  ètve  de  cinq  pieds 
sept  à  huit  pouces  ;  la  couleur  de  leur  peau 
est  à -peu- prés  celle  dts  Algériens  ou  des  au- 
tres peuples  de  la  côte  de  Baritarle  ;  leurs  che- 
veux sont  longs  et  retroussés  sur  le  sommet 
de  la  tête  ;  leur  physionomie  paroissoit  peu 
agréable.  Je  ne  vis  que  deux  femmes ,  et  leurs 
traits  n'a  voient  pas  plus  de  délicatesse  :  la 
plus  jeune  ,  à  laquelle  on  pouvoit  supposer 
dix  huit  ans,  avoit,  sur  une  jambe,  un  ulcère 
affreux  et  dégoûtant.  Plusieurs  de  ces  insu- 
laires avoient  des  plaies  considérables  ;  et 
il  seroit  possible  que  ce  fût  un  commence- 
ment de  lèpre,  car  je  remarquai  parmi  eux 
deux  hommes  dont  les  jambes  ulcérées  et 
aussi  grosses  que  le  corps  ne  pouvoient  la'sser 
aucun  doute  sur  le  genre  cle  leur  maladie. 
Ils  nous  approchèrent  avec  crainte  et  sans 
armes,  et  tout  annonce  qu'ils  sont  aussi  pal- 
sibles  que  les  habitans  des  îles  de  la  Société 
ou  des   Amis.  Nous  croyions  qu'ils  étoient 
partis  sans  retour  ,  et  leur  pauvreté  appa- 
rente ne  nous  laissoit  qu'un  foible  regret  ; 
mais  la   brise  ayant   beaucoup  molli  dans 
l'iprès-midi ,  les  mêmes  pirogues ,  auxcjuelles 
se  joignirent  plusieurs   autres,  vinrent,  à 
deux  lieues  au  large ,  nous  proposer  de  nou- 
veaux échanges  :  elles  avoient  été  à  terre  en 
nous  quittant,  et  elles  retournoient  un  peul 
plus  richement  chargées  que  la  première  fois. 
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Nous  obtînmes  des  insuhiires  y  à  cette  reprise^  .^çj 
plusieurs  curiosités  relatives  à  leurs  costu-  ^  "  .. 
ihes ,  cinq  poulet,  dix  pouIes-suItanes  ^  un  i^'^^*'"'^^'' 
petit  cochon ,  et  la  plus  charmante  tourte- 
relle cjge  nous  eussions  vue  ;  elle  étoit  blan- 
che ,  sa  tête  du  plus  beau  violet,  ses  ai  lest 
vertes,  et  sa  guimpe  semée  de  ()etites  tacheâ 
rouges  et  blanches,  semblables  à  des  feuilles 
d'anémone  :  ce  petit  animal  étoit  privé ,  man- 
geoit  dans  la  main  et  dans  la  bottche  ;  mais 
il  n'étoit  guère  vraisemblable  qu'il  pût  arriver 
vivant  en  Europe  :  eh  effet,  sa  mort  ne  nbn^ 
permit  que  de  conserver  sa  robe ,  qui  perdit 
bientôt  tout  son  éclat.  Comme  l'Astrolabe; 
nous  avoit  toujours  précédés  dans  cette 
ronte,  lés  pirogues  dvoient  toutes  Commencé 
leurs  échanges  avec  M.  de  Langle,  qui  avoit 
acheté  des  Indiens  deux  chiens^  que  iiouâ 
trouvâmes  très-bons. 

Quoique  les  pirogues  de  ces  irisutaires 
soient  artisteinent  Construites  ,  et  qu'elles 
foi"  '^nt  une  preuve  de  leur  halViiété  à  tra*- 
vailier  le  bois  ,  nous  ne  pûmes  jarhais  par- 
venir à  leur  faire  accepter  iiôs  haches  ni 
aucun  instrument  de  fer  ;  ils  préféroient 
quelques  grains  d^î  verre,  qui  ne  poUVoîent 
leur  être  d'aucune  utilité,  à  tout  ce  que  nOus 
leur  offrions  en  ïar  et  en  étoffés.  Ils  nous 
vendirent  un  vase  do  bois,  r#nj)li  d'iiuile 
de  coco  ;  ce  Vase  droit  nbsolurUont  Id  forme 
d'un  de  nos  pots  de  teric  ,  et  Un  ouvrier 
européen  n'auroit  jamais  cru  pouvoir  le  fa- 
çonner autrement  que   sur  le  tour.   Leur^ 
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j  87.     cordes  sont  rondes ,  et  tressées  comme  nos 

chaînes  de  montres  ;  leurs  nattes  sont  très- 

i>»itembic.  ^jj,gj^  ^^jg  \QUfg  étoifes  inférieures ,  pat  la 

couleur  et  le  tissu ,  à  celles  des  îles  de  râque 
et  de  Sandwich  :  il  paroît  d'ailleurs  qu'elles 
sont  fort  rares  ;  car  tous  ces  insulaires  étoient 
absolument  nus  ,  et  ils  ne  nous  en  vendirent 
que  deux  pièces.  Comme  nous  étions  cer- 
tains de  rencontrer  ulus  à  l'ouest  une  ile 
beaucoup  plus  consiuérable ,  auprès  de  la- 
quelle nous  pouvions  nous  flatter  de  trouver 
au  moins  un  abri ,  si  même  il  n'y  avoit  un 
port ,  nous  remimes  à  faire  des  observations 
plus  étendues  quand  nous  y  serions  arrivés. 

Nous  eûmes  connoissance  en  effet  d'une 
lie  plus  considérable  le  lendemain  à  six 
heures  du  matin  ;  c'ctoit  celle  de  Maouna. 
Nous  n'atteignîmes  la  pointe  du  nord-est  de 
*  l'île  Maouna  qu'à  cinq  heures  du  soir  :  étant 
dans  l'intention  d'y  chercher  un  mouillage, 
je  fis  signal  à  l'Astrolabe  de  serrer  le  vent , 
afin  de  tenir  bord  sur  bord  pendant  la  nuit , 
an  vent  de  l'île,  et  d'avoir  toute  la  journée 
du  lendemain  pour  en  explorer  les  pins  pe- 
tits détails.  Quoiqu'à  trois  lieues  de  terre, 
trois  ou  quatre  pirogues  vinrent,  ce  même 
soir,  à  bord ,  nous  apporter  des  cochons  et 
des  fruits  qu'elles  échangèrent  contre  des 
rassades  ;  ce^qui  nous  donna  la  meilleure 
opinion  do  la  richesse  de  cette  île. 

Le  9,  an  matin,  je  rapprochai  la  terre,  et 
nous  la  prolongeâmes  à  une  demi*lieue  de 
distance  :  elle  est  environnéo  d'un  ressif  do 
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corfiil ,  sur  lemiel  la  mer  1)ri8oit  avec  fureur  ; 
niais  ce  ressit'  touchoit  prcMjue  le  rivage,  et     '^  ^' 
la  cAte  l'ormott  différentes  petites  anses,  de-  ^^'<^*-'"'"*' 
vant  les()uclles  on  voyoit  des  intervalles  ])ar 
où  nonvoiftMt  passer  les  piro<]çucs  ,  et  nmne 
vraisemi)lablement  nos  canots  ot  chaloupes. 
Nous  découvrions  des  villages  nombreux  au 
fond  de  chacune  de  ces  anses,  d'où  il  ëloît 
sorti  une  innombrable  quantité  de  pirogues 
chargées  de  cochons  ,  do  cocos,  et  d\iutre8 
fruits  ,  (jue  nous  échangions  contre  de    ver- 
roteries :  une  abondance  aussi  grande  aug- 
mentoit  le  désir  que  j'avois  d'y  mouiller  j 
nous  voyions  d'ailleurs  l'eau  tomber  en  cas- 
cades du  haut  des  montagnes  au   pied  des 
villages.  Tant  de  biens  ne  me  rendoient  pas 
difficile  sur  l'ancrage   :  je  fis  serrer  la  cAre 
de  plus  près  j  et  à  quatre  heures  ^   ayant 
trouvé  ,  à  un  mille  du  rivage  et  par  trente 
brasses ,  un   banc  composé  de  coquillages 
pourris  et  de  très-peu  de  corail ,  nous  y  lais-  iviouiiiflce 
sames  tomber  l'ancre  ;  mais  nous  fnmes  bal-   à  r»'*'  oe 
lotés  par  une  lioule  très-forte  ,  qui  portoit   ■^^'""'"'' 
à  terre  ,  quoique   le  vent  TÎnt  de  la  côte. 
Noua  mimes  aussitôt  nos  canots  à  la  mer  ; 
et  le  même  jour,  JVi.  de  Langleet  plusieurs 
officiers  ,  avec  trois  canots  armés  des  deux 
frégates  ,  descendirent  au  village  ,  .)n  ils  fu- 
rent reçus  des  habitans  de  la  manière  la  plus 
amicale.    La  nuit    commençoit  ,    lorsqu'ils 
abordèrent  au  rivage  ;  les  Indiens  allumè- 
rent un  grand  feu  pour  éclairer  le  lieu  du 
débarquement  j  ils  apportèrent  des  oiseauîj, 
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g    '    ^es  «cochons  ^  des  fruits   :  après  un  séjour 
ci'unç  heure , nos  canots  retournèienl  abord. 
peçenibre.  Chacun  paroissoit  satisfait  de  cet  accueil  ; 
^  jEt  nos  seuls  re»r6ts  étoient  de  voir  nos  vais- 

seaux mouillés  dans  une  si  mauvaise  rade^ 
au  ;les  frégates  rouJoienr  comme  en  pleine 
mer.  Quoique  nous  fussions  à  l'abri  des  vc  nts 
dxi  nord  a»  sud  par  l'est,  le  calme  sul'fîsoit 
pour  nous  exposer  au  plus  grand  danger,  si 
iios  cables  se  fussent  coupés  ;  et  l'imposi- 
bilité  d'appareiller  ne  nous  laissoir.  aucune 
ressource  contre  une  brise  un  peu  fo»le  du 
jiord-ouest.  Nous  savions,  par  les  relations 
des  voyageurs  qui  nous  avoient  précédés  , 
Cjue  les  vents  alizés  sont  peu  constansdans 
ces  parages  ;  qu'il  y  est  presque  aussi  aisé  do 
remonter  à  l'est  que  de  descendre  à  l'ouest, 
ce  qui  facilite  les  grandes  navigations  de  ces 
peuples   sous   le  vent  :  nous  avions   nons- 
mêraes  fait   l'épreuve  de  cette  inconstance 
,,    des  vents,  et  ceux  de  l'ouest  ne  nous  avoient 
'<  .    quittés  que  par  les  12  degrés.  Ces  réllexions 
-    me  firent  passer  une  nuit  d'autant  plus  mau- 
vaise ,  qu'il  se  formoit  un  orage  vers  lé  nord, 
d'où  les  vents  soufilèrent  avec  assez  de  vio- 
lence ;  mais  heureusement  la  brise  de  terre 
prévalut. 

Le  lendemain  ,  le  lever  du  soleil  m'annonça 
une  belle  journée  ;  je  formai  la  résolution 
d'en  profiter  pour  reconnôître  le  pays ,  o!)- 
^erver  ies  habitans  dans  leurs  propres  loyers, 
faire  de  l'eau  ,  et  appareiller  ensuitp  ,  la  prn 
dpjjce  ne  me  permettant  pas  i|e  passer  upç' 
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seconde  nnît  dans  ce  mouillage.  M.  deLangle 
avoit  aussi  trouvé  cet  ancrage  trop  dange- 
reux pour  y  faire  un  plus  long  séjour  :  il  fut 
donc  convenu  que  nous  appareillerions  <lans 
l'après-midi,  et  que  la  matinée,  qui  étoit  très- 
belle,  seroit  employée,  en  partie,  à  traiter 
des  fruits  et  des  cochons.  Dès  la  pointe  du 
jour,  les  insulaires  avoient  conduit  autour 
des  lieux  frégates  cent  pirogues  remplies  de 
différentes  provisions  qu'ils  ne  vouloient 
iJclianger  que  contre  des  rassades  ;  c'étoient 
pour  eux  des  diamans  du  plus  grand  prix  ; 
ils  dédaignoient  nos  haches  ,  nos  étoffes  , 
et  tous  nos  antres  articles  de  traite.  Pendant 
qu'une  partie  de  l'équipage  étoit  occupée  à 
contenir  les  Indiens ,  et  à  faire  le  commerce 
avec  eux  5  le  reste  remplissoit  les  canots  et 
les  chaloupes  de  futailles  vides  ,  pour  aller 
faire  de  l'eau  :  nos  deux  chaloupes  armées , 
commandées  par  MM.  de  Clonard  et  Colinet , 
celles  de  l'Astrolabe  par  MM.  de  Monti  et 
Bellegarde,  partirent,  dans  cette  vue, à  cinq 
li'^ures  du  matin  ,  pour  une  baie  éloignée 
d'environ  vne  lieue  ,  et  un  peu  au  vent  ; 
situî^tion  assez  commode ,  parce  que  nos  ca- 
nots chargés  d'eau  ponvoient  revenir  à  la 
voile  et  grand  largue.  Je  suivis  de  très-prèg 
MM.  de  Clonard  et  Montl  dans  ma  bis- 
cayenne,etj'abordaianrivageen  môme  temps 
qu'eux  :  malheureusement  M.  de  Langle 
voulut,  avec  son  petit  canot,  aller  se  pro- 
mener dans  une  seconde  anse  éloignée  de 
notre  aiguade  d'environ  une  lieue  j  et  cette 
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17S-.  promenade ,  d'où  il  revînt  enchanté ,  trans- 
_,  ,  porté  par  la  beauté  du  villaee  qu'il  avoit 
Visité  ,  tut ,  comme  on  le  verra ,  la  canse  de 
nos  malheurs.  L'anse  vers  laquelle  nous  diri- 
geâmes Ift  route  de  nos  chalou[>es ,  étoit 
grande  et  commode  ;  les  canots  et  les  cha- 
loupes y  restoient  à  flot,  à  la  marée  basse, 
à  une  demi-portée  de  pistolet  du  rivage  ; 
fi  l'aiguade  étoit  belle  et  facile  ;  MM.  de  Clo- 

nardet  Monti  y  établirent  le  meilleur  ordre. 
Une  haie  de  soldats  fut  postée  entre  le  ri- 
vage et  les  Indiens  ;  ceux-ci  étoient  environ 
deux  cents,  et  dans  ce  nombre  il  y  avoit 
beaucoup  de  femmes  et  d'enfans  :  nous  les 
engageâmes  tous  à  s'asseoir  sous  des  coco- 
tiers qui  n'étoient  qu'à  huit  toises  de  dis- 
lance de  nos  chaloupes.  Chacun  d'eux  avoit 
auprès  de  lui  des  poules,  des  cochons, des 
perruches  ,  des  pigeons  ,  des  fruits  ;  tous 
vouloient  les  venare  à  la  fois ,  ce  qui  occa- 
sionnoit  un  peu  de  confusion. 
Femmes  Lcs  femmes ,  dont  quelques-unes  étoiont 
nui  tai.srnn  très  jolîes ,  offroicut,  avec  leurs  fruits  et  leurs 
'  poules,  leurs  laveurs  a  tous  ceux  qui  a  voient 

des  rassades  à  leur  donner.  Bientôt  elles  es- 
sayèrent de  traverser  la  haie  des  soldats,  et 
ceux-ci  les  repoussoîent  trop  foiblement  pour 
les  arrêter  ;  leurs  manières  étoient  douces , 
gaies  et  engageantes.  Des  Européens  qui  ont 
iàit  le  tour  du  monde ,  des  François  sur-tout, 
n'ont  point  d'armes  contre  de  pareilles  at- 
taques :  elles  parvinrent,  sans  beaucoup  de 
peine ,  à  percer  les  rangs  j|  alors  les  hoaari 
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s'approchèrent ,  et  la  confusion  augmenta  : 
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mais  des  Indiens,  que  nous  primes  pour  des 
chefs ,  parurent  armés  de  bâtons ,  et  réta-  '^^^^'"'^'^*' 
lilirent  l'ordre  ;  chacun  retourna  à  son  poste, 
et  \<^  marché  recommença,  à  la  grande  satis- 
faction des  vendeurs  et  des  acheteurs.  Cepen- 
dant il  s*étoit  passé,  dans  notre  chaloupe, 
une  scène  cpû  étoit  une  véritable  hostilité  , 
et  que  je  voulus  réprimer  sans  effusion  de 
sang.  Un  Indien  étoit  monté  sur  l'arrière  de 
notre  chaloupe  ;  là,  il  s'étoit  emparé  d'un 
maillet ,  et  en  avoit  assené  plusieurs  coups 
sur  les  bras  et  le  dos  d'un  de  nos  matelots. 
J'ordonnai  à  quatre  des  plus  forts  marins  de 
s'élancer  sur  lui ,  et  de  le  jeter  à  la  mer  ;  ce 
qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Les  autres  in- 
sulaires parurent  improuver  la  conduite  de 
leur  compatriote,  et  cette  rixe  n'eut  point 
de  suite.  Peut  être  un  exemple  de  sévérité 
eut-il  été  nécessaire  pour  imposer  davantage 
à  ces  peuples  ,  et  leur  faire  connoître  com- 
bien la  force  de  nos  armes  l'emportoit  sur 
leurs  forces  individuelles  ;  car  leur  taille  d'en- 
viron cinq  pieds  dix  ponces,  leurs  membres 
fortement  prononcés  et  dans  les  proportions 
les  plus  colossales  ,  leur  donnoient  d'eux- 
mêmes  une  idée  de  supériorité  qui  nous  ren- 
doit  bien  peu  redoutables  à  leurs  yeux  ;  mais 
n'ayant,  que  très-peu  de  temps  à  rester  oarmi 
ces  insulaires,  je  ne  crus  pas  devoir  infliger 
de  peine  plus  grave  à  celui  d'entre  eux  qui 
nous  avoit  offensés  ;  et  pour  leur  donner 
quelque  idée  de  notre  puissance,  je  me  cour 


mm 


474        VOYAGE    DE    LA    P^ROUSE. 


8  tentai  de  l'aire  acheter  trois  pigeons  qni  fu. 
rent  lancés  en  l'air,  et  tués  a  coups  fie  fusil  1 
Décembre.  ^^^^„^  l'assemblée.  Cette  action  parut  leur 
avoir  inspiré  quelque  crainte  ;  et  j'avoue  quel 
j'attenclois  plus  de  ce  sentiment  que  de  celuil 
de  la  bienveillance  ,  dont  l'homme  k  pcinel 
sorti  de  l'état  sauvage  est  rarement  suscep 

viiiigeet      Pendant  que  tont  se  passoit  avec  la  plpJ 
cabune    grande  tranquillité,  et  que  nos  fntailles  sel 
naiie.     remplissoientd  eau ,  je  crus  pouvoir  m  ecarterl 
d'environ  deux  cents  pns  pour  aller  visiter! 
un  village  charînant,  placé  au   milieu  d'iJ 
bois  ,  ou  plutôt  d'un  vergor  ,  dont  les  arides 
étoient  chargés  de  fr  uits.  Les  uiaisons  ctoicnt 
placées    sur   la  circimférence  <V\\i\   cercio, 
d'environ  cent  cinquante  toises  de  diamètre, 
dont  le  centre  formott  une  vaste  place,  ta 
pissée  de  la  plus  belle  verdure  ;  les  aihresl 
qui   romhriigpoient  entretenoient  une  Irai- 
cheur  délicieuse.  Des  femmes  ,  des  cnfans,, 
des  vieillards   m'accompagnoicnt ,  et  m'en 
gageoient  à  entrer  dans  leurs  mailîsoiis  ;  i! 
étendoient  les  nattes  les  plus  fines  et  les  plu 
fraîches  sur  le  sol  formé  par  de  [)CtIts  criilloits 
choisis,  et  qu'ils  avoient  élevé  d'en  vinnuleiu 
pieds  pour  se  garantir  de  l'humidité.  J'entraij 
dans  la  plus  belle  de  ces  cases ,  qni  vraisembla 
blement  appartenolt  au  chef;  et  ma  surprisi 
fut  extrême  de  voir  un  vaste  cabinet  de  treillis 
aussi  bien  exécuté  (ju'aucun  de  ceux  des  en 
virons  de  Paris.  Le  meilleur  architecte  n'au 
^•oit  pu  donner  une  courbure  plus  élcganti 
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Ijnx  extrémités  de  l'ellîpse  qui  terriiînoit  cette 
case  j  "n  rang  de  colonnes  ,  à  cinq  pieds  de  ^"^  ^' 
Itlistance  les  unes  des  autres ,  en  forinoit  le  i'*^''=^'"^»'^' 
pourtour  :  ces  colonnes  étoient  faites  de 
hrnncs  d'arbres  très-proprement  travaillés, 
jenrre  lesrpirlles  des  nattes  fines  ,  artistement" 
Lcon vertes  les  unes  par  les  autres  en  écaillés 
Ide  pois'iJ^"  ,  s'élevoient  ou  se  baissoient  avec 
Ides  cordes,  comme  nos  jalousies  ;  le  reste 
[de  la  maison  étoit  couvert  de  feuilles  de 
Icocotier.  =   •  ':/■"..  • 

0  pays   charmant   réunissoit  encore    le  Beauté  clu 

|d()iil)le  avantatre  d'une  terre  fertile  sans  cul-  i^x** 

L'C  ,  et  d'un  climat  qui  n'exigeoit  aucun 

Ivêwrnent.  Des  arbres  à  pain,  des  cocos,  des  liabiiaus. 

LioMues ,  des  goyaves  ,  des  oranges  ,  présen 

Itoient  à  ces  peuples  fortuné<s  une  nourriture 

laine  et  abondante  ;  des  poules,  des  cochons, 

^e»  chiens  ,  qni  vi  voient  de  l'excédent  de  ces 

fruits,  leur  offroient  une  agréable  variété  de 

Jiiiots.  Ils  étoient  si  riches,  ils  avoient  si  peu 

[de  besoins,  qu'41s  dédaignoient  nos  instru- 

liuens  de  fer  et  nos  étoffes,  et  ne  vouloient 

lue  des  rassades  :  comblés  de  biens  réels  , 

lils  ne  désiroient  que  des  inutilités.  '^* 

Ils  avoient  vendu,  à  notre  marché,  plnà 

de  deux  cents  pigeoii'^-ramiers  privés  ,  qui 

ne  vouloient  mnnge!-  que  dans  la  main  ;  ils 

avoîent-aussi  échangé  les  tourterelles  et  les 

perruches  les  ])lus  charmantes, aussi  privées 

|ue  les  pigeons.  Quelle  imagination  ne  se 

bieindroit  le  bonheur  dans  un  séjour  aussi 

léllcieux  !  Ces  insulaires,  disions  naus  sans 


1787. 


47^         VOYAGE    DE    LA.  P^ROUSE. 

cesse,  sont  sans  doute  les  plus  heureux lia.l 
bitans  de  la  terre  ;  entoures  de  leurs  feiiuues 
Décembre,  ^j.  ^j^  leurs  enfans ,  ils  coulent  au  sein  du 
repos  des  jours  purs  et  tran<jiii!!es  î  ils  n'ont 
d'autre  soin  que  celiû  J'clcver  des  oiseaux  1 
et,  comme  le  premier  h?»!nme  ,  dti  «Meillir  I 
sans  aucun  travail ,  les  fruit .  qi-iJ  orcis    ntsurl 
leurs  t^ies-  Nous  nous  trompions  ;  ce  beaul 
séjour  n'étoit  pa«  celui  de  l'innocence  :  iiousl 
ji'iippercevlons ,  à  la  vc^rité ,  aucune  arme'l 
mais  les  corps  de  ces  Indiens  ,,  couverts  del 

cicatrices,  prouYoicnt  qu'ils  étoknt  souvent! 
en  guerre  ouen  qvscrelle  en  t.*.  eux.;  et  leursl 
traits  annonçoient  nnc  fér  <}cité  qu'on  n'appeJ 
cevoit  pas  dans  la  physionomie  des  f'eiumes.l 
La  nature  avoit  sans  doute  laissé  cette  eni-l 
preinte  sur  la  figure  de  ces  Indiens ,  |K)uï 
avertir  que  l'honinse  presque  s«nvage  et  dansl 
l'anarchie  est  un  être  plus  méchant  que  led 
{animaux  les  plus  féioces. 

Cette  première  visire  se  passa  sans  aucune 
rixe  capable  d'entraînrr  des  suites  râcheuses| 
i'appris  cependant  qu'il  y  avoit  eu  des  queJ 
relies  particulières ,  mais  qu'une  grande  pruJ 
dence  les  avoit  rendues  nulles  :  on  avoit  jetq 
des  pierres  à  M.  Rollin,  notre  chirurgienJ 
major  ;  un  insulaire  ,  en  feignant  d'aihiiirei 
un  sabre  de  M.  de  Monneron  ,  avoit  voulu 
le  lui  arracher,  et,  n'étant  resté  maître  qu^ 
du  fourreau ,  il  s'étoit  enfui  tout  effrayé  ea 
voyant  le  sabre  nu.  Je  m'appercevois  qu'eq 
général  ces  insulaires  étoient  très-turbulensj 
çt  fort  peu  subordonnés  à  leurs  chefs  ;  mali 
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Je  comptoîs  partir  dans  raprès-midî,  et  je  me 
Ifélicitois  de  n'avoir  donné  aucune  impor-     ^'^^'^ 


tance  aux  petites  vexations  que  nous  avions 
Icprouvées.  Vers  midi,  je  retournai  à  bord 
(]ans  ma  biscayenne  ,  et  les  chaloupes  m'y 
suivirent  de  très -près  :  il  me  fui  difficile 
d'aborder ,  parce  cjue  les  pirogues  environ- 
noient  nos  deux  frégates  ,  et  que  notre  mar- 
|ché  ne  désemplissoit  point.   J'avois  chargé 
Jl.  Boutin  du  commandement  de  la  frégate, 
lorsque  j'étois  descendu  à  terre ,  et  je  l'a  vois 
laissé  maître  d'établir  la  poiice  qu'il  croiroit 
convenable  ,  en  permettant  à  quelques  \nsu- 
aires  de  monter  à  bord  ,  ou  en  s'y  opposant 
ibsolumeiit ,  suivant   les   circonstances.  Je 
irouvai  sur  le  gaillard  sept  à  huit  Indiens , 
lont  le  plus  vieux  me  fut  présenté  comme  un 
;hef.  M.  Boutin  me  dit  qu'il  n'auroit  pu  les 
iinpécher  de  monter  à  bord  qu'en  ordonnant 
le  tirer  sur  eux  ;  que  lorsqu'ils  comparoîent 
îurs  forces  physiques  aux  nôtres,  ils  rioient 
je  nos  menaces ,  et  se  moquoient  de  nos  sen- 
tinelles; que ,  de  son  côté  ,  connoissant  mes 
irincipes  de  modération ,  il  n'avoit  pas  voulu 
mployer  des  moyens  violons,  qui  cependant 
louvoient  seuls  les  contenir  :  il  ajouta  que  ,. 
Jepuis  la  présence  du  chef,  les  insulaires  qui 
l'avoient  précédé  à  bord  étoient  devenus  plus 
[ranquilles  et  moins  insolens.  Je  fis  à  ce  chef 
leaucoup  de  présens,  et  lui  donnai  les  mar- 
lues  de  la  plus  grande  bienveillance:  vou- 
int  ensuite  lui  inspirer  une  hante  opinion  de 
los forces,  je  fis  faire  devant  lui  différentes 
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cjireuves  Sur  l'iisaf^e  de  nos  arrnes  ;  mais  leur*! 
*'''''     elï'et  lit  peu  d'impression  sur  lui,  et  il  mç 
D«:cciiibre.  parut  c|U  ilnelescroyoit  proj>res  cpi'à détruire | 
des  oiseaux.  Nos  chaloupes  arrivèrent  ch;ir- 
gëes  d'eau,  et  je  fis  disposer  tout  pour  appa- 
reiller et  profiler  d'une  petite  brise  de  terre  1 
qui  nous  f'aisoit  espérer  d'avoir  le  temps  del 
jious éloigner  un  peu  de  la  côte.  M.doLariglel 
revint  au  même  instant  de  sa  promenade; il| 
me  rapporta  qu'il  étoit  descendu  dans  uni 
superbe  port  de  bateaux,  situé  au  pied  d'uni 
village  charmant,  et  près  d'une  cascade  (]e| 
l'eau  la  plus  limpide.  En  passant  à  son  bord, 
il  avoit  donné  des  ordres  pour  appareiller; 
il  en  sentoit  comme  moi  la  nécessité  :  niaisl 
il  insista  avec  la   plus   grande    force  pour 
que  nous  restassions  bord  sur  bord  ,  à  uni 
heue  de  la  cAte ,  et  que  nous  fissions  encon 
quelques  chaloupes  d'eau  avant  de  nouséloi 
gner  de  l'île.  J'eus  beau  lui  représenter  niu 
nous  n'en  avions  pas  le  moindre  besoin:! 
avoit  adopté  le  système  du  capitaine  Cook 
il  croyoit  que  l'eau  fraîche  éioit  cent  i\m 
préférable  à  celle  que  nous  avions  dans  1 
cale;  et  comme  quelques  personnes  de  soi 
équipage  avoient  de  légers  symptômes  di 
scorbut,  il  pensoit,  avec   raison  ,  que  non 
leur  devions  tous   les   moyens  de  souln^e 
ment.  Aucune  île  d'ailleurs  ne  pou  voit  étn 
comparée  à  ceile-ci  pour  l'abondance  île 
provisions  :  les  (\cux  frégates  avoient  déji 
traité  plus  de  cinq  cents  cochons ,  une  grand 
<juantité  de  poules,  de  pigeons  et  de  fruits 
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jet  tant  de  biens  ne  nous  avoient  coûté  que 
quelques  grains  de  verre.  '^  '^' 

Jesentois  la  vérité  de  ces  réflexions,  mais  Déwniire. 
un  secret  pressentiment  m'empêcha  d'abord 
d'y  acquiescer  :  je  hii  dis  que  je  trouvois  ces 
insulaires  trop  turbulens  pour  risquer  d'en- 
voyer à  terre  des  canots  et  des  chaloupes  qui 
ne  pou  voient  être  soutenus  par  le  feu  de  nos 
vaisseaux  ;  tjue  notre  modération  n'a  voit  servi 
qu'à  accroître  la  hardiesse  de  ces  Indiens,  qui 
necalcuhuent  que  nos  forces  individuelles, 
très-inférieures  aux  leurs.  Mais  rien  ne  put 
ébranler  la  résolution  de  M.  de  Langle  j  il  me 
(lit que  ma  résistance  me  rendroit  responsable 
des  progrès  du  scorbut  qui  conimençoit  à  se 
manifester  avec  assez  de  violence  ,  et  que 
d'ailleurs  le  port  dont  il  me  parloit  étoit  beau* 
coup  plus  commode  que  celui  de  notre  ai- 
guacîe  j  il  me  pria  enfin  de  permettre  qu'il  se 
mît  à  la  tore  de  la  première  expédition  , 
in'assurant  que  ,  dans  trois  heures ,  il  seroit 
de  retour  à  bord  avec  toutes  les  embarca- 
tions pleines  d'eau.  M.  de  Langle  étoit  un 
homrne  d'un  jugement  si  solide  et  d'une 
telle  capacité,  que  ces  considérations,  plus 
que  tout  autre  motif,  déterminèrent  mon 
consentement,  ou  plutôt  firent  céder  ma  vo- 
lonté à  la  sienne  :  je  lui  promis  donc  que 
nous  tiendrions  bord  sur  bord  toute  la  nuit; 
que  nous  expé<lierionsle  lendemain  nos  deux 
clialou'pes  et  nos  deux  canots ,  armés  comme 
il  le  jugeroit  à  propos,  et  que  le  tout  seroit 
à  ses  ordres,  L'cvèneinent  acheva  de  nous 
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convaincre  qu'il  étoit  temps  d'appareiller 
en  levant  l'ancre  ,  nous  trouvâmes  un  toron  1 

Décembre,  jju  câble  coupé  par  le  corail  ;  et  deux  heures! 
plus  tard ,  le  cable  l'eût  été  entièrement. 
Comme  nous  ne  mimes  sous  voiles  qu'à  «pia, 
tre  heures  après  midi ,  il  étoit  trop  tard  pour 
songer  à  envoyer  nos  chaloupes  à  terre ,  et 
nous  remîmes  leur  départ  au  lende<nain.  La 
nuit  fut.  orageuse  ,  et  les  vents  qui  chan. 
geoient  à  chaque  instant,  me  firent  prendre 

*  le  parti  de  m  éloigner  de  la  côte  d'environ 

trois  lieues.  Au  jour,  le  calme  plat  ne  nie 
permit  pas  d'en  approcher  :  ce  ne  fut  «ju'à 
neuf  heures  »  qu'il  s'éleva  une  petite  brise 
du  nord-est,  avec  laquelle  j'accostai  l'île J 
dont  nous  n'étions^  à  onze  heures,  qu'aune 

Chaioii|)es  petite  lieue  de  distance  :  j'expédiai  alors  mal 
pour°Ee  chaloupe  et  mon  grand  canot,  commandés! 
de  l'eau,  par  MM.  Bcmtin  et  Mouton ,  pour  se  rendre! 
à  bord  de  l'Astrolabe ,  aux  ordres  de  M.  de! 
Langle  ;  tous  ceux  qui  avoient  quelques  lé- 
gères atteintes  de  scorbut ,  y  furent  emharJ 
qués,  ainsi  que  six  soldats  armés,  ayant  à| 
leur  tête  le  capitaine  d'armes  :  ces  deux  em- 
barcations conienoient  vingt-huit  hommesJ 
et  portoient  environ  vingt  bariques  d'arme-! 
ment ,  destinées  à  être  remplies  à  raîguade.l 
MM.  de  Lamanon  et  Colinet,  quoique  ma- 
lades ,  furent  du  nombre  de  ceux  qui  parti- 
rent de  la  Boussole.  D'un  autre  côté ,  M.  de| 
Vaujuas,  convalescent,  accompagna  M.  de! 
Lanele  dans  son  grand,  canot; M.  le  GobienJ 
garde  de  lamarine,  commandoit>la  chaloupe  J 
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et  MM.  de  la  Maituiièrc  ,  Lavaux  et  le  père 
Receveur   faisoierit    partie    des   trente-trois     '^  ^* 
personnes  eiivoyt^es  par  l'AstroIahe.  Parnù  i3<iceinljife. 
les  soixante-nn  individus  tjui  composoient 
l'cxpiidition  entière,  se  trou  voit  l'élite  de  nos 
équipages.  M    de  1  angle  fit  armer  tout  son 
inon<le  de  fusils  et  de  sahrcs  ;  et  six  pierriers 
furent  placés  dans  les  clialoupes:  je  l'avois 
généralement  laissé  le  maîne  de  se  pourvoir 
de  tout  ce  qu'il  croiroit  nécessaire  à  sa  sûreté. 
La  certitude  où  notis  étions  de  n'avoir  eu  avec 
CCS  peuples  aucune  rixe  dont  ils  pussent  con- 
server quelque  ressentiment ,  l'immense  quan- 
tité de  pirogues  qui  nous  en  vironnoit  au  large, 
l'air  do  gaieté  et  de  confiance  qui  régnoitdans 
nos  niai'chés,  tout  tendoit  à  augmenter  sa 
sécurité  ,   et  je  conviens  que  la  mienne  ne 
jpouvoil  ôrre  plus  grande  :  mais  il  étoit  contré 
iraes  principes  d'envoyer  à  terre  sans  une  ex- 
trême nécessité,  et  sur-tout  au  milieu  d'un 
peuple  nombreux ,  des  embarcations  qu'on 
ne  pouvoit  ni  soutenir  ni  même  appercevoir 
de  nos  vaisseaux.  Les  chaloupes  débordèrent 
l'Astrolabe  à  midi  et  demi;  et  en  moins  de 
trois  quarts  d'heure,  elles  furent  arrivées  au 
llieu  de  raiguade.  Quelle  fut  la  surprise  de 
[tous  les  ofnciers,  celle  de  M.  de  Langle  Ini- 
Imême,  de  trouver,  au  lieu  d'une  baie  vaste 
let  commode,  une  anse  remplie  de  corail, 
Idans  laquelle  on  ne  pénétroit  que  par  un 
[canal  tortueux  de  moins  de  vingt-cinq  pieds 
ie  largeur ,  et  où  la  houle  déferloit  comme 
sur  une  barre  !  Lorsqu'ils  furent  en  dedans^ 
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ils  n'cureiit  pas  trois  pieu,  d'eau;  les  cha- 
loupes échouèrent ,  et  les  canots  no  iestôreiit 
Décombi-.  y^  11^^^  ^„g  p.^j,^,g  ^^„.i|j,  lurent  halés  à  l'enirûe 

lie  la  passe  ,  assez  loin  du  rivage.  Mallieu- 
renscincnt  M.  de  Lanele  avoit  reconnu  cette 
baie  à  la  mer  liante:  il  n'avoit  pas  supposé 
(jue  dans  ces  îles  la  marée  niontilt  de;^  cinq 
on  sÎK  ])ieds  j  il  croyoit  cpie  ses  yeux  le  trom- 
poient.  Son  premier  mouvement  fut  de  quitter 
cette  haio  pour  aller  dans  celle  où  nous  avions 
déjà  fait  tle  l'eau  ,  et  (pii  réunissoit  tous  les 
avant at^es  :  mais  l'air  de  tranquillité  et  de 
douceur  des  [)euples  qui  Tattendoient  sur  le 
rivage  ,  avec  une  immense  quantité  de  fruits 
et  de  cochons  ;  les  femmes  et  les  cnfans  qu'il 
remarqua  parmi  ces  insulaires ,  qui  ont  soin 
(le  les  écarter  lorsqu'ils  ont  des  vues  hostiles; 
toutes  ces  circonstances  réunies  firent  éva- 
nouir ses  premières  idées  de  prudence,  qu'une 
fatalité  inconcevable  l'empêcha  de  suivre  *. 
Il  mit  i\  terre  les  pièces  à  eau  des  quatre  era-l 
barcations  ,  avec  la  plus  grande  tranquillité; 
ses  soldats  établirent  le  meilleur  ordre  sur 
le  rivage  j  ils  formèrent  une  haie  qui  laissa 
un  espace  libre  à  nos   travailleurs.  Mais  ce 

*  M.  (le  Vaujuas  qui  avoit  j^agtié  à  la  nage  le  canot 
de  l'Astrolabe  ,  pour  en  prendre  le  coiuinandunient ,  a 
donné  ,  comme  témoin  oculaire,  une  relation  de  l'évé- 
nement f  avec  laquelle  celle  de  la  Pérouse  s'accorde 
entièrement,  à  quelques  détails  près. 

a  A  notre  arrivée,  dit-il ,  les  sauvages  qui  bordoient 
la  côte  ,  au  nombre  de  sept  à  huit  cents  ,  jetèrent  dans! 
la  mer,  eu  signe  de  paix,  plusieurs  brancnes  de  i'tarbril 
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calme  ne  fut  pas  de  longue  durëe;  plusieurs 
des  pirogues  (|ui  avoicnt  vendu  leurs  provi-     '^  '^* 
sions  II  nos  vaisseaux  ^  ëtoient  retournées  à  i>t;tcmWr; 
terre,  et  toutes  avoient  almrdé  dans  la  liaio  ^ 

de  l'aiguadc  ,  en  sorte  que,  peu  à  peu  ,  elle 
s'étoit  remp'ie  :  au  lieu  de  deux  cents  habi- 
taiis ,  y  compris  les  femmes  et  les  enfans  , 
que  M.  de  Langle  y  avoit  rencontrées  en  ar- 
rivant à  une  heure  et  demie ,  il  s'en  trouva  , 
mille  ou  douze  cents  à  trois  heures.  Le  nom- 
bre des  pirogues  qui,  le  matin,  avoient  com- 
mercé avec  nous,  étoit  si  considëral)le,quo 
nous  nous  étions  à  peine  apperçus  qu'il  eût 
diminué  dans  rapr<5s-midi  j  je  m'applaudis- 
sois  de  les  tenir  occupés  à  bord,  espérant 
que  nos  chaloupes  en  seroient  plus  tranquil- 
les: mon  erreur  étoit  extrême  ;  la  situation 
de  M.  de  Langle  devenoit  plus  embarrassante 
I  dernoraent  en  moment  :  il  parvint  néanmoins , 
secondé  par  MM.  de  Vaujuas,  Boutin,  Co-^ 
linet  et  le  Gobien ,  à  embarquer  son  eau  ) 

Idontles  insulaires  de  la  iner  du  Sud  tirent  i(;ur  boisson 
enivrante.  En  abordant,  M.  de  Li)n{;le  donna  des  ordres 
Ipnurqnc  cliaque  embarcation  lût  gardée  par  un  soldat 
Urmé  et  un  matelot ,  tandis  t[ue  les  «kjuipages  «les  clia- 
lloupcs  s'occuperoient  à  Inire  de  l'eau  ,  sous  la  ])rotec- 
Ition  d\ine  double  haie  de  fusiliers,  qui  s*étendroit  des 
Iclialoupes  à  l'aiguade.  Les  i'utailles  remplies,  on  les  em* 
Ibarqua  tranquillement)  les  insulaires  se  laissoieut  assez 
lcontenir^)ar  les  soldats  armé'*  :  il  y  avoit  piirmi  eux  urt 
Jcertain  nombre  de  femmes  et  de  filles  très-jeunes  ^  qui 
rdoient»offroient  à  nous  de  la  manière  la  plus  indécente ,  efc 
nt  dansBdont  les  avances  ne  furent  pas  iiniversellement  reje- 
l'arbriBt^es  j  nous  n'y  vimes  que  quelques  enfans  s>.  (N.  D.  R.) 
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mais  la  baiie  étoit  presque  à  sec, et  il  ne  pou- 
voit  pas  espérer  de  tléchouer  ses  chaloupes 
Décembi^.  avant  quatre  heures  clu  soir  :  il  y  entra  cepen- 
dant ,  ainsi  que  son  détachement ,  et  se  posta 
en  avant  avec  son  fusil  et  ses  fusiliers ,  défen- 
dant de  tirer  avant  qu'il  en  eût  donné  l'or- 
dre *.  Il  comnienroit  néanmoins   à  sentir 


*  «Vers  la  fin  du  travail,  le  nombre  des  naturels 
angmeuta  encore  ,  et  ils  devinrent  plus  incommodes. 
Cette  circonstance  détermina  M.  de  Langle  à  renoncer 
au  projet  qti'il  avoit  eu  d'abord  de  traiter  de  quelques 
\ivres  ;  il  clonna  ordre  de  se  rembarquer  sur-le-chainp: 
mais  auparavant  y  et  ce  l'ut ,  je  crois  ,  la  première  cause 
de  notre  malheur  ,  il  lit  présent  de  quelques  rassades  à  j 
des  espèces  de  chefs  ,  qui  avoient  contribué  à  tenir  les 
insulaires  un  peu  écartés:  nous  étions  pourtant  certains 
que  cette  police  n'étoit  qu'un  jeu;  et  si  ces  prétendus 
chefs  avoient  en  eOet  de  l'autorité,  elle  ne  s'étendoit 

âue  sur  un  très-petit  nombre  d'hommes.  Ces  piésensJ 
istribués  à  cinq  ou  six  individus  ,  excitèrent  le  mécon- 
tentement de  tous  lés  autres  ;  il  s'éleva  dès  lors  une  ru- 
meur générale ,  et  nous  ne  fumes  plus  maîtres  de  les  1 
contenir  :  cependant  ils  nous  laissèrent  monter  dans  rio!! 
chaloupés;  mais  une  partie  de  ces  insulaires  entra  daml 
la  mer  pour  nous  suivre ,  tandis  que  les  autres  ramas- 
soient  des  pierres  sur  le  rivage. 

7>  Comme  les  chaloupes  étoient  échouées  un  peu  loini 
de  la  grève  ,  il  fallut  nous  mettre  dans  l'eau  jusqu'à  ial 
ceinture  pour  y  arriver  j  et,  dans  ce  trajet ,  plusieursj 
soldats  mouillèrent  leurs  armes  :  c'est  dans  cette  situa- 
tion criticjue  que  commença  la  scène  d'horreur  dont  jel 
vais  parler.  A  peine  élions-nous  montés  dans  \vs  cha- 
loupes ,  que  M.  de  Langle  donna  ordre  de  les  déchouerj 
^  et  de  lever  le  grappin  :  plusieurs  insulaires  des  plusl 
robustes  voulurent  s'y  opposer  ,  en  retenant  le'cahlot.j 
Le  capitaine ,  témoin  de  cette  résistance ,  voyant  lel 
tumulte  augmenter ,  et  quelc^ues  pierres  arriver  jusc^u'àl 
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qu'il  y  seroit  bientôt  forcé  :  déjà  les  pierres 
voloient ,  et  ces  Indiens  ,  qui  n'avoient   de     '"^  ''* 
l'eau  que  jusqu'aux  genoux,  entouraient  les  Dccemine, 
chaloupes  à  moins  d'une  toise  de  distance  ; 
les  soldats,  qui  étoient  embarques  ,  faisoient  iJîf,;/,!^.^^ 
de  vains  efforts  pour  les  écarter.  Si  la  crainte  assassiiu' , 
de  commencer  les  hostilités  et  d'être  accusé  "^«^"^"«c 
de  barbarie,  n'eût  arrêté  M.  de  Langle,  il  personne»* 
eût  sans  doute  ordonné  de  faire  sur  les  In- 
diens une  décharge  de  mousqueterie  et  de 
pierriers  ,  qui   auroit  certainement   éloigné 
cette  multitude  ;  mais   il  se  flattnit  de  les 
contenir  sans  effusion  de  sang ,  et  il  fut  vic- 
time de  son  humanité.  Bientôt  une  grêle  de 
pierres  ,  lancées,  à  une  très-petite  distance, 
avec  la  vigueur  d'une  fronde ,  atteignit  pres- 
que tons  ceux  qui  étoient  dans  la  chaloupe» 
M  de  Langle  n  eut  que  le  temps  de  tirer  ses 
denx  coups  de  fusil;  il  fut  renversé  ,  et  tomba 
malheureusement  du  côté  de  bâbord  de  la 
I chaloupe,  où  plus  de  deux  cents  Indiens  le 


lui,  essaya,  pour  intimider  les  sauviJir^es  ,  de  tirer  un 
coup  (le  l'usilen  l'air  ^  mais,  bien  loin  «l'en  étrecOrayés, 
ils  lireiit  le  sii^ual  d'une  attaque  g<'iiérale  :  bientôt  iina 
grêle  de  pierres  lancées  .avec  autant  de  l'orce  que  de 
vitesse,  fond  sur  nous  j  le  combat  ^'engage  de  jmrt  et 
(l'autre ,  et  devient  général.  Ceux  dont  les  fusils  sont 
en  état  de  tirer  ,  renversent  plusieurs  de  ces  fi)rcenés  : 
mais  les  autres  Indiens  n'en  sont  nulieineiit  troublés  , 
et  semble.'it  redoubler  de  vigueur  5  une  partie  d'entre 
eux  s'approche  de  nos  chaloupes,  tnndis  ([ue  les  autres, 
au  nombre  de  six  à  sept  cents,  continuent  la  lapidation 
lapins  efliaycinte  et  la  plus  meurtrière  jj.  {Relation  do 
M,  de  Vanjuas.  )  ■  .  î 
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massacrèrent  sur-le-champ  à  coups  de  massue 
et  de  pierres.  Lorsqu'il  fut  mort,  ils  l'atta. 
décembre,  clièrent  par  un  de  ses  bras  à  un  tollet  de  la 
chaloupe  ,  afin,  sans  doute,  de  profiter  plus 
sûrement  de  ses;  dépouilles.  La  chaloupe  de 
laBoussole ,  coramanJéepar  M.  Boutin ,  étoit 
échouée  à  doux  toises  de  celle  de  l'Astrolabe, 
et  elles  laissoient,  parallèlement  entre  elles j 
im  petit  canal  qui  n'étoit  pas  occupé  parles 
In 'liens  :  c'est  par  là  que  se  sauvèrent  à  la 
nage  tous  les  blessés  qui  eurent  le  bonheur! 
de  ne  pas  tonihar  du  côté  du  large  ;  ils  ga- 
gnèrent nos  canots  ,  qui,  étant  très-heureu- 
sement restés  à  flot ,  se  trouvèrent  à  portée 
de  sauver  quarante -neuf  hommes  sur  les 
soixante  un  qui  cornposoient  l'expédition. 
M.  Boulin  avoit  imité  lous  les  mouvemenset 
enivi  toutes  les  démarches  de  M.  de  Langle: 
ses  pièces  à  'au  ,  son  dérachernent,  tout  son 
inonde,  avoient  été  embarqués  eu  même- 
temps  et  p!acé»  de  la  même  manière,  et  il 
Occupoit  le  même  poste  sur  l'avunt  de  sa  clia- 
loupe.  Quoiqu'il  craignît  les  mauvaises  suius 
de  la  modération  de  M.  de  Langle,  il  ne  se 
permit  de  tirer,  et  n'ordonna  la  dce/harço 
de  son  détachement,  qu'après  le  feu  de  f,y>^\\ 
commandant.  On  sent  qu'à  la  tlistance 
quatre  ou  cinq  pas,  chaque  coup  de  fusil  d 
tuer  un  Indien  ;  mais  on  n'eut  pas  le  temps  j 
de  recharger;  M.  Boutin  fut  également  ren- 
versé par  une  |)ierre;  il  tomba  heureuse  aient] 
entre  les  deux  chaloupes.  En  moins  do  cinq 
«tiinutes ,  il  ne  resta  pas  un  soûl  homme  sur 
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les  deux  embarcations  échouées  :  ceux  qui 
s'étoient  sauvés  à  la  n^ge  vers  les  deux  ca- 
nots,  av  *ent  chacun  plusieurs  blessures  ,  ^*-"'"''^'*^* 
presque  toutes  à  la  tête  j  ceux,  an  contraire, 
qui  eurent  le  malheur  d'être  renversés  du 
côté  des  Indiens,  furent  achevés  dans  l'ins- 
tant à  coups  de  massue.  Mais  l'ardcur  du 
pillage  fut  telle ,  que  ces  insulaires  coururent 
s'emparer  des  chaloupés  ,  et  y  montèrent 
au  nombre  de  plus  de  trois  ou  quatre  cents  5 
ils  brisèrent  les  bancs,  et  mirent  l'intérieur 
en  pièces,  pour  y  chercher  nos  prétendues 
richesses.  Alors  ils  ne  s'occupèrent  presque 
plus  de  nos  canots  ;  ce  qui  donna  le  temps  à 
MM.  de  Vaujuas  et  Mouton  de  sauver  le 
reste  de  l'équipage ,  et  de  s'assurer  qu'il  ne 
restoit  plus  au  pouvoir  des  Indiens  que  ceux 
qui  avoient  été  massacrés  et  tués  dans  l'eau 
à  coups  de  palow.  Ceux  ({ui  montoîent  nos 
canots,  et  (jui  jusque-là  avoient  tiré  sur  les 
insulaires  et  en  avoient  tué  plusieurs  ,  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  jeter  à  la  mer  leurs  pièces 
à  eau,  pour  <|ue  les  canots  ]>nssent  contenir 
tout  le  monde:  ils  avoient,  d'ailleurs  ;  pres- 
que épuisé  leurs  munitions  ;  et  la  retraite 
ii'étoit  pas  sans  difficulté  ,  avec  une  si  grande 
quantité  de  personnes  dangereus'^  aient  bles- 
Sfies  ,  qui ,  étendues  sur  les  bancs  ,  euqjê- 
choient  le  jeu  des  agirons.  On  doit  à  la  sa- 
gesse de  M.  de  Vaujuas,  au  bon  ordre  qu'il 
jéfablit,  à  la  ])onctualité  avec  bupielle  M. 
Mouton,  (pli  conunancloit  le  canot  de  la  Bous- 
sole, sut  le  maintenir,  le  salut  des  quarante» 
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-^      neuf  personnes  des  denx  équipages.  J^.  Bou- 
'  '      tin,  qui  avoit  cinq  blessures  à  la  tête  et  une 
Dôeewbre.  ^lans  l'estornac ,  fut  sauvé  entre  deux  eaux 
par  notre  patron  de  chaloupe ,  qui  étoit  lui- 
même  blessé.   M.   Colinet  fut  trouvé  sans 
conroissance  sur  le  cablot  du  canot ,  un  bras 
fracturé ,  un  doigt  cassé ,  et  a-yant  deux  bles- 
sures à  la  tête.  M.  Lavanx ,  chirurgien-major 
de  l'AvStrolabe,  fut  blessé  si  fortement,  qu'il 
fallut  le  trépaner  ;  il  avoit  nagé  néanmoins 
jusqu'aux  canots,  ainsi  que  M.  de  la  Marti- 
nière  ,  et  le  père  Receveur ,  qui  avoit  reçu 
une  forte  contu-iion  dans  l'œil.  M.  de  La- 
manon  et  M.   de  Langle  furent  massacrés 
avec  une  barbarie  sans  exemple  ,  ainsi  que 
Talin  ,  capitaine  d'armes  de  la  Boussole,  et 
neuf  autres  personnes  des  deux  équipages. 
J.>e  féroce  Indien ,  ap-rés  les  avoir  tués,  cher- 
choit  encore  à  assoiîivir  sa  rage  sur  leurs 
cadavres ,  et  ne  cessoit  de  les  frapper  à  coups 
de  massue.  M.  le  Gobien ,  qui  commandoit 
la  chaloupe  de  l'Astrolabe,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Langle,  n'abandonna  cette  chaloupe 
que  lorsqu'il  s'y  vit  seul  j  après  avoir  épnisô 
ses  munitions,  il  sauta  dans  l'eau,  du  côté 
du  petit  chenal  formé  par  les  doux  chalou- 
pes, qui,  comme  je  l'ai  dit,  n'étoit  pas  oc- 
cupé par  les  Indiens  jet  malgré  ses  blessures, 
il  parvint  à  se  sauver  dans  l'un  des  canots; 
celui    de  l'Astrolabe  étoit  si  chargé  ,  qu'il 
échoua.  Cet  événement  fit  naître  aux  insu- 
laires l'idée  de  troubler  les  blessés  dans  leur 
yptraite  ;  ils  se  portèrent  en  grand  nombre 
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verfî  les  ressifs  .le  l'entrée ,  dont  les  car'Ots 
dévoient  i  ëcessalreinent  passer  à  dix  pieds 
de  distance  :  on  é[)iiisa  sur  ces  forcenés  le 
peu  de  miiritions  qui  restoit  5  et  les  canots 
sortirent  enfin  de  cet  antre  ,  pins  affreux  par 
sa  situation  perfide  et  par  la  cruauté  de 
ses  habitans ,  que  le  repaire  des  tigres  et  des 
lions  *. 

Ils  arrivèrent  à  bord  à  i.inq  heures,  et  nous 
apprirent  cet  événement  désastreux.  Nous  François, 
avions,  dans  ce  moment ,  autour  .de  nous, 
cent  pirogues  ,  oii  les  naturels  vendoient 
des  provisions  avec  une  sécurité  c|ui  prou- 
voit  leur  innocence  :  mais  c'étoient  les 
frères  ,  les  enfaiis  ,  les  compatriotes  de  ces 
barbares  assassins  ;  et  j'avoue  (jue  j'eus  besoin, 
de  toute  ma  raison  pour  contenir  la  colère 
dont  j'étois  animé ,  et  pour  empêcher  nos 
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*  ^IlMlr(;usemell^  les  insulaire*;,  ornipcîs  du  pillage 
èos  chaloupes  ,  ne  sn!i<;èrf!iit  poijit  à  nous  poursuivre  : 
nous  n'avions  pour  toute  <U'!eiKS(!  ipie  fp.iatre  ou  rim[ 
sabres,  et  deux,  ou  trois  coujis  de  fusil  à  tirer:  i'oibie 
res'-ourre  contre  doux  ou  trois  cenis  barbares ,  armés 
de  pierres  et  de  mas;.ues,et  qui  montent  des  ])irogues 
très-lé{^ères,  avec  lesmifllts  ils  se  lieunent  à  la  distance 
«lui  leur  convient.  Qnelcpies-unes  de  ces  pirogues  se 
dnadièrentde  la  baie  |)eu  a]'rùs  notre  sortie  5  mais  elles 
firent  Voile  le  long  de  la  tôte  ,  d'où  l'une  d'elles  partit 
pour  aller  avertir  celles  qui  éloient  restées  à  bord  des 
frégates.  En  passant,  cttc  pirof;ue  eut  l'iîisolence  de 
nous  faire  des  signes  nitiuuans  ;  ma  position  m'i)bli- 
geoit  àïuspendre  ma  vengeance  ,  et  ù  réserver  pour  notre 
défense  les  foibles  nioyf^i'S  qui  nous  Z'cstoient.  {Reia- 
tion  de  Al,  de  Vaiijuas.  ) 
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équipages  de  les  massacrer.  Déjà  les  soldats 
avoient  santé  snr  les  canons,  sur  les  armes: 
j'arrêtai  ces  monvemens  ,  qui  cependant 
étoient  bien  pardonnables,  et  je  fis  tirer  un 
seul  coup  de  canon  à  poudre,  pour  avertir 
les  pirogues  de  s'éloigner.  Une  petite  em- 
barcation partie  de  la  cAte  ,  leur  lit  part , 
sans  doute,  de  ce  qui  venoit  de  se  passer; 
car,  en  moins  d'une  heure,  il  ne  resta  aucune 

{ûrogue  à  notre  vue.  Un  Indien  ,  qui  étoit  sur 
e  gaillard  d'arrière  de  ma  frégate  lorsque 
notre  canot  arriva ,  fut  arrête  par  mon  ordre 
et  mis  aux  fers  j  le  lendemain,  ayant  rappro- 
ché la  cAte  ,  je  lui  permis  de  s'élancer  à  la 
mer  :1a  sécurité  avec  laquelle  il  étoit  resté 
sur  la  frégate ,  étoit  une  preuve  non  équi- 
voque de  son  innocence. 

Mon  projet  fut  d'abord  d'ordonner  une 
nouvelle  expédition  pour  venger  nos  mal- 
heureux compagnons  de  voyage ,  et  reprendre 
les  débris  de  nos  chaloupes.  Dans  cette  vue, 
'approchai  la  côte  pour  y  chercher  un  mouil- 
age  ;  mais  je  ne  t:^ouvai  que  ce  même  fond 
de  corail ,  avec  une  houle  qui  rouloit  à  terre 
et  faisoit  briser  les  ressifs  :  l'anse  où  s'étoit 
exécuté  ce  massacre  ,  étoit  d'ailleurs  très- 
enfoncée  du  coté  de  l'île,  et  il  ne  me  parois- 
«oit  guère  possible  d'en  approcher  à  la  portée 
dt^  canon,  M.  Boutin ,  que  ses  blessures  re- 
tenoient  «lors  dans  son  lit,  mais  (jui  avoit 
conservé  toute  sa  tête  ,  me  re])résentoit  en 
outre  que  la  situation  de  cette  Ijaie  étoit  telle, 
que  si  nos   canots  avoient  le  malheur  d'y 
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^choner,  ce  qui  étoit  tr^s-probable ,  il  n'en 
reviemlioit  pas  un  seul  homme  ;  car  les  ar-     '^'^''^' 
bres  qui  toucliput  presque  le  bord  de  la  mer,  Décembre. 
mettant  les  Indiens  à  l'abri  de  notre  mous- 

Siîeterie,  laisseroient  les  François  que  nous 
ébarqnerîon«î,ex)^oséîîàune  grêle  de  pierres 
d'autant  plus  difficiles  à  éviter,  que,  lancées 
avec  bcancnnp  de  force  et  d'adresse  ,  elles 
faisoîent  presque  le  niêiue  effet  que  nos 
balles,  et  a  voient  sur  elles  l'avantage  de  se 
succéder  plus  rapidement.  M.  de  Vaujuas 
étoit  aussi  de  cet  avis.  Je  ne  voulus  cepen- 
dant y  donner  mon  assentiment  que  lorsque 
j'eus  entièrement  reconnu  rimpossil>ilité  de 
mouiller  à  portée  de  canon  du  village  :  je 
pnssai  deux  jours  à  louvoyer  devant  la  baie; 
j'apperçus  encore  les  débris  de  nos  chaloupes 
échouées  sur  le  sable,  et  autour  d'ellti  une 
immense  quantité  d'Indiens.  Cequiparo'itra, 
sans  doute,  inconcevable,  c'est  que  pendant 
oc  temps  cinq  ou  six  piroorues  partirent  de  la 
cote,  et  vinrent ,  avec  des  cochons,  des  pi- 
geons et  des  cocos ,  nous  pro]ioscr  des  échan- 
ges: j'étois,  à  chaque  instant,  obii»é  de  re- 
tenir ma  colore,  pour  ne  pas  ordonner  de  les 
couler  bas.  Ces  Indiens,  ne  connoissant  d'au- 
tre portée  de  nos  armes  que  celle  de  nos  fu- 
sils ,  restoient  ,  sans  craÎTite,  à  cinquante 
toises  de  nos  batimens  ,  et  nous  offroient 
leurs  provisions  avec  beaucoup  de  sécurité. 
Nos  restes  ne  les  eiigageoîent  pas  i\  s'appro- 
cher, et  ils  passèrent  ain^i  une  heure  entière 
tle  l'après-midi  du  12  décembre.  Aux  off  je« 
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d'échanger  des  provisions ,  ils  firent  succëder 
les  railleries,  et  je  m'apperçus  aussitôt  que 
Décembre,  plusieurs  autres  pirogues  se  détachoient  du 
rivage  pour  venir  les  joindre.  Comme  ils  ne 
se  doutoient  point  de  la  portée  de  nos  canons, 
et  que  tout  me  faisoit  pressentir  que  je  serois 
bientôt  obligé  de  m'écarter  de  mes  principes 
de  modération  ,  j'ordonnai  de  tirer  un  coup 
de  canon  au  milieu  des  pirogues.  Mes  ordres 
furent  exécutés  de  la  manière  la  plus  précise  ; 
l'eau  que  le  boulet  fit  jaillir  entra  dans  ces 
pirogues  ,  qui  dans  l'instant  s'empressèrent 
de  gagner  la  terre,  et  entraînèrent  dans  leur 
fuite  celles  qui  étoient  parties  de  la  côte. 

J'avois  de  la  peine  à  m'arraclier  d'un  lieu 
si  funeste ,  et  à  laisser  les  corps  de  nos  com- 
pagnons massacrés.  Ce  désastre  nous  avoic 
rappelé  vivement  celui  du  i3  juillet  1786,  à 
la  baie  des  François  ,  et  achevé  de  répandre 
l'araertuine  sur  notre  voyage.  La  consterna- 
tion et  la  soif  de  la  vengeance  régnoient 
parmi  les  deux  équipages;  trop  heureux  en- 
core, dans  cette  circonstance  malheureuse, 
que  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étoient 
à  terre,  se  fût  sauvée.  Pour  moi,  je  perdois 
un  ancien  ami,  homme  plein  d'esprit,  de 
jugement,  de  connoissances ,  et  un  des  meil- 
leurs  officiers  de  la  marine  françoise  j  son 
humanité  avoit  causé  sa  mort  :  s'il  eût  osé 
se  permettre  de  faire  tirer  sur  les  premiers 
Indiens  qui  entrèrent  dans  l'eau  pour  envi- 
ronner ses  chaloupés,  il  eût  prévenu  sa  perte, 
açUc  de  M,  de  Lamanon ,  et  des  di^;  autres 


^ 


Il 


TROISIÈME    ANN^E.  49^ 

victïmes  de  la  férocité  indienne:  vingt  per- 
sonnes des  deux  frégates  étaient  en  outre 
grièvement  blessées  ;  et  cet  événement  nous  ^^ 
privoit ,  pour  l'instant,  de  trente-deux  hom- 
mes ,  et  de  deux  chaloupes ,  les  seuls  hâti- 
mens  à' rames  qui  pussent  contenir  un  nom- 
bre assez  considérable  d'hommes  armés  pour 
tenter  une  descente.    '         '"  <    .  >  . 

Etat  dés  individus  massacrés  par  les  sauvages  de 
i'ilc  Maouna  ,  le  1 1  décembre  iy8y, 

L'ASTROLABE. 

4    r 

M.  DE  LanCi LE  ,  capitaine  de  vaisseau  ,  o^mmandaiit. 
Yves  Hu mon  ,  Jean   Reorliec  ,  Fkancois  Feubt  > 

L/VunENT  RoBfN,  un  Chinois,  matelots. 
Ijouis  Daviu  ,  canonnier  servant. 
j£AN  Gehaui),  domestique. 

.,-,..  '    •■ 

L  A    B  O  U  S  S  O  L  E. 

M.  DE  Lamanon  ,  physicien  et  naturaliste.  ;  ;.;<   J    .  • 

Pierre  Tamn,  maître  canonnier. 

Andhé  Rotu  ,  Joseph  Rayes  ,  canonniers  servans. 

Ces  pertes  dirigèrent  ma  conduite  ulté- 
rieure :  le  plus  petit  échec  m'eût  forcé  de 
brûler  une  des  deux  frégates,  pour  armer 
l'autre.  J'avois  ,  à. la  vérité,  une  chaloupe 
en  pièces  ;  mais  je  ne  ponvois  la  monter  qu'à 
ma  première  relâche.  S'il  n'avoit  fallu  à  ma 
colère  que  le  massacre  de  quelques  Indiens  , 
j'avois  en  occasion  de  détruire ,  de  couler 
bas  ,  de  briser  cent  pirogues  qui  contenoient 
plus  de  cinq  cents  personnes  j  mais  je  crai- 
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finis  de  me  tromper  au  ch(>*  vcles  vict-mes*. 
'7^7'  le  cri  de  ma  conscience  leur  sanva  la  vie  *. 
Dtcenibrc.  Ceux  à  ijui  ce  récit  rappellera  la  catastr(<j)]ie 
(lu  capitaine  Cook,  ne  <U)»venL  pas  i)eitlre  de 
vue  (]ue  ses  bârimens  .toient  iiiomllés  dans 
la  baie  de  Karakakooa  ;  que  leurs  canons  les 
rendaient  maîtres  des  bords  Oe  la  mer}(ju'ils 
pou  voient  y  faire  la  loi,  et  menacer  de  dé- 
truire les  pirogues  restées  sur  le  rivage, 
ainsi  que  les  villages  dont  la  côtp  étoit  bor- 


*  Ce  |tiiss?ige  ,  et  bien  d'autres ,  iip  pRiiiiellent  pns  ds 
douter  »le  l'immatiilt'-  t.\v  la  Péroiise  5  rcjxjidaiit  il  ii'.iura 
pas  écliappe  au  lecteur  combien  cet  bsinunt»  bon  et  hon- 
nête accuse  Ipb  sauxaj^es  du  fër(»ritt'  et  de  malice  :  un 
tén»oi{;;n;){;e  si  respectable  ne  prut  être  révof{uô.  Voici 
ce  (ju'il  écrivi>il  ,  peu  de  temps  ay)rès  l'événement,  à 
l'ex-uiiiiislre  Fleiuieii ,  son  ami.  Après  avoir  déploré 
J'o[>iniàlreté  el  l'enlôteuiciit  de  M.  de  Langle  ,  qui  lai- 
Soient  le  lond  du  <aracl«';ie  de  ret  olïicier ,  et  qui  cau- 
sèrent enfin  son  malheur,  la  Pérouse  ajoute,  en  parlant 
des  hiibitans  de  la  N<nivelle-Hollande: 

«  Quiviijue  Ibibles  et  peu  nond)reux,  ils  sont,  comme 
tous  les  sauvages,  trè^-niéciniiis,  et  bn'ileroient  nos  em- 
barcations s'ils  avui"nt  les  moyens  de  le  faire  et  en  troii- 
voient  une  occasion  favorable!  ils  nous  ont  lancé  des 
zagaies  après  avoir  re<^n  nos  présens  et  nos  caresses. 
Mon  opinion  sur  les  peuples  incivilisés  étoit  fixée  de- 
jniis  long-temps  ;  mon  voyage  n'a  pu  que  m'y  aflérmir: 

M  J'ai  trop  .  k  mes  périls ,  appris  à  les  connoitre. 

3j  Je  suis  cependant  mille  l'ois  plus  en  colère  contre 
les  ]>liilosopli»!s  qui  exaltent  tant  les  sauvages  ,  mie 
contn..  les  sauvages  eux-mêites.  Ce  malheureux  La- 
manon  ,  qu'ils  ont  massacré  ,  me  disoit ,  la  veille  de  sa 
mort,  que  ces  hommes  vaioient  mieux  que  nous  m 
(N.  D,  R.)  . 
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(lée  :  nous  ,  an  contraire  ,  nous  ëtions  au 
large,  hors  de  la  i)ortëe  du  canon ,  ol»lif»és 
(le  nous  éloigner  de  la  cote  lorsque  nous 
avions  à  craindre  le  calme;  une  forte  houle 
nous  portoit  toujours  sur  les  ressils,  où  nous 
aurions  pu,  sans  doute,  mouiller  avec  des 
cliaîneb  de  fer,  inai.s  c'eût  été  hors  de  portée 
lie  canon  du  village  ;  enfin  la  hou  le  suffisoit 
pour  couper  le  cablo  à  l'écub'  et  par  là 
exposer  les  frênaies  au  daf^c  s  inimi  - 

lient.  J'épuisai  donc  tous  k  s  pro- 

babilité avant  de  (juuier  ccl  neste  ; 

et  il  me  fut  démontré  (juc  le  n.  .uilîi^',o  étoit 
inij)raticablo ,  et  l'expédition  téméraire ,  sans 
le  secours  des  frégates;  le  succès  mi^me  eût 
été  inutile  ,  puisque  bien  certainement  il  ne 
restoit  pas  un  seul  homme  en  vie  au  pouvoir 
des  Indiens,  que  nos  chaloupes  étoient  bri- 
sées et  échouées,  et  que  nous  avions  à  bord 
les  moyens  de  le  remplacer.  Je  lis  route, en  n^Tm-rde 
conséquence,  le  14,  pour  une  troisième  île,  j^i'J^ 
que  j'appercevois  à  l'ouest  un  quart  nord- 
ouest,  et  dont  M.  de  Bougainville  avoit  eu 
cnnnoissance  du  haut  des  mâts  seulement  , 
parce  que  le  mauvais  temps  l'en  avoit  écarté  ; 
elle  est  séparée  de  celle  de  Maouna  par  ua 
canal  de  neuf  lieues. Les  Indiens  nous  avoient 
donné  les  noms  des  dix  îles  qui  composent 
leur  archipel  ;  ils  en  avoieut  marqué  grossiè- 
rement la  place  sur  un  papier;  et  quoiqu'on 
lie  puisse  guère  compter  sur  le  plan  qu'ils 
en  tracèrent,  il  paroît  cependant  probable 
que  les  peuples  de  ces  diverses  îles  i'orment 
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entre  eux  une  espèce  de  confédération,  et 
qu'ils  communiquent  très-fiéqueinment  en- 
Décembre,  semble.  Les  découvertes  ultérieures  que  nous 
ayons  faites, ne  nous  permettent  pas  de  douter 
que  cet  archi|3el  ne  soit  plus  considérable, 
aus.â  peuplé  et  aussi  abondant  en  vivres, 
que  celui  de  la  Société  j  il  est  même  vraisem. 
blable  qu'on  y  trouveroit  de  très-bons  mouil- 
Jages  :  mais  n'ayant  plus  de  chaloupe ,  et 
voyant  l'état  de  fermentation  des  équipages, 

Î'è  formai  la  résolution  de  ne  mouiller  qu'à 
a  baie  Botanique,  dans  la  nouvelle  Hollande, 
•  où  je  me  proposois  de  construire  une  nou- 
velle chaloupe  avec  les  pièces  ^que  j'avois  à 
bord.  Je  voulois  néanmoins,  pour  le  pro- 
grès de  la  géographie,  explorer  les  diffé*! 
rentes  îles  que  je  ren  contre  rois  ,  et  déter- 
miner exactement  leur  longitude  et  leur  la- 
titude 5  j'espér  ois  aussi  pouvoir  commercer 
avec  ces  insulaires,  en  restant  bord  sur  bord, 
près  de  leurs  îles  :  je  laisse  volontiers  à  d'au- 
tres le  soin  d'écrire  l'histoire  très- peu  inté- 
ressante de  ces  peuples  barbares.  Un  séjour 
de  vingt-quatre  heures,  et  la  relation  de  nos 
malheurs ,  suffisent  pour  faire  oonnoître  leurs 
mœurs  atroces ,  leurs  arts,  et  les  productions 
d'un  des  plus  beaux  pays  de  la  nature. 

Le  14  décembre ,  je  fis  route  vers  l'île 
d'Oyola  va ,  dont  n«ous  avions  eu  connoissance 
cinq  jours  avant  d'atteindre  le  mouillage  qui 
nous  fut  si  funeste.  M.  de  Bougainville  en 
avoit  reconnu  de  très-Join  la  partie  méridio- 
nale indiquée  sur  le  pian  qu'il  a  donné  de 
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cet  archipel  :  cette  île  est  séparée  de  celle 
de  Maouiia  ou  du  Massacre  ,  par  un  canal 
d'environ  neuf  lieues  ;  et  l'île  de  Taïti  peut  ^^'^'^^^' 
à  peine  lui  être  comparée  pour  la  beauté , 
l'étendue  ,  la  fertilité  ^  l'immense  popula- 
tion. Parvenus  à  la  distance  de  trois  lieues 
de  sa  pointe  du  nord-est,  nous  fumes  en- 
vironnés d'une  innombrable  quantité  de 
pirogues ,  chargées  de  fruits  à  pain ,  de  cocos  » 
de  bananes,  de  cannes  a  sucre,  depigêon«, 
de  poules-sultanes  ,  mais  de  très-peu  de  co- 
chons. Les  habitans  de  cetteîle  ressembloienc . 
beaucoup  à  ceux  de  l'île  Maouna ,  qui  nous 
avoient  si  horriblement  trahis  j  leur  costume, 
leurs  traits ,  leur  taille  gigantesque ,  en  diflé- 
roient  si  peu  ,  que  nos  matelots  crurent  re-- 
connoître  plusieurs  des  assassins  ,  et  j'eus 
beaucoup  de  peine  à  les  empêcher  de  tirer 
sur  eux  :  mais  j'étois  certain  que  leur  colère 
les  aveugloit  ;  et  une  vengeance  que  je  n'avois 
pas  cru  pouvoir  me  permettre,  sur  des  piro- 
gues de  l'île  même  de  Maouna,  au  moment 
où  j'appris  cet  affreux  événement ,  ne  pou- 
vait être  licitement  exercée  quatre  jours 
après,  dans  une  autre  île,  à  quinze  lieues 
du  champ  de  bataille.  Je  parvins  donc  à 
appaiser  cette  fermentation  ,  et  nous  conti- 
nuâmes nos  échanges  :  il  y  régna  beaucoup  •' 
[plus  dé  tranquillité  et  de  bonne  foi  qu'à  l'île 
Maouna,  parce  que  les  plus  petites  injustices 
étoient  punies  par  des  coups,  ou  réprimées 
par  des  paroles  et  des  gestes  menaçans.  A 
quatre  heures  après  midi,  nous  mimes  en 
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panne  par  le  travers  du  village  le  plus  étendu 
*''  '''  peut-être  qui  soit  dans  aucune  île  de  la  mer 
jjéceuibre.  (]„  Sud ,  OU  plutôt  vis-à  vis  une  très-grande 
plaine  couverte  de  maisons  depuis  la  cime 
des  montagnes  jusqu'au  bord  de  la  mer  :  ces 
montagnes  sont  à-peu-près  au  milieu  de  l'île, 
d'où  le  terrain  s'incline  en  pente  douce,  et 
présente  aux  vaisseaux  un  amphithéâtre  cou- 
vert d'arbres  ,  de  cases  et  de  verdure  j  on 
voyoit  la  fumée  s'élever  du  sein  de  ce  village , 
comme  du  milieu  d'une  grande  ville  ;  la  mer 
étoit  couverte  de  pirogues  qui  toutes  cher- 
choient  à  s'approcher  de  nos  bâtimens  ;  plu- 
sieurs n'étoient  pagayées  que  par  des  cu- 
rieux ,  qui,  n'ayant  rien  à  nous  vendre,  fai- 
soient  le  tour  de  nos  vaisseaux  ,  et  parois- 
soient  n'avoir  d'autre  objet  que  de  jouir  du 
spectacle  que  nous  leur  donnions. 

La  présence  des  femmes  et  des  enfans  qui 
se  trouvoient  parmi  eux ,  pouvoit  faire  pré- 
sumer qu'ils  n'avoient  aucune  mauvaise  in- 
,  tention  :  mais  nous  avions  de  trop  puissans 
motifs  pour  ne  plus  nous  fîer  à  ces  apparences, 
et  nous  étions  disposés  à  repousser  le  plus 
petit  acte  d'hostilité ,  d'une  manière  qui  eût; 
rendu  les  navig*'»^eurs  redoutables  à  ces  in- 
sulaires. Je  suie  'jjù  porté  à  croire  que  ncns 
sommes  les  prt.iiiers  qui  ayons  commercé 
'  avec  ces  peuples  :  ils  n  avoient  aucune  con- 
noissance  du  fer  ;  ils  rejetèrent  constamment 
celui  que  nous  leur  offrîmes  ,  et  ils  préfé- 
roient  un  seul  grain  de  rassade- à  une  hache, 
ou  à  un  clou  de  six  pouces  3  ils  étoient  riches 
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objets  de  luxe.  Parmi  un  assez  grand  nombre  Déccmbrei 
de  femmes,  j'en  remarquai  deux  ou  trois 
d'une  physionomie  agréable,  et  qu'on  croi- 
roit  avoir  servi  de  modèle  au  dessin  de  la 
porteuse  de  pré^ens  du  troisième  Voyage  de 
Cookj  leurs  cheveux  ornés  de  fleurs,  et  d'un 
ruban  vert ,  en  forme  de  bandeau ,  étoient 
tressés  avec  de  l'herbe  et  de  la  nioussejleur 
taille  étoit  élégante  ^  la  forme  de  leurs  bras 
arrondie,  et  dans  les  plus  justes  proportions  ) 
leurs  yeux,  leur  physionomie ,  leurs  gestes  > 
annonçoient  de  la  douceur,  tandis  que  ceux 
des  hommes  peignoient  la  surprise  et  la  fé- 
rocité. 

A  l'entrée  de  la  nuit,  nous  continuâmes 
notre  route  en  prolongeant  l'île,  et  les  pi- 
rogues retournèrent  vers  la  terre  ;  le  rivage  ^ 
couvert  de  brisans ,  ne  présentoit  point  d'abri 
à  nos  vaisseaux  ,  parce  que  la  mer  du  Nord- 
Ést  s'élève  et  bat  avec  fureur  contre  la  côte 
du  nord,  sur  laquelle  nous  naviguions.  Si 
j'avois  eu  dessein  de  mouiller,  j'aurois  pro- 
bablement trouvé  un  excellent  abri  dans  la 
partie  de  l'ouest  :  en  général ,  entre  les  Tro- 
piques ,  ce  n'est  presque  jamais  que  sous  le 
vent  des  îles  j  que  les  navigateurs  doivent 
chercher  des  ancrages.  Je  restai  en  calme 
plat  toute  la  journée  du  lendemain  ;  il  y  eut 
beaucoup  d'éclairs ,  suivis  de  coups  de  ton- 
nerre et  de  pluie.  Nous  ne  fumes  accostée 
que  par  très-peu  de  pirogues  ;  ce  qui  me  £it 
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croire  qu'on  avoU  appris  à  Oyolava  notre 
événement  de  l'île  Maouna  :  cependant, 
Décembre,  comoie  il  étoît  possible  que  l'orage  et  les/ 
*  éclairs  eussent  retenu  les  pirogues  dans  leurè 
ports  ,  mon  opinion  pouvoit  n'être  qu'ui(e 
conjecture  ;  mais  elle  acquit  beaucoup  de 
probabiirté  le  17.  En  efïét ,  lorsque  nous 
fumes  le  long  de  l'île  de  Pola,  que  nous  ran- 
geâmes beaucoup  plus  près  que  la  précé- 
dente, nous  ne  fumes  visités  par  aucune  pi- 
roeue  :  je  jugeai  alors  que  ces  peuples  n  a- 
Yoient  pas  encore  fait  assez,  de  progrès  dans 
la  morale,  pour  savoir  que  la  peine  ne  devoit 
retomber  que  sur  les  coupables  ,  et  que  la 
punition  des  seuls  assassins  eût  suffi  à  notre 
vengeance.  L'île  de  Pola ,  un  peu  moins 
grande  que  celle  d'Oyolava ,  mais  aussi  belle , 
'  n'en  est  séparée  que  par  un  canal  d'environ 
auatre  lieues ,  coup4  lui-même  par  deux 
îles  assez  considérables ,  dont  une,  fort  basse 
et  très-boisée,  est  probablement  habitée.  La 
/  côte  du  nord  de  Pola,  comme  celle  des  autres 
îles  de  cet  archipel ,  est  inabordable  pour  les 
vaisseaux  ;  mais ,  en  doublant  la  pointe  ouest 
de  cette  île,  on  trouve  une  mer  calme  et 
sans  brisans ,  qui  promet  d'excellentes  rades. 
Noms  des  Nous  avions  appris  des  insulaires  de  Maou  • 
**5iiîga*!^^'' "^  »  9"®  rarchipel  des  Navigateurs  est  com- 

fosé  de  dix  îles  ;  savoir  :  Opoun ,  la  plus  à 
est  ;  Leone ,  Fanfoué ,  Maonna  ,  Oyolava  , 
Câlinasse,  Pola,  Shika,  Ossamo  ,  et  Ouera. 
Nous  ignorons  la  position  des  trois  derniè- 
res 5  les  Indiens  y  sur  le  plan  qu'ils  tracèrent 
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de  cet  archipel ,  les  placèrent  dans  le  sud 
d'OyoIava  ;  mais  cela  ne  me  parut  pas  juste. 
Opoun  ,  la  plus  méridionale ,  comme  la  plus 
orientale  de  ces  îles,  est  par  i4**  7°*  de  lati- 
tude sud ,  et  par  171*^  a^"»  y"  de  longitude 
orientale.  Plusieurs  géograpnes  attribuent  à 
Roggewein  la  découverte  de  ces  îles ,  aux- 
quelles ,  selon  eux,  il  donna,  en  1721 ,  le 
nom  d*i/es  Bauman;  mais  ni  les  détails  his* 
tori(jues  sur  ces  peuples ,  ni  la  position  géo- 
graphique que  l'historien  du  voyage  de  Rog- 
gewein *  assigne  à  ces  îles,  ne  s'accordent 
avec  cette  opinion. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  me  paroît  nécessaire 
(le  leur  conserver  le  nom  à'îles  des  Naviga^ 
leurs,  c^e  leur  a  donné  M.  de  Bougain ville, 
si  Ton  ne  ve^jt  porter  dans  la  géographie  une 
confusion  très-nuisible  au  progrès  de  cette 
science.  Ces  îles  ,  situées  vers  le  i4>'  degré 

*  La  relation  historique  du  Voyage  de  Roggewein , 
rapportée  par  le  président  de  Brosses  ,  n'a  point  été 
écrite  en  langue  française  (comme  le  prétend  la  note 
correspondante  dans  la  grande  édition  )  ,  par  un  Alle- 
mand natif  de  Mtkeiourg  ,  sergent-major t  etc.  Le 
Meklembourgeois  qui  voyagea  avec  Roggewein  ,  étoit 
Ch.  Fr^  Behrens,  aide  de  cuisine  ,  et  il  écrivit  sa  rela- 
tion en  allemand  ,  ne  sachant  pas  un  mot  de  François. 
L'éditioiL  originale  ,  devenue  assez  rare  ,  a  pour  titre  ; 
^eise  durch  die  Siidlaender  undiim  die  VKelt  (Cette 
note  est  tirée  ^  ainsi  que  quelques  autres ,  et  différens 
passages  du  Discours  préliminaire ,  etc.  de  V Extrait 
du  voyage  de  la  Pérouse ,  par  V******)  qui  a  paru 
dans  le  Spectateur  du  Nord,  ouvrage  périodique  qui 
s'impriijae  en  Allemagne)  cahier  à- octobre  1798  et  «uiv.) 
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de  latitude  sud,  et  entre  les  171  et  175  de- 
grés de  longitude  occidentale ,  forment  un 
des  plus  beaux  &rchipels  de  ia  mer  du  Sud  , 
aussi  intéressant  par  ses  arts, ses  productions 
et  sa  population,  que  les  îles  de  la  Société 
ou  celles  des  Amis,  dont  les  voyageurs  an- 
giois  nous  ont  donné  une  description  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Quant  à  la  moralité  de 
ces  peuples ,  quoique  nous  ne  les  ayons  vus 
qu'un  instant,  nous  avons  appris,  par  nos 
malheurs  ,  à  bien  connoître  leur  caractère , 
et  nous  ne  craignons  pas  d'assurer  qu'on 
chercheroit  en  vain  à  exciter  par  des  bien- 
faits  la  reconnoissancc  de  ces  âmes  féroces, 
qui  ne  peuvent  être  contenues  que  par  la 
crainte. 

Ces  insulaires  sont  les  plus  grands  et  les 
mieux  faits  que  nous  ayons  encore  rencon- 
trés ;  leur  taille  ordinaire  est  de  cinq  pieds 
neuf,  di^  ou  onze  pouces  :  mais  ils  sont 
moins  étonnans  encore  par  leur  taille  que 
par  les  proportions  colossales  des  différentes 
parties  de  leur  corps.  Notre  curiosité  ,  qui 
nous  portoit  à  les  mesurer  très-souvent,  leur 
fit  faire  des  comparaisons  fréquentes  de  leurs 
forces  physiques  avec  les  nôtres  :  ces  com- 
paraisons n'étoient  pas  à  notre  avantage ,  et 
nous  devons  peut-être  nos  malheurs  à  l'idée 
de  supériorité  individuelle  qui  leur  est  restée 
de  ces  différens  essais.  Leur  physionomie 
me  parut  souvent  exprimer  un  sentiment  de 
dédain ,  que  je  crus  détruire  en  ordonnant 
^e  faire  devant  eux  usage  de  nos  armes  : 
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maïs  raon  objet  n'auroît  pu  être  rempli  qu'en 
les  faisant  diriger  sur  des  victimes  hinnaines  ; 
car,  autrement,  ils  prenoient  le  bruit  pour  D«^'tpm'" 
un  jeu ,  et  Ténrenve  pour  une  plaioanterie. 

Parmi  ces  Insulaires  ,  un  très-petit  nombre 
est  au-tlessous  de  la  taille  que  j'ai  indiquée  : 
j'en  ai  fait  mesurer  qui  n'avoient  que  cin(^ 
pieds  quatre  ponces  ,  mais  ce  sont  des  nains 
flu  pays  ;  et  quoique  la  taille  de  ces  derniers 
semble  se  rapprocher  de  la  nôtre,  cependant 
leurs  bras  forts  et  nerveux  ,  leurs  poitrines 
larges,  leurs  jambes,  leurs  cuisses,  offrent 
encore  une  proportion  très-différente  :  on 
peut  assurer  qu'ils  sont  aux  Européens  ce 
que  les  chevaux  danois  sont  à  ceux  des  diffé- 
rentes provinces  de  France. 

Les  hommes  ont  le  corps  peint  on  tatoué , 
de  manière  qu'on  les  croiroit  habillés,  quoi- 
qu'ils soient  presque  nus  ;  ils  ont  seulement 
autour  des  reins  une  ceinture  d'herbes  ma- 
rines ,''qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux, 
et  les  fait  ressembler  à  ces  fleuves  de  la  fable 
qn'on  nous  dépeint  entourés  de  roseaux. 
Leurs  cheveux  sont  très- longs  ;  ils  les  re- 
troussent souvent  autour  de  la  tête,  et  ajou- 
tent ainsi  à  la  férocité  de  leur  physionouro  ; 
elle  exprime  toujours,  ou  Tétonnement,  on 
la  colère  :  la  moindre  dispute  entre  eux  est 
suivie  de  coups  de  bâton  ,  de  massue  ,  ou 
de  pagaie ,  et  sou  vent,  sans  doute,  elle  coûte 
la  vie  aux  combattans  ;  ils  sont  presque  tous 
couverts  de  cicatrices  qui  ne  peuvent  être  que 
la  suite  de  ces  combats  particuliers.  La  tailla 


% 


Leur 
cosiunip  et 

niociub*. 


5o4  VOYAGE    DE    LA   P^ROUSE. 


# 


t 


.        dos   femmes  est  proportionnée  à  celles  des 

^    '      hoinmt's  ;    elles   sont  grandes,  sveltes  ,  et 

Tiécemhre.  ^^^^  jp  |g  ^j-g^QQ  .  rnais  elles  ^lerdent ,  avant 

la  fin  de  leur  printemps ,  cette  douceur  d'ex- 
•  pression  ,  ces  formes  élégantes,  dont  la  na> 
ture  n'a  pas  brisé  l'empreinte  chez  ces  peuples 
barbares,  mais  qu'elle  paroît  ne  leur  laiwsser 
qu'un  instant  et  à  regret.  Parmi  un  très- 
grand  nombre  de  femmes  que  j'ai  été  à 
portée  de  voir ,  je  n'en  ai  distingué  rpie  trois 
de  jolies  ;  Tair  grossièrement  effronté  des 
autres,  rindécence  de  leurs  mouvemens,  et 
l'offre  rebutante  qu'elles  faisoient  de  leurs 
faveurs,  les  rendoient bien  dignes  d'être  les 
mères  ou  les  femmes  des  êtres  féroces  qui 
nous  environnoient.  (lomme  l'histoire  de 
., ,  •  notre  voyage  peut  ajouter  quelques  feuillets 
à  celle  de  V homme  ,  je  n'en  écarterai  pas 
des  tableaux  qui  pourroient  sembler  indé- 
cens  dans  tout  aut:e  ouvrage,  et  je  rappor- 
Tabirau  t^rai  que  le  très-petit  nombre  de  jeunes  et 
pingulier.  jolies  insulaires  dont  j'ai  parlé,  eut  bientôt 
fixé  l'attention  de  quelques  François  ,  qni , 
malgré  ma  défense,  avoient  cherché  à  former 
des  liaisons  avec  elles  :  les  regards  de  nos 
François  exprimoient  des  désirs  qui  furent 
bientôt  devinés  j  des  vieilles  femmes  se  char- 
gèrent de  la  négociation  ;  l'autel  fut  dressé 
dans  la  case  du  village  la  plus  apparente  ; 
toutes  les  jalousies  furent  baissées ,  et  les 
curieux  écartés  :  la  victime  fut  placée  enlro 
les  bras  d'un  vieillard,  qui,  pendant  la  cé> 
réfuonie ,  Texhortoit  à  modérer  l'expression 
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dcsa  douleur;  les  matrones  chantnîent  et  hur-        ^ 
louant, et  le sacrificefutconsoniméenlenrpré-       "^  ^' 
sence  et  sous  les  auspices  du  vieillard  ,  qui  "'^'^"'*»<'' 
servoit  d'autel  et  de  |)rêtre.  Toutes  les  femmes 
et  les  enf'uns  du  village  étoiont  autour  de  la 
maison,  soulevant  légèrement  les  jalousies, 
et  cherchant  1rs  plus  petites  ouvertures  entre 
les  nattes  pour  jouir  de  ce  spectacle.  Quoi 
qu'en  aient  pu  dire  les  voyageurs  qui  nous        \ 
ont  procédés ,  je  suivS  Convaincu  qu'au  moins 
dans  les  îles  d^s  Navigateurs ,  les  jeunesfilles , 
avant  d'être  mariées ,  sont  maîtresses  de  leurs 
fiiveurs ,  et  que  leur  complaisance  ne  les  dés- 
honore pas  ;  il  est  môme  plus  que  vraisem- 
blable qu'en  se  mariant ,  elles  n'ont  aucun 
compte  à  rendre  de  leur  conduite  passée  ; 
mais  je  no  doute  pas  qu'elles  ne  soient  obli- 
gées à  plus  de  réserve  lorsqu'elles  ont  un 
mari  titn^ii-  t 

Ces  peuples  ont  certains  arts  qu'ils  cultî-  Arts  d 
Tcnt  avec  succès  :  j'ai  déjà  parlé  de  la  forme  peuples 
élégante  qu'ils  donnent  à  leurs  cases  :  ils 
dénaignent ,  avec  quelque  raison,  nos  ins- 
truinens  de  fer  ;  car  ils  façonnent  parfaite- 
ment leurs  ouvrages ,  avec  des  haches  faites 
d'un  basalte  très-fin  et  très-compact ,  et  ayant 
la  forme  d'herminettes.  Ils  nous  vendirent, 
pour  quelques  grains  de  verre  ,  de  grands 
plats  de  bois  à  trois  pieds,  d'une  seule  pièce, 
et  tellement  polis,  qu'ils  sembloient  être  en- 
duits du  vernis  le  plus  fin  :  il  eût  fallu  plu- 
sieurs jours  à  un  bon  ouvrier  d'Europe  pour 
sxécuter  un  de  ces  ouvrages  ,  qui.,  par  I0 
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^■^— ■     ■■■— ^ 

^  g        ùëfaut    d'inslrnincns    convenab'js  ,   dévoie 

leur  coûter  plusieurs  mois  de  travail  j  ils  n'y 

Décembre,  mettoieiit   rependant  presque  aucun  prix  , 

Iiarce  qu'ils  en  attachent  peu  à  l'emploi  tio 
eur  temps.  Les  arbres  à  fruits  et  les  racine^ 
nourrissantes  ,  qui  croissent  spontanément 
antou"  d'eux  ,  assurent  leur  subsistance  , 
celle  de  leurs  cochons,  de  leurs  chiens  et  de 
'  leurs  poules  ;  et  si  quelipiefois  ils  se  livrent 
au  travail ,  c'est  pour  se  procurer  des  jouis. 
sauces  plnsagréai>les  qu'utiles.  Ils  f'abricinent 
des  nattes  extrêmement  fines  et  qurlijiics 
étoffes- papier.  Je  remarquai  deux  ou  trou 
de  ces  insulaires,  qui  me  parurent  être  des 
chefs  ;  ils  avoient ,  au  lieu  d'une  ceinture 
d'herbes ,  une  pit^ce  de  toile  qui  les  enve- 
loppoit  comme  une  jupe  :  le  tifisu  en  est  (ait 
avec  un  vrai  /il ,  tiré  sans  doute  de  (p]ol(|ue 
plante  lig^neuse ,  comme  l'ortie  ou  le  lin; 
,^..,  V  '.  elle  est  fabriquée  sans  navette  ,  et  les  fils 
'*'  •'  sont  absolument  passés  comme  ceux  des 
nattes.  Cette  toile  ,  qui  réunit  la  souplesse 
et  la  solidité  des  nôtres,  est  très  propre  pour 
les  voiles  de  leurs  piro«»ues  ;  elle  nous  parut 
avoir  une  srande  supériorité  sur  l'étoffe- 
papier  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis, 
qu  ils  fabriquent  aussi  ;  ils  nous  en  vendirent 
plusieurs  pièces  :  mais  ils  en  font  peu  de 
cas  et  très-peu  d'usage.  Les  femmes  préfè- 
rent à  cette  étoffe  les  nattes  fines  dont  j'ai 
parlé. 
Lr.ir  Nous  n*avîons  d'abord  reconnu   aucune 

oiigine    identité  entre  leurlansace  et  celui  des  peu- 

piosuiut-e.    ,  '  '  '  ,  o   o  i 
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oies  <îe9  îles  tie  la  Sociét*^  et  des  Amis,  dont 

nous  avions  les  vocahiilaires  ;  mais  un  plus 

0,ûr  examen  nous  apprit  qu'ils  parloMnt  un  ^«<•"''"• 

Jialecte  de    la  rnérne  langue.  Un   fuit  (]ui 

peut  conduire  à  le  prouver  ,  et  qui  confirme 

l'opinion   des  Anp,lois  sur  rorigine  de  ces 

peuples,  c'est  qu'un  jeune  domestique  ma- 

nillois ,  né  dans  la  province  de  Taj^ayan , 

Jau  nord  de  Manille  ,  entendoit  et  nous  ex- 

lpli(|uoit  la  plus  grande  ]>artie  des  mots  des 

insulaires  :  on  sait  que  le  tagayan  ,  letalgale, 

't  fiénéralement  toutes  les  lancues  des  Phi- 
or  »  /  .  1  I  •        ^  , 
ippmes ,  dérivent  du  malais  ;  et  cette  langue, 

plus  répandue  que  ne  le  furent  celles  des 
iGrecs  et  des  Komains  ,  est  commune  aux 
peuplades  nombreuses  qui  habitent  les  îles 
de  la  mer  du  Sud.  Il  ineparoît  démontré  que 
pes  différentes  nations  proviennent  des  colo- 
ies  malaises,  qui,  à  des  époques  extiême- 
ent  reculées ,  îirent  la  conquête  de  ces  îles; 
etpeut-êire  les  Chinois  et  les  Egyptiens,  dont 
bn  vante  tant  l'ancienneté,  sont-ils  des  peu- 
ples modernes  ,  en  comparaison  de  ceux-ci, 
Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  convaincu  que  les 
Indigènes  des  Philippines,  de  Fonuose,  de 
la  nouvelle  Guinée^  de  la  nouvelle  Bretagne, 
ies  Hébrides ,  tles  îles  des  Amis  ,  etc.  dans 
l'hémisphère  sua ,  et  ceux  des  CaroHiies ,  des 
llariannes ,  des  îles Sandv\'ich ,  dans  i'hémis-  , 
phère  nord,  étoient  cette* race  d'Jiommes 
crépus  que  l'on  trouve  encore  dans  l'intérieur 
ne  l'île  Luçon  et  dé  l'île  Formosc  :  ils  ne  pu- 
rent être  subjugués  dans  la  nouvelle  Guinée , 
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,.87.  àans  la  nouvelle  Bretagne  ,  aux  Hébrides. I 
mais ,  vaincus  dans  les  îles  plus  à  l'est,  tropl 
eteiu  le.  pg(.jjgg  pour  qu'ils  pussent  y  trouver  une  re-l 
traite  dans  le  centre,  ils  se  mêlèrent  avec  les 
peuples  conquérans,  et  il  en  est  résulté  une! 
race  d'hommes  très-noir» ,  dont  la  coulewrl 
conserve  encore  quelques  nuances  de  plusj 
que  celle  de  certames  familles  <iu  pays,  qui! 
vraisemblablement  se  sont  fait  un  point! 
d'honneur  de  ne  pas  se  mésallier.  Ces  deux! 
^  races ,  très  distinctes  ,  ont  frappé  -nos  yeuj 

aux  îles  des  Navigateurs ,  et  je  ne  leur  attribue! 
pas  d'autre  origine.  ,Vî7tit*h  i    ^ 

(  Les  descend  ans  des  malais  ont  acquis  dans| 
ces  îles  une  vigueur,  une  «force  j  une  taille! 
et  des  proportions  qu'ils  ne  tiennent  pas  de! 
leurs  pères,  et  qu'ils  doivent,  sans  doute,  àl 
l'abondance  des  subsistances,  àladouceurdJ 
climat,  et  à  l'influence  de  différentes causesl 
physiques, qui  ont  agi  constamment  et  pen-^ 
dant  une  longiip  suite  de  générations   Lei 
arts  qu'ils  avoienl  peut-être  apportés  se  se- 
ront perdus  par  le  défaut  de  matières  et  d'ins* 
trumen«;  propres  à  les  exercer  ;  mais  l'identitél 
de  langage,  semblable  au  fil  d*Ariadne,per{ 
met  à  l'observateur  de  suivre  tous  les  détours 
de  ce  nouveau  labyrinthe.  Le  gouvernement 
féodal  s'y  est  aussi  conservé  :  ce  gouverne^ 
ment ,  que  de  pe'-Tts  tyrans  peuvent  regret-l 
ter,  qui  a  souillé  l'Europe  pendant  quelques! 
siècles ,  et  dont  les  restes  gothiques  subsistentl 
encore  dans  nos  loix  et  sont  les  médailles  qui! 
attestent  notre  ancienne  b«irbarie  j  ce  goaveJ 
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nement,  dis-je,  est  le  plus  propre  à  mairi- 

fenir  la  férocité  des  mœurs,  parce  que  les 

iliis  petits  intérêts  y  suscitent  des  guerres  i^écembre. 

je  village  à  village ,  et  ces  sortes  de  guerres 

font  sans  m;:enaniiijiié,  sans  courage; les 

[urprises ,  les  trahisons  y  sont  employées  tour 

tour;  et  dans  ces  malheureuses  contrées  , 

[u  lieu  de  guerriers  généreux  ,  on  ne  trouve 

Ue  des  assassins.  Les  Malais  sont  encore 

[mourd'huila  nation  la  plus  perfide  de  l'Asie, 

[t  leurs  enfaiis  n'ont  pas  dégénéré  ,  parce 

lue  les  mêmes  causes  ont  préparé  et  produit 

Js  mêmes  effets.  On  objectera ,  peut-être  , 

fu'il  a  dû  être  très-difficile  aux  Malais  de 

einonter  do  l'ouest  vers  l'est,  pour  arriver 

(ans  ces  différentes  îles  :  mais  les  vents  de 

[ouest  sont  au  moins  aussi  fréquens  que  ceux         -■, 

le  l'est ,  aux  environs  de  l'Equateur,  dans 

ne  zone  de  sept  à  l)uit  degrés  au  nord  et 

sud  ;  et  ils  sont  s'^  variables,  qu'il  n'est 

aère  plus  difficile  dé  naviguer  vers  l'est  que 

ers  l'ouest.  D'ailleurs  ,  ces  différentes  con- 

uêtes  n'ont  pas  eu  lieu  à  la  même  époque; 

fcs  peuples  se  sont  étendus  peu  à  peu ,  et  ont 

ttroihiit  de  proche  en  procne  cette  forme  de    . 

puvernement  qui  existe  encore  dans  la  pres- 

alle  de  Malaca ,  à  Java ,  Sumatra ,  Bornéo , 

dans  toutes  les  contrées  soumises  à  cette 

jirbare  nation. 

Parmi  quinze  ou  diîf-huit  cents  insulaires  Nouveant 
ne  nous  eûmes  occasion  d'observer ,  trente ,    «^^taiu. 
iinains,  s'annoncèrent  à  nous  connue  des 
Ikefs  ;  ils  exerçoient  une  espèce  de  police , 
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et  donnoient  de  grands  coups  de  bâton 
maïs  l'ordre  qu'ils  avoient  l'air  de  vouloir 
Décembre,  établir  ,  étoit  transgressé  en  moins  d'une 
minute  ;  jamais  souverains  ne  furent  molnj 
obéis  ;  jamais  l'insubordination  et  l'anarchid 
n'excitèrent  plus  de  désordres. 

C'est  avec  raison  que  M.  de  Bougainvillj 
les  a  nommés  les  Navigateurs  /  tous  leiuj 
Voyages  se  font  en  pirogue ,  et  ils  ne  von] 

}'amais  à  pied  d'un  village  à  l'autre.  Ces  vil] 
âges  sont  tous  situés  dans  des  anses  sur  JeJ 
bords  de  la  mer ,  et  n'ont  de  sentiers  qui 
pour  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays.  LeJ 
îles   que  nous  avons  visitées   étoient  coul 
vertes  >  jusqu'à  la  cime,  d'arbres  chargés  dj 
fruits ,  sur  lesquels  reposoient  des^  pigeons] 
ramiers ,  des  tourterelles  vertes ,  couleur  d( 
rose,  et  de  différentes  couleurs  ;  nous  yavon 
vu  des  perruches  charmantes,  une  espèce  dj 
merle ,  et  même  des  perdrix.  Ces  insulaire 
soulagent  l'ennui  de  leur  oisiveté ,  en  apprj 
voisant  des  oiseaux  ;  leurs  maisons  étoieni 
pleines  de  pigeons-ramiers,  qu'ils  échangèl 
i-ent  avec  nous  par  centaines  :  ils  nous  ven 
dirent  aussi  plus  de  trois  cents  poulessuk 
tanes  du  plus  beau  plumage. 

Leurs  pirogues  sont  à  balancier  ,  trè^ 
petites ,  et  ne  contiennent  assez  ordinalra 
ment  que  cinq  ou  six  persoFanes  ;  quelqueJ 
tines  cependant  peuvent  en  contenir  jusquj 
quatorze,  mais  c'est;  le  plus  petit  no.nbrel 
elles  ne  paroissent  pas  ,  au  surplus,  mériw 
l'éloge  que  les  voyageurs  ont  fait  de  la  céM 
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rite  de  leu"'  marche  ;  je  ne  croîs  pas  que  leur 
vitesse  r>  Je  sept  nœuds  à  la  voile j  et,  à  ^^^r- 
la  pagaie,  elles  ne  pouvoient  nous  suivre  ,  Décembre. 
lorsque  nous  faisions  quatre  miljes  par  heure. 
Ces  Indiens  sont  si  habiles  nageurs,  qu'ils 
semblent  n'avoir  de  pirogues  que  pour  se 
reposer  :  comme  au  moindre  faux  mouve- 
ment elles  se  remplissent,. ils  sont  obligés, 
à  chaque  instant ,  de  se  jeter  à  la  mer,  pour 
soulever  sur  leurs  épaules  ces  pirogues  sub- 
mergées ,  et  en  vider  l'eau.  Ils  les  accollent 
quelquefois  deux  à  deux ,  au  moyen  d'une 
traverse  en  bois,  dans  laquelle  ils  pratiquent 
un  étambrai  pour  placer  leur  mât  ;  de  cette  <; 

manière,  elles  chavirent  moins,  et  ils  peu- 
vent conserver  leurs  provisions  pout-  de  longs 
voyages.  Leurs  voiles  de  natte,  ou  de  toile 
nattée ,  sont  à  livarde ,  et  ne  méritent  pas 
une  description  particulière. 

Ils  ne  pèchent  qu'à  la  ligne  ou  à  l'épervier  5 
ils  nous  vendirent  des  filets ,  et  des  hameçons 
(le  nacre  et  de  coquille  blanche  très-artiste- 
ment  travaillés  :  ces  instrumens  ont  la  forme 
de  poissons  volans ,  et  servent  d'étui  à  un 
hameçon  d'écaillé  de  tortue  assez  fort  pour 
résister  aux  thons,  aux  bonites  et  aux  do- 
rades, l'séchangeoient  les  plus  gros  poissons 
contre  quelques  grains  de  verre ,  et  on  voyoit ,  ' 
à  leur  empressement ,  qu'ils  ne  craignoient 
pas  de  manquer  de  subsistances. 

Les  îles  de  cet  archipel  que  j'.ii  visitées, 
m'ont  paru  volcaniques  ;  toutes  les  pierres  du 
rivage ,  sur  lequel  la  mer  brise  avec  une  fu- 
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,787.  reur  qui  fait  rejaillir  l'eau  à  plus  de  cinquante 
Dec  b  P^^^s,  ne  sont  que  des  morceaux  d^  lave, de 
*"  ^^'  basalte  roulé ,  ou  de  corail,  dont  l'île  entière 
est  environnée.  Ces  coraux  laissent  au  milieu 
de  presque  toutes  les  anses  un  passage  étroit, 
mais  sutHsant  pour  des  pirogues ,  ou  même 
pour  des  canots  et  des  chaloupes,  et  forment 
ainsi  de  petits  ports  pour  la  marine  des  insu- 
laires,qui  d'ailleurs  ne  laissent  jamais  leurs 
pirogues  sur  l'eau  :  en  arrivant ,  ils  les  re. 
misent  auprès  de  leurs  maisons,  et  les  pla- 
cent à  l'ombre  sous  des  arbres  ;  elles  sont  si 
légères, que  deux  hommes  peuvent  les  porter 
aisément  sur  leurs  épaules. 

L'imagination  la  plus  riante  se  peindroit 
difficilement  des  sites  plus  agréables  rjue 
ceux  de  leurs  villages  •  toutes  le$  maisons 
sorit  bâties  sous  des  arbres  à  fruits,  qui  en- 
tretiennent dans  ces  demeures  une  fraîcheur 
délicieuse  ;  elles  sont  situées  au  bord  d'un 
ruisseau  qui  descend  des  montagnes ,  et  le 
long  duquel  est  pratiqué  un  sentier  qui  s'en- 
fonce dans  l'intérieur  de  l'île.  Leur  archi- 
tecture a  pour  objet  j)rincipal  de  les  préserver 
de  la  chaleur,  et  j'ai  déjà  dît  qu'ils  savoient 
y  joindre  l'élégance  :  ces  maisons  sont  assez 
grandes  pour  loger  plusieurs  familles  ;  elles 
sont  entourées  de  jalousies  qui  se  lèvent  du 
côté  du  vent  et  se  ferment  du  côté  du  soleil. 
Les  insulaires  dorment  sur  des  nattes  très- 
fines,  très-propres,  et  parfaitement  à  l'abri 
de  l'humidité.  Nous  n'avons  apperçu  auGun 
lïiorai,  et  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  leurs 
cérémonies  religieuses.  ^ 
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Lès  cochons ,  les  chiens ,  les  poules ,  les  oi-^ 
seaux  et  le  poisson  abondent  dans  ces  îles;     ^^^'^' .„ 
elles  sont  couvertes  aussi  de  cocotiers  >  de  DétemUèt 
goyaviers ,  de  bananiers  et  d'un  autre  arbre 
qui  produit  une  grosse  amande  qu'on  mange 
tuite ,  et  à  laquelle  nous  avons  trouvé  le  goût     , 
du  marron.  Les  cannes  à  sucre  y  croissent 
spontanément  sur  le  bord  des  rivière^  ;  mais 
elles  sont  aqueuses,  et  moins  sucrées  que 
celles  de  nos  colonies  '.  cette  différence  vient 
sans  doute  de  ce  qu'elles  se  multiplient  à 
l'ombre  ,  sur  un  terrain  trop  gras  et  qui  n'a 
jamais  été  travaillé.  On  y  trouve  aussi  des  * 

souches  dont  los  racines  approchent  beau- 
coup de  celles  de  l'igname  ou  du  camagnoc. 

Quelque  dangereux  qu'il  fût  de  s'ecartef 
dans  l'intépieur  de  l'île ,  MM.  de  la  Marti- 
iiière  et  Collignon  suivirent  plus  les  impul- 
sions du  leur  zèle  que  les  règles  ^e  la  pru* 
clence  ;  et  lors  de  la  descente  qui  nous  fut  si 
fatale ,  ils  s'avancèrent  dans  les  terres  pour 
faire  des  découvertes  en  botanique.  Les  In* 
diens  exigeoient  un  grain  de  verre  pour  cha- 
que plante  que  M.  de  la  Martinière  raniias- 
soit,  et  ils  menaçoient  de  l'assoranier  lors- 
qu'il réfuRoît  de  payer  cette  rétribution  : 
poursuivi  à  coups  de  pierres  au  moment  dU 
massacre ,  il  gagna  nop  canots  à  la  nagCj  sort 
sac  de  plantes  sur  le  dos,  et  parvint  ainsi  i\ 
les  conserver.  Nous  n'avions  apperçu  jusqu'a- 
lors d'autre  arme  que  des  massues  ou  z7ûfo>f-  ^ 
patowi  mais  M.  Boutin  m'assura  qu'il  avoit 
îu  dans  leurs  mains  plusieurs  paquets  de  ^ 
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ilèchei^,  sans  aucun  arc  :  je  suis  porté  à  croire 
^7^7'     que  ces  flèches  ne  sont  que  des  lances  oui 

t)écembic.  leur  scrvent  à  darder  le  poisson  5  leur  effet 
seroit  bien  moins  dangereux  dans  les  com- 
bats que  celui  des  pierres  de  deux  ou  trois 
livres  qu'ils  lancent  avec  une  adresse  et  une 
vigueur  inconcevable.  Ces  îles  sont  extrême- 
ment fertiles ,  et  je  crois  leur  population 
très-considérable  :  celles  de  l'est ,  Opoun , 
Leone,  Fanfoué,  sont  petites  ;  les  deux  der- 
nières sur-tout  n'ont  qu'environ  cinq  milles 
de  circonférence  :  mais  Maouna,  Oyolava  et 

#■  Pola ,  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 

§randes  et  les  plus  belles  îles  de  la  mer  du 
ud.  Les  relations  des  difï'érens  voyageurs 
n'ofïrent  rien  à  l'imagination  qui  puisse  être 
comparé  à  la  beauté  et  à  l'immensité  du  vil- 
lage sous  le  vent  duquel  nous  mimes  en 
panne  sur  la  côte  du  nord  d'Oyolava.  Quoi- 
qu'il fût  presque  nuit  lorsque  nous  y  arri- 
vâmes, nous  fumes  en  un  instant  environ- 
nés de  pirogues ,  que  la  curiosité ,  ou  le  désir 
de  commercer  avec  nous ,  avoit  fait  sortir 
de  leurs  ports;  plusieurs  n'apportoient  rien, 
et  venoient  seulement  jouir  d'un  coup-rrocil 
■    .  nouveau  pour  elles.  Il  y  en  avoit  d'extrêine- 

ment  petites,  qui  ne  contenoient  qu'un  seul 
homme  ;  ces  dernières  étoient  très-ornées  : 
comme  elles  tournoient  autour  des  bâtimens 
sans  faire  aucun  commerce,  nous  les  appe- 
lions les  cabriolets  celles  en  avoient  les  incon- 
véniens ,  car  le  plus  petit  choc  des  autres 
pirogues  les  faisoit  chavirer  à  chaque  instant. 


m 


c 


% 


TROISIEME    ANNEE, 


5l5 


Nous  vîmes  aussi  de  très-près  la  grande  et 
superbe  île  de  Pola  j  mais  nous  n'eûmes  *^ '^.  ,. 
aucune  relation  avec  ses  habitans  :  en  tour-  i^'^'^émbrci 
nant  cette  dernière  île  dans  sa  partie  occiden- 
tale, nous  apperçumes  une  mer  tranquille^ 
qui  paroissoit  promettre  de  bons  mouillages,; 
au  moins  tant  que  les  vents  seroient  du  nord 
an  sud  par  l'est;  mais  la  fermentation  étoit 
encore  trop  grande  dans  nos  équipages ,  pour 
que  je  me  décidasse  à  y  mouiller.  Après  l'évé- 
nement qui  nous  étoit  arrivé  ^  je  ne  pouvoiai 
prudemment  envoyer  nos  matelots  à  terre  j 
sans  armer  chaque  homme  d'un  fusil ,  et  clia-  ^ 

que  canot  d'un  pierrier  ;  et  alors  le  senti- 
ment de  leur  force ,  augmenté  par  le  désir  de  ^ 
la  vengeance,  les  eût  portés  peut-être  à^ ré- 
primer à  coups  de  fusil  lé  pins  petit  acte  d'in- 
justice commis  par  les  insulaires.  D'ailleurs ,; 
dans  ces  mauvais  mouillnges ,  un  bâtiuient 
est  exposé  à  se  perdre ,  lorsqu'il  n'a  pas  un 
bateau  capable  de  porter  une  ancre  sur  la- 
quelle il  puisse  se  touer.  C'est  d'après  ceâ 
considérations  que  je  me  déterminai ,  comme 
je  l'ai  dit,  à  ne  mouiller  qu'à  la  baie  Bota- 
nique, en  me  bornant  à  parcourir  j  dans  ces( 
divers  archipels,  les  routes  qui  pouvoient  me 
conduire  à  de  nouvelles  découvertes. 

Lorsque  nous  eûmes  doublé  la  cote  occi- 
dentale de  l'île  de  Pola,  nous  u'apperçnmos 
plus'  aucune  terre  ;  nous  n'avions  pu  voir  les 
trois  îles  que  les  insulaires  avoierjt  nommées 
Shika  i  Ossamo ,  Ouera  ^  et  qu'ils  avoient 
placées  dans  le  snd  d'OyoIava.  Je  fis  inèi 
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efforts  pour  gouverner  au  sud-sud-est  ;  les 
*^^^'     vents  d'est-snd-est  me  contrarièrent  d'abord; 

Décembre.  *|jj  éjoient  trés-foibles  ,  et  nous  ne  faisions 
que  huit  à  dix  lieues  par  jour  :  ils  passèrent 
enfin  au  nord ,  et  successivement  au  nord, 
ouest  ;  ce  qui  me  permit  de  faire  prendre  de 
l'est  à  ma  route,  et  j'eus  connoissance ,  le 
20  ,  d'une  île  ronde  ,  précisément  au  sud 
d'Oyolava  ,  mais  ù  près  de  quarante  Jieucs. 
M.  de  Bougainville,  qui  avoit  passé  entre 
ces  deux  îles ,  n'avoit  pas  apperçu  la  pre- 
mière, parce  qu'il  étoit  quelijues  lieues  trop 
au  nord.  Le  calme  ne  me  permit  pas  de  l'ap. 
^  procher  ce  même  jour  ;  mais  le  lendemain , 

je  l'accostai  à  deux  milles,  et  je  vis  au  sud 
deux  autres  îles ,  que  je  reconnus  bien  par- 
ties </e«    faitement  pour  ctre  les  îles  des  Cocos  et  des 

*^J^;;^^.^;|"  Traîtres  de  Schoulen.  L'île  des  Cocos  a  la 
forme  d'un  pain  de  sucre  très-clevé  j  elle  est 
couverte  d'arbres  jusqu'à  la  cime,  et  sou 
diamètre  est  à- peu-près  d'une  lieue  :  elle  est 
séparée  de  l'île  des  Traîtres  par  un  canal 
d'environ  trois  milles,  coupé  lui-môme  par 
un  îlot  que  nous  vîmes  à  la  pointe  du  nord- 
est  de  cette  dernière  île  ;  celle-ci  est  basse 
V  et  plate,  et  a  seulement,  vers  le  milieu ,  un 

morne  assez  élevé  j  un  canal  de  cent  cin- 
quante toises  d'ouverture  Ja  divise  en  deux 
f)arties  :  Scliouten  n'a  pas  eu  occasion  de 
o  voir,  parce  qu'il  faut  se  trouver  ,  pour 
cela ,  dans  l'aire  de  vent  où  ce  passage  est  ou- 
vert  ;  et  nous  ne  l'aurions  pas  môme  soup- 
çonné ,  si  nous  n'eussions  prolongé  l'île  de 
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irès-prAs  dans  cette  partie.  Nous  ne  doutâmes 
plus  que  ces  trois  îles,  dont  deux  seulement     ''^'^* 
méritent  ce  nom,  ne  fussent  dn  nombre  des  i^«^i:"»br*T 
dix  fjni ,  d'après  le  récit  des  sauvages ,  com- 
posent l'arcliipel  des  Navigateurs.  Comme  il 
ventoit  très-i^rand  frais  du  nord-ouest,  que 
le  temps  avoit  très-mauvaise  apparence,  et 
qu'il  ëtoit  tard  ,  nous  fumes  peu  surpris  de 
ne  voir  venir  à  bord-aucune  pirogue  ,  et  je 
U^  décidai  à  passer  la  nuit  bord  sur  bord, 
afin  de  reconnoître  ces  îles  le  lendemain , 
et  de  commercer  avec  les  insulaires,  pour 
en  tirer  Quelques  rafraîchissemens.  Le  temps 
fut  à  grains,  et  les  vents  ne  varièrent  que  du 
nord-ouest  an  nord-nord-ouest.  J'avois  ap- 
perrti  quelques  brisanssur  la  pointe  du  nord- 
onest  de  la  petite  île  des  Traîtres,  co  qui  me 
lit  louvoyer  un  peu  au  large.  Au  jour,  je 
rapprochai  cette  dernière  île, qui,  étant  basso 
et  plus  étendue  que  celle  des  Cocos ,  me  parut 
devoir  être  plus  peuplée  ;  et  à  huit  heures  du 
matin,  je  mis  on  panne  à  l'ouest-sud-onest, 
à  deux  millps  d'une  large  baie  de  sable  ,  qui 
est  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande 
île  des  Traîtres  ,  et  oii  je  ne  doutai  pas  qu'il 
n'y  eût  un  mouillage  ,  à  l'abri  des  vents  d'est. 
Vingt  pirogues  environ   se    détachèrent    à 
l'instant  de  la  cote,  et  s'approchèrent  des 
frégates  ,  pour  faire  des  échanges;  plusieurs 
étoient  sorties  du  canal  qui  divise  l'île  des 
Traîtres  ;  elles    étoient    chargées   des    pins 
beaux  cocos  que  j'eusse  encore  vus,  iVun 
ifès-petit  ngmbre  de  bananes,  et  de  quel- 
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ques    ignames  ;  une   seule  avoit  un   petit 
cochon  et  trois  ou  quatre  poules.  On  s'ap- 

Ï»ercevoit  que  ces  Indiens  avoient  déjà  vu  des 
européens  ,  ou  en  avoieiit  entendu  parler  j 
ils  s'approchèrent  sans  crainte ,  firent  leur 
commerce  avec  assez  de  bonne  foi,  et  ne  re> 
ifpvsèrent  jamais,  comme  les  naturels  de  i'ar- 
phipel  des  Navigateurs,  de  donner  leurs  fruits 
avant  d'en  avoir  reçu  le  paiement;  ils  accep. 
tèrent  les  morceaux  de  fer  et  les  clous  avec 
autant  d'empressement  que  les  rassades.  Ils 
parloient  d'ailleurs  la  même  langue ,  et  avoient 
le  môme  air  de  férocité  :  leur  costume,  leur  ta- 
touage ,  et  la  forme  de  leurs  pirogues ,  étoient 
aussi  les  mêmes  ,  et  l'on  ne  pouvoir  doiiler 
que  ce  ne  fût  le  même  peuple  ;  ils  en  dillé- 
roient  cependant  en  ce  que  tous  avoient  les 
deux  phalanges  du  petit  doigt  de  la  main 
gauche  coupées  ,  et  je  n'avois  apperçu  aux 
lies  des  Navigateurs  que  deux  individus  qui 
faussent  souffert  cette  amputation  :  ils  étoient 
aussi  beaucoup  moins  grands  et  moins  gi- 
gantesques; cette  différence  vient  sans  doute 
de  cç  que  le  sol  de  ces  îles,  moins  fertile  , 
y  est  aussi  u'-oins  propre  à  l'accroissenient 
de  l'espèce  humaine.  Chaque  île  (pie  nous 
apperceyions  nous  rappeloit  un  trait  de  per- 
ifidie  de  la  part  des  insulaires  :  les  équipages 
de  Roggeyvein  avoient  été  attaqués  et  lapiilés 
^ux  Sles  de  la  Récréation ,  dans  l'est  de  celles 
des  Navigateurs;  ceux  de  Schoulen,  4  l'île 
des  Traîtres ,  qui  étoit  à  notre  vue  ,  et  au 
^ud  de  l'île  de  Maopîia,  où  nous  avions  été 
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nous  •mômes  assassinés  d'une  manière  si 
atroce  *.  (^es  réflexions  avoîent  changé  nos 
manières  d'agir  à  l'égard  des  Indiens  ;  nous 
réprimions  par  la  force  les  pliis  petits  vols 
et  les  plus  petites  injustices; nous  leur  mon- 
trions ,  par  lefTet  de  nos  armes ,  que  la  fuite 
ne  les  sauveroit  pas  de  notre  ressentiment  ; 
nous  leur  refusions  la  permission  de  monter 
ù  bord ,  et  nous  menacions  de  punir  de  mort 
ceux  (^ui  oseroient  y  venir  malgré  nous.  Cette 
conduite  étoit  cent  fois  préférable  à  notre 
modération  passée;  et  si  nous  avons  quelque 
regret  à  former ,  c'est  d'être  arrivés  chez  ces 
peuples  avec'des  principes  de  douceur  et  de 
patience  :  la  raison  et  le  bon  sens  disent  qu'on 
a  le  droit  d'employer  la  force  contre  l'homme 
dont  l'intention  bien  connue  seroit  d'être 
votre  assassin ,  s'il  n'étoit  retenu  par  la  crainte. 
Le  23,  à  midi,  pendant  que  nous  faisions 
le  commerce  de  cocos  avec  les  Indiens,  nons 
fumes  assaillis  d'un  fort  grain  de  l'ouest-nord- 
ouest ,  qui  dispersa  les  pirogues  :  plusieurs 
chavirèrent  j  et  après  s'être  relevées  ,  elles 
nagèrent  avec  force  vers  la  terre  :  le  temps 
étoit  menaçant  ;  nous    limes   cependant  le 


1787. 
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*  On  peut  ajouter  à  ce  relevé  tie  barbaries  et  de  tra- 
hisons l'assassinat  du  célèbre  capitaine  Cook  aux  Jles» 
Sandwicb  ;  la  lapidation  de  l'é(|uipage  du  capitaino 
Marion  par  les  naturels  de  la  terre  de  Diémen,  et  le 
massacre  du  même  ^  avec  un  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons,  par  les  sauvages  de  la  Nouvelle  Zélande,  au 
moment  où  il  en  recevoit  le  plus  de  démonstratioui 
(l'amitié.  (N.  p.  R.) 
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tour  de  l'île  des  Traîtres,  pour  en  découvrir 
toutes  les  pointes ,  et  en  lever  'e  plan  aveg 
p..pm),re.  ^xactitudc.  M.  Dagclct  ayoit  fait ,  à  midi, 
de  très-bonnes  observations  de  lailuide ,  et , 
dans  1^  matinée ,  il  avoit  observé  la  loïjgitudo 
des  deux  îles  ;  ce  qui  Tavoit  mis  en  étnt  do 
rectifier  la  position  que  leur  avoit  assif»iiée 

}e  capitaine  VVailis.  A  quatre  heures ,  je  signa- 
ai  la  route  au  sud-sud-est,  vers  l'archipel 
des  Amis;  je  me  proposois  d'en  reconnaître 
les  îles  que  le  capitaine  Cook  n'a  pas  en  Toc- 
pasion  d  explorer,  et  qui ,  d'après  sa  relation , 
doivent  être  au  nord  d'Inahomooka. 

La  nuit  qui  suivit  notre  départ  du  1  îie  des 
Traîtres  fut  affreuse  ;  les  vents  passèrent  à 
l'ouest  très-grand  fiais  ,  avec  beaucoup  de 
pluie  :  comme  l'horizon  n'avoit  pas  une  Uoue 
d'étendue  au  coucher  du  soleil,  je  restai  en 
,  travers  jusqu'au  jour,   le  cap  au  sud-sud- 

^  ouest  ;  les  vents  d'ouest  continuèrent  avec 

force,  et  furent  accompagnés  d'une  pluip 
$1  boudante. 

Tous  ceux  qui  ayoient  des  symptômes  d^ 
çcorbut  souffroient  extrêmement  de  l'humi- 
dité :  aucun  individu  de  l'équipage  n'étoit 
attaqué  de  cette  maladie  j  mais  les  officiers, 
et  particulièrement  nos  domestiques,  coin- 
jnenc^oient  à  en  ressentir  les  atteintes  ;  j'ea 
attribuai  la  cause  à  la  disette  de  vivres  frais, 
moins  sensible  pour  nos  matelots  que  pour 
les  domestiques  ,  qui.  n'avoient  jamais  na- 
^  yigué  ,   et  qui  n'étoient  pr>p   accortumés  à 

;     '      cette  privation.  Le  roiiimc  David ,  cviisinier 


des  officiers,  mourut  ,  le  lo,  d'une  hydropisie 
scorbutique  :  depuis  notiC  d^pdrt  de  Brest ,  ^  '' 
personne,  sur  la  Boussole,  n'avoit  succombé  ï^«5cci»Lrf. 
aune  mort  naturelle;  et  si  nous  n'avions  faif: 
qu'un  voyage  ordinaire  autour  du  monde, 
nons  aurions  pu  ôtre  de  retour  en  Europe 
sans  avoir  perdu  un  seul  homme.  Les  der- 
niers mois  d'une  campagne  sont ,  à  la  vérité , 
les  plus  difficiles  à  soutenir  ;  les  corps  s'af- 
foiblissent  avec  le  temps  j  les  vivres  s'aitè- 
rciir  :  mai«  si ,  dans  la  longueur  des  voyages 
de  découvertes ,  il  est  des  bornes  qu'on  ne 
peut  passer,  il  importe  de  connoître  celles 
(jij'il  est  possible  d'atteindre  ;  et  je  crois  qu'à 
notre  arrivée  en  Europe,  l'expérience  à  cet 
é«ard  sera  complète.  De  tous  les  préservatifs 
connus  contre  le  scorbut ,  je  pense  que  la 
mélasse  et  le  sprucebeer  sont  les  plus  e/H- 
caces  :  nosé(juipages  ne  cessèrent  d'en  boire 
dans  les  climats  chauds  ;  on  en  distribuoît 
chaque  jour  une  bouteille  par  personne  , 
avec  une  demi-pinte  de  vin  et  un  petit  coup 
d'eau-de-vic,  étendus  dans  beaucoup  d'eau  ; 
ce  qui  leur  f'aisoit  trouver  les  autres  vivr' s 
supportables.  La  quantité  de  porcs  que  nous 
nous  étions  procurée  à  Maouna  ,  n'étoit 
qu'une  ressource  passagère  ;  nous  ne  pou- 
vions, ni  les  saler,  parce  qu'ils  étoient  trop 
petits  ,  ni  les  conserver  ,  faute  de  vivres 
pour  les  nourrir  :  je  pris  le  parti  d'en  faire 
distribuer  deux  fois  par  jour  à  l'équipage  j 
alors  les  enflures  des  jambes ,  et  tous  les 
Syipptômes  de    scorbut ,    disparurent   :  ç^ 
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nouveau  régime  fit  sur  notre  physique  l'effet 
d'une  longue  relâche  ;  ce  qui  prouve  que 
les  marins  ont  un  besoin  moins  pressant  de 
l'air  de  terre  que  d'alimens  salubres. 

Les  vents  du  nord-nord-ouest  nous  suivi- 
rent  au-delà  de  l'archipel  des  Amis  ;  ils 
étoient  toujours  pluvieux  ,  et  souvent  aussi 
forts  que  les  vents  d'ouest  qu'on  rencontre 
l'hiver  sur  les  côtes  de  Bretagne  :  nous  sa- 
vions très -bien  que  nous  étions  dans  la 
saison  de  l'hivernage  ,  et  conscquemment 
des  orages  et  des  ouragans  ;  mais  nous  ne 
nous  étions  pas  attendus  à  éprouver  des 
temps  aussi  constamment  mauvais.  Le  27 
décembre,  nous  découvrîmes  l'île  de  Vavao, 
dont  la  pointe  septentrionale  nous  restoit, 
à  midi  ,  précisément  à  l'ouest  ;  notre  lati- 
tude étoit  de  i8<*  34™.  Cette  île,  que  le  ca- 
pitaine Cook  n'avoit  jamais  visitée  ,  mais 
dont  il  avoit  eu  connoissance  par  le  rapport 
des  habitans  des  îles  des  Amis,  est  une  des 
plus  considérables  de  cet  archipel  ;  elle  est  1 
a-peu -près  égale  ,  en  étendue,  à  celle  de 
Tongataboo  :  mais  elle  a  sur  elle  un  avan- 
tage ;  c'est  que  ,  plus  élevée,  elle  ne  manque 
point  d'eau  douce  ;  elle  est  au  centre  d'un 

fjrand  nombre  d'autresîlcs ,  qui  doivent  porter 
es  noms  dont  le  capitaine  Cook  a  donné  la 
liste ,  mais  qu'il  nous  seroit  difficile  de  classer. 
Nous  ne  pourrions  sans  injustice  nous  attri- 
buer l'honneur  de  cette  découverte,  qui  est! 
due  au  ]jilote  Maurelle  ,  et  qui  ajoute  à  l'ar- 
phipel  des  Amis  uu  nombre  d'îles  prcsquel 
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aussi  considérable  que  celui  qui  avoit  deià        o 
ete  explore  par  le  capitaine  Cook. 

Je  m  etois  procuré  à  la  Chine  l'extrait  d'un  ^  ^^^^  ^^^' 
iournal  de  ce  pilote  espagnol ,  qui  partit  de  Joiimai.la 

iff      Ml  O  1        '  '"i»  ^       *■      *     •         Mamelle. 

Manille  en  1701 ,  charge  d  une  commission 
pour  rAniériqne  ;  il  se  proposoit  d'y  arriver 
par  l'hémisphère  austral ,  en  faisant  à-peu- 
près  la  route  de  M.  de  Surville ,  et  cherchant 
à  gagner  les  latitudes  élevées ,  où  il  comptoit 
avec  raison  rencontrer  des  vents  d'ouest.  Ce 
navigateur  ne  connoissoit  pas  les  nouvelles 
méthodes  de  déterminer  les  longitudes  ,  et 
et  il  n'avoit  jamais  lu  aucune  des  relations 
des  voyageurs  modernes  ;  il  naviguoit  d'après 
les  anciennes  cartes  f'rançoises  de  Bellin ,  et 
suppléoit ,  par  la  plus  grande  exactitude  dans 
ses  estimes  et  dans  ses  relèvemens,  à  l'irn- 
perfeotion  de  ses  méthodes  ,  de  ses  instru- 
mens  et  de  ses  cartes.  Il  côtoya ,  comme  M. 
de  Surville,  la  nouvelle  Irlande,  apperçut 
plusieurs  petites  îles  ,  dont  MM.  de  Bougain- 
vilie  ,  Carreret  et  Surville,  avoient  déjà  eu 
connoissance  j  il  en  découvrit  trois  oucjuatre 
nouvelles  ;  et  se  croyant  près  des  îles  Salo- 
mon  ,  il  rencontra  d'abord  au  nord  de  Vavao 
une  île,  qu'il  appela  la  Margoura ,  parce 
qu'elle  ne  lui  offrit  aucun  des  rafraîchisse- 
mens  dont  il  commençoit  à  avoir  besoin  : 
il  n'eut  pas  occasion  de  voir ,  à  l'est  de  la 
première  ,  une  seconde  île  que  nous  avons 
ipaifaitement  reconnue  ,  et  qu'on  ne  peut 
appercevoir  que  de  trois  ou  (jiiatre  lieues  , 
parce  qu'elle  est  très-plate  5  et  il  arriva  i^i\iiî% 
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à  Vavao ,  où  il  mouilla  dans  un  port  assejç 
commode,  dans  lequel  il  se  procura  de  l'eau 
et  une  quantité  assez  considérable  de  vivres. 
Les  dérails  de  sa  relation  étoient  si  vrais, 
qu'il  étoit  impossible  de  méconnaître  les  îles 
des  Amis,  et  même  de  se  méprendre  snr  le 
portrait  de  Poulaho,  qui,  chef  principal  de 
toutes  ces  îles  ,  habite  indifféremment  dans 
plusieurs ,  mais  paroît  faire  sa  résidence  plus 
particulière  à  Vavao  :  je  n'entrerai  pas  dans 
d'autres  détails  sur  ce  voyage  ,  dont  je  ne 
fais  mention  que  par  un  motif  de  justice  pour 
le  pilote  Mriurelle.  Ilavoit  nommé  le  groupe 
de  Vavao  i/es  de  Mnjorca  ,  du  nom  du  vice- 
roi  de  la  nouvelle  Espagne  ,  et  celui  d'Ha- 
paee  îles  de  Gaîves  ,  A\\  nom  du  frèie  du 
ministre  des  Indes  :  mnis,  persuadé  qu'il  est 
infiniment  préférable  de  conserver  les  noms 
du  pays,  j'ai  cru  devoir  les  employer  dans 
le  plan  de  M.  Bernizet.  Ce  plan  a  été  dressé 
d'après  des  latitudes  et  des  longitudes  dé- 
terminées par  M.  Dagelct,  bien  plus  exactes 
que  celles  du  navigateur  espagnol  ,  qui  por- 
toit  ces  îles  six  degrés  environ  trop  à  l'ouest; 
cette  erreur,  copiée  de  siècle  en  siècle,  et 
consacrée  par  les  géographes ,  eût  donné 
naissance  à  un  nouvel  archipel ,  qui  n'aurolt 
eu  de  réalité  que  sur  les  cartes. 

Nous    courûmes  difïérens  bords  dans  la 
journée  du  27 ,  pour  approcher  l'île  Vavao, 
d'où  les  vents  d'ouest-nord-ouest  nous  éloi-«i 
gnoient  un  peu.  Ayant  poussé  pendant  la 
i^pit  ma  bordée  au  nord ,  afin  d'étendre  ma 
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vue  douze  ou  quinze  lieues  au-delà  de  l'île , 
j'eus  connoissance  de  cell^e  de  la  Margoura       ^ 
(le  Maurelle  ,  qui  me  restoit  à  l'ouest  î  et  ^'-''^"n'"*' 
l'ayant  approchée  ,  je  vis  une  seconde  île 
très -plate,   couverte  d'arbres  :    l'île  de  la 
Mari^oura  est,  au  contraire  ,  assez  élevée, 
et  il  est  vraisemblable  qu'elles  sont  habitées 
l'une  et  l'autre.  Après  que  nous  eûmes  l'ait 
tous  nos  relevemens ,   j'onlonnai  d'arriver 
vers  l'île  de  Vavao  ,  qu'on  n'appercevoit  que 
tlii  haut  des  mâts  :  elle  est  la  plus  considé- 
rable de  l'archipel  des  Amis  j  les  autres  îles! 
éparses  au  nord  ou  à  l'ouest  ne  peuvent  être 
comparées  à  cette  dernière.  Vers  midi,  j'étois 
à  l'entrée  du  port  dans  lequel  le  navigateur 
Maurelle  avoit  mouillé  ;  il  est  formé  ])arde 
petites  îles  assez  élevées  ,  qui  laisseiit  entre 
elles  des  passages  étroits,  mais  très  profonds, 
et  mettent  les  vaisseaux  parfaitement  à  l'abri 
(les  vents  du  large.  Ce  port,  très-snpéricnr 
à  celui  de  Tongataboo,  m'auroit  infiniment: 
convenu  pour  y  passer  quehjues  jours  :  mais 
le  mouillage  est  à  deux  encablures  de  terre  ; 
et,  dans   cette  position,  une  chaloupe   est 
souvent  nécessaire  pour  porter  une  ancre  aii 
large  et  s'élt>igner  de  la  cote.  A  chaque  ins- 
jtant  j'étois  tenté  de  renoncer  au  plan   que 
j'avois  formé  ,  eti  partant  de  Maouna,  de  ne 
[faire  aucune  relâche  jusqu'à  Botany-Bay  ; 
mais  "la   raison  et   la  prudence   m'y  rame- 
noient.  Je  voulus  former  du  moins  dés  liai- 
sons avec  les  insulaires  ;  je   mis  en  panne 
assez  près  de  terre  ;  aucune  pirogue  ne  s'ap- 
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procha  des  frégates  :  le  temps  étoit  si  mau- 
vais et.  le  ciel  si  menaçant,  que  j'en  fus  peu 


m 


Décembre,  surpris  ;  ctcommeà  chaque  minute  l'horizon  1   d'îles  j  et 
\^  se  chargeoit  davantage,  je  fis  moi-même 

route  avant  la  nuit  à  l'ouest,  vers  l'île  Liitté, 
que  j'appercevoi« ,  et  qui  est  assez  élevée  pour 
être  v«e  de  vingt  lieues  par  un  temps  clair  : 
ce  nom  de  Latte  est  compris  dans  la  liste  des 
îles  des  Amis ,  donnée  parle  capitaine  Cook  ; 
et  il  avoit  été  assigné  à  cette  même  île  par 
le  navigateur  Maure  11  e  ,  dans  son  journal, 
d'après  le  rapport  des  insulaires  de  Vavao, 
qui  lui  dirent  en  outre ,  qu'elle  étoit  habitée, 
et  qu'on  pouvoit  y  mouiller.  On  peut  recon- 
noître  ici  combien  il  est  important  pour  la 
géographie  de  conserver  les  noms  du  pays  : 
car  si ,  comme  les  anciens  voyageurs ,  ou 
comme  Maurelle  lui-même ,  nous  eussions 
eu  sept  ou  huit  degrés  d'erreur  en  longitude, 
nous  aurions  pu  supposer  ,  en  rencontrant 
cette  île ,  que  nous  étions  à  une  grande  dis- 
tance de  l'archipel  des  Amis  ;  la  confoiraité 
du  langage,  des  mœurs  et  du  costume ,  n'eût 
pas  suiïi  pour  lever  nos  doutes  ,  parce  (pi'on 
sait  que  tous  ces  peuples  se  ressemblent, 
quoique  fort  éloignés  les  uns  des  autres; 
au  lieu  que  l'identité  de  nom ,  et  la  plus 
légère  description  de  la  figure  de  l'île  et  de 
son  étendue,  formoient  une  preuve  certaine, 
de  l'identité  du  lieu. 
"  ,  La  nuit  suivante  fut  affreuse  ;  les  ténèbres  | 

qui  nous  cnvironnoierit  étoient  si  épaisses, 
qu'il  étoit  impossible  de  rien  distinguer  au* 
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tour  de  nous.  Dans  cet  état ,  il  eût  été  très- 
imprudent  de  faire  roule  au  milieu  de  tant     ^^  ^' 
d'îles  j  et  je  pris  le  parti  de  courir  de  petits  Décembre, 
bords  jusqu'au  point  du  jour  :   mais  il  fut 
encore  plus  venteux  que  la  nuit  ;  les  grains 
et  les  courans  nous  ballotèrent  entre  toute"^ 
ces  îles  5  d'abord  vers  celle  de  Latte  ,  puis 
celle  de  Kao  et  Toofoa  ,  séparées  par  uni^^sf'e^'ïo 
canal  de  deux  milles  de  largeur.  La  forme    TojjL, 
(le  Vile   de    Kao  est    celle  d'un  cône  très- 
élevé  et  qu'on  pourroit  appercevoir  de  trente 
lieues  ,  par  un  temps  clair.  Le   lendemain 
j'approchai  celle  deTool'oa  aune  demi  lieue, 
et  je  m'assurai  qu'elle  étoit  inhabitée,  au 
moins  dans  les  trois  quarts  de  sa  cii  confé- 
reiice  ;  car  j'en  vis    les  bords  d'assez  près 
pour  distinguer  les  pierres  du  rivage.  Cette 
île  est  très-montueuse  ,  très -escarpée  ,   et 
couverte  d'arbres  jusqu'à  la  cime  ;  elle  peut 
avoir  quatre  lieues  de  toiir  :  je  pense  que 
les  insulaires  de  Tongataboo  et  des  autres 
îles  des  Amis  y  abordent   souvent  dans  la 
belle  saison  ,  pour  y  couper  des  arbres,  et 
vraisemblablement  y  fabriquer  leurs  piro- 
gues î  car  ils  manquent  de  bois  dans  leurs 
îles  plates,  où  ils   n'ont  conservé  d'autres 
arbres  que  ceux  qui ,  comme  le  coco,  por- 
tent des  fruits  propres  à  leur  subsistance* 
En  prolongeant  l'île ,  nou^  vîmes  plusieurs 
glissoires  ,  par  où  les  arbres  coupés  sur  le 
penchant  des   montagnes  roulent  jusqu'au 
bord  de  la  mer  ;  mais  il  n'y  avoit  ni  c*ib.apes 
ni  défrichés^  dans   le  bois ,  rien  enfin  qui 
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annonçât  une  habitation.  Continuant  ainsi 
notre  route  vers  les  deux  petites  îles  de 
Hoonga-ton^a  et  de  Hoonga-hapaee ,  nous 
mim  iS  l'île  Kao  parle  milieu  de  l'île  Tooi'oa, 
de  sorte  qu*'  la  première  ne  paroissoit  être 
fjue  le  sommet  de  la  seconde ,  et  nous  la 
relevâmes  ainsi  au  nord  27'^  est.  L'île  Kao 
est  environ  trois  fois  plus  élevée  que  l'antre, 
et  ressemble  au  soupirail  d'un  volcan  ;  sa 
base  nous  parnt  avoir  moins  de  deux  milles 
de  diarhèti:^Nous  observâmes  aussi  sur  la 
pointe  du  nord-est  de  l'île  ïoofoa,  du  côté 
du  canal  qui  la  sépare  de  Kart  ,  un  pays 
absolument  brûlé,  noir  comme  du  charbon, 
dénué  d'arbres  et  de  toute  verdure,  et  qni 
vraisemblablement  aura  été  ravagé  par  îles 
débordemens  de  lave.  Nous  eûmes  connois- 
sance  ,  l'après-midi ,  des  deux  îles  de  Hoon- 
gatonga  et  de  Hoônga-hapaee  :  elles  sont 
comprises  dans  une  carte  des  îles  des  Amis, 
insérée  dans  le  troisième  Voyage  de  Cook; 
mais  on  n'y  trouve  point  un  banc  de  ressifs, 
très-dangereux,  de  de  il  x  lieues  d'étendue, 
dont  la  direction  est  à-peu-près  nord  quart 
nord-puest  et  sud  quart  snd-est  ;  sa  pointe 
septentrionale  est  à  cinq  lieues  au  nord  de 
HoOnga-hapaee  ,  et  sa  pointe  méridionale 
à  trois  lieues  du  nord  de  Hoon£ra-tons.m, 
formant  avec  les  deux  îles  un  détroit  de 
trois  lieueâ  :  nous  le  rangeâmes  à  une  très- 
grandé  lieue  dans  l'ouest  ,  et  nous  apper- 
r.umes  ses  brisans  qui  s'élevoient  comme  des 
montagnes  5  mais  il  est  possible  que  dans  un 
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ièmps  plus  calme  il  marque  moins  ,  fet  alors 
il seroit  beaucoup  plus  dangereux.  Les  deux 
petites  îles  de  Hoongatonga  et  de  Hoonga-  ï^«^'<^'"^'^-' 
hapaee  ne  sont  que  de  gros  rochers  inhabi- 
tables ,  assez  élevés  pour  être  apperçus   de 
quinze  lieues  :  leur  forme  changeoit  à  chaque 
instant ,  et  la  vue  qu'il  eût  été  possible  d'en 
tracer  n'auroit  pu  convenir  que  dans  un  point 
bien  déterminé  ;  elles  me  parurent  être  d'une 
égale  étendue ,  et  avoir  chacune  moins  d'une 
demi-lieue  dé  tour  ;  un  canal  d'une  lieue  sé- 
pare ces  deux  îles  situées   est -nord -est  et: 
ouest-sud-ouest   :  elles   aont  placées  à   dix 
lieues  au  nord  de  Tongataboo  j  mais  comme 
cette  dernière  île  est   basse  ,  il  faut  être  à 
moitié  de  cette  distance  pour  pouvoir  la  re- 
connoître.  Nous  l'apperçumes  du  haut  des  He  ^t  jn-^u- 
mâts ,  lé3i  décembre ,  à  six  heures  du  matin  ;    'nies  de 
on  ne  voyoit  d'abord  que  la  cime  des  atbres    ''"^'''•'  " 
qui  paroissoient  croître  dans  la  mer  :  à  me-  .   ' 

sure  que  nous  nous  approchions  ,  le  terrain 
s'élevoit,  mais  de  deux  ou  trois  toises  seu- 
lement ;  bientôt  nous  reconnûmes  la  pointe 
de  Van-l)iemen,  et  le  ban  des  Brisans ,  qui 
est  au  large  de  cette  pointe  ;  elle  nous  res- 
toit  ,  à  midi,  à  l'est ,  à  environ  deux  lieues. 
Comme  les  vents  étoient  au  nord  ,  je  fis  gou- 
verner sur  la  côte  méridionale  de  l'île ,  qui 
est  très-saine  ,  et  dont  on  peut  s'approcher 
à  trois  portées  de  fusil.  La  mer  brisoit  avec 
fureur  sur  toute  la  côte  :  mais  ces  brisans 
étoient  à  terre ,  et  nous  appercevions  au-delà 
les  vergers  les  plus  rians  \  toute  l'île  parois- 
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„  soit  cultivée  ;  les  arbres  bordoient  les  champs, 
'  qui  étoient  du  plus  beau  vert.  I!  est  vrai  que 
Detem  re.  jj^^g  étions  alofs  dans  la  saison  des  pluies  j 
car ,  malgré  la  rnagie  de  ce  coup-d'œil ,  jj 
est  plus  que  vraisemblable  que,  pendant  une 
partie  de  l'année,  il  doit  régner  sur  une  île 
si  plate  une  horrible  sécheresse  :  on  n'y 
voyoit  pas  un  seul  monticule,  et  la  mer  elle- 
même  n'a  pas,  dans  un  temps  calme,  une 
surface  plus  égale. 

Les  cases  des  insulaires  n'ëtoient  pas  ras- 
semblées en  village  ,  mais  éparses  dans  les 
champs  ,  comme  les  maisons  de  campagne 
dans  nos  plaines  les  mieux  cultivées.  Bientol 
sept  ou  huit  pirogues  furent  lancées  à  la  mer, 
et  s'avancèrent  vers  nos  frégates  :  mais  ces 
insulaires,  plus  cultivateurs  que  marins,  les 
manœuvroientavec  timidité;  ils n'osoient  ap- 
procher de  nos  bâtimens ,  quoiqu'ils  fussent 
'  en  panne,  et  que  la  mer  fût  très-belle; ils  se 

jetoient  à  la  nage ,  à  huit  ou  dix  toises  de  nos 
frégates  ,  tenant  dans  chaque  main  des  noix 
de  cocos  ,  qu'ils  échangeoient  de  bonne  foi 
contre  des  morceaux  de  fer ,  des  clous ,  ou  de 
petites  haches.  Leurs  pirogues  ne  différoîent 
en  rien  de  celles  des  habitans  des  îles  des 
Navigateurs  ;  mais  aucune  n'avoit  de  voiles, 
'  et  il  est  vraisemblable  qu'ils  n'auroitnt  pas 
su  les  manœuvrer.  La  plus  grande  confiance 
s'établit  bientôt  entre  nous;  ils  montèrent  à 
bord  :  nous  leur  parlâmes  de  Poulaho ,  de 
Féenou  ;  nous  avions  l'air  d'être  de  vieilles 
connoissances  qui  se  iceyoient  et  s'entretien- 
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neiit;  de  leurs  amis.  Un  jeune  insulaire  nous 
donna  à  entendre  qu'il  etoit  fils  de  Fëenou, 
et  ce  mensonge  ,  ou  cette  vérité ,  lui  valiit  '^«^"mbrt* 
plusieurs  présens  ;  il  i'aisoit  un  cri  de  joie  en 
les  recevant ,  et  cherchoit  à  nous  faire  com- 
prendre par  signes ,  que  si  nous  allions  mouil- 
ler sur  la  côte,  nous  y  trouverions  des  vi- 
vres en  abondance  ;  et  que  les  pirogues  étoient 
trop  petites  pour  nous  les  apporter  en  pleine 
mer.  En  effet  ^  il  n'y  avoit  ni  poules  ni  co- 
chons sur  ces  embarcations  5  leur  cargaison 
consistoit  en  quelques  bananes  et  cocos  ;  et, 
comme  la  plus  petite  lame  faisoit  chavirer 
ces  frêles  bâtimens ,  les  animaux  eussent  été 
noyés  avant  que  d'être  arrivés  à  bord.  Ces  > 

insulaires  étoient  bruyans  dans  leurs  ma- 
nières ;  mais  leurs  traits  n'avoient  aucune 
expression  de  férocité  5  et  ni  leur  taille ,  ni 
la  proportion  de  leurs  membres  ,  ni  la  forcd 
présumée  de  leurs  muscles  ,  n'auroient  pu 
nous  imposer ,  quand  môme  ils  n'eussent  pas 
connu  l'effet  de  nos  armes  5  leur  physique  ^ 
sans  être  inférieur  au  nôtre ,  ne  paroissoic 
avoir  aucun  avantage  sur  celui  de  nos  ma- 
telots :  du  reste,  leur  langage ,  leur  tatouage , 
leur  costume  ,  tout  annonroit  en  eux  «ne 
origine  commune  avec  les  habitans  de  Tar- 
cî  ipel  des  Navigateurs,  et  il  est  évident  qud 
la  différence  qui  existe  darts  les  proportions 
individuelles  de  ces  peuples  ,  ne  proviejit 
que  de  l'aridité  du  sol ,  et  des  autres  causes 
physiques  du  territdire  et  du  climat  de  l'ar* 
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^  chîpel  des  Amis.  Des  cent  cinquante  îles  qiû 

^  ^'  composent  cet  archipel,  le  plus  grand  notn- 
Detembie.  |jj,g  j^g  consiste  qu'cH  rocliers  inhahitc^s  et 
inhabitables,  et  je  ne  craindrois  pas  d'avan- 
cer que  la  seule  île  d'Oyolava  l'empoMe  en 
population  ,  en  fertilité,  et  en  forces  réelles, 
sur  toutes  ces  îles  réunies  ,  où  les  insulaires 
sont  obligés  d'arroser  de  leurs  sueurs  les 
champs  qui  fournissent  à  leur  subsistance. 
C'est  peut-être  à  ce  besoin  de  l'agriculture 
qu'ils  doivent  les  progrès  de  leur  civilisation, 
et  la  naissance  de  quelques  arts  qui  com- 
pensent la  force  naturelle  qui  leur  manque, 
et  les  garantissent  de  l'invasion  de  leurs  voi- 
sins. Nous  n'avons  cepen  Imt  vu  chez  eux 
d'autre  arme  que  des  pato\y  pato'w  ;  nous 
leur  en  achetâmes  plusieurs,  qui  ne  pesoient 
pas  le  tiers  de  ceux  que  nous  nous  étions 
procurés  à  Maouna,  et  dont  les  habitansdes 
lies  des  Amis  n'auroient  pas  eu  la  force  de 
se  servir. 

La  coutume  de  se  couper  les  deux  plia- 
langes  du  petit  doigt  est  aussi  répandue  chez 
ces  peuples  qu'aux  îles  des  Co^os  et  des 
Traîtres  ;  et  cette  marque  de  douleur  pour  la 
perte  d'un  parent  ou  d'un  ami  est  presque 
inconnue  aux  îles  des  Navigateurs.  Je  isaîsque 
le  capitaine  Cook  pensoit  que  les  îles  des 
Cocos  et  des  Traîtres  faisoient  partie  de  celles 
des  Amis  ;  il  appuyoit  son  opinion  sur  le  rap- 
port de  Poula|;io,  qui  avoit  eu  connoissance 
du  commerce  ique  le  capitaine  Wallis  avoit 
fait  dans  ces  deux  îles ,  et  qui  même  possc doit 
/ 
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dans  son  trésor,  avant  l'arrivëe  du  capitaine       .^ 
Cook,  (|iicl(jues  morceaux  de  fer  provenant  ' 

des  éclianges  de  la  frégate  le  Dauphin  avec  ï^^"'^'""'^'®' 
les  liabitans  de  l'île  des  Traîtres.  J'ai  cru ,  au 
contraire  ,  que  ces  deu*  îles  ctoient  com- 
prises dans  les  dix  qui  nous  avoient  ëté  nom- 
mées par  les  insulaires  de  Maouna ,  parce  que 
je  les  ai  trouvées  précisément  dans  l'aire  de 
vent  désignée  par  eux,  et  plus  à  l'est  que  ne 
les  avoit  in«liquées  le  capitaine Wallis  jet  j'ai 

f)enséqu'eliespouvoientformer,  avec  l'île  de 
aJielle-Natioii  <loQi»iros,  le  groupe  complet 
du  plus  benu  et  du  plus  grand  archipel  de  la 
rner  du  Sud  :  mais  )e  conviens  nue  les  insu- 
laires des  îles  des  Cocos  et  des  "Traîtres  res  • 
semblent  beaucoup  plus,  par  leur  stature  et 
leurs  formes  extérieures  ,  aux  habitans  des 
îles  des  Amis  ,  qu'à  ceux  des  îles  des  Na- 
vigateurs,  dont  ils  sont  à-peu-près  à  égale 
distance.  Après  avoir  expliqué  ainsi  les  uio- 
tifs  de  mon  opinion,  il  m'en  coûte,  peu  de 
me  ran4»er,  dans  toutes  les  occasions,  à  celle 
du  Capitaine  Cook,  (pii  avoit  l'ait  de  si  longs 
séjours  dans  les  différentes  îles  de  la  mer  du 
Sud.  . 

Toutes  nos  relations  avec  les  habitans  de 
Tougataboo  se  réduisirent  à  une  simple  visite , 
et  l'on  en  fait  rarement  de  si  éloignées  ;  nous 
ne  reçûmes  d'eux  que  les  mêmes  rafraîchisse-  ^ 
mens  (lu'on  offre,  à  la  campagne,  en  colla- 
tion, a  des  voisins:  mais  M.  Dagelet  eut 
l'occasion  de  vérifier  la  marche  de  nos  hor- 
loges. Le  grand  nombre  d'observations  faites 
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à  Tongataboo  par  le  capitaine  Cook. ,  ne  lu{ 
^"^  '^'     laissoit  aucun  doute  sur  l'exactitude  de  la 
pôfcnibre.  hauteur  de  ce  lieu,  dont  celle  que  nous  pri- 
mes différoit  moins  de  se|)t  minutes.  On  peut 
conclure  de  cette  confuruiité  de  nos  fléter- 
iTiinations  ,  qu'en  supposant  que  nous  n'eus- 
sions eu  aucune  coniU)issftnre  des  naviga- 
^      tions  du  cnpitaine  Cook,  l'archipel  des  îsia- 
vigateurs  et  le  groupe  des  îles  Vavao  Ti'au- 
roient  pas  moins  eu  sur  nos  cartes  ,  à  cinq 
ou  six  minutes  près,  les  uiôuies  positions 
géographiques. 
»7flfî.         Le  premier  janvier,  à  l'entrée  de  la  nuit, 
Jaiuiej-.   ayant  perdu  tout  espoir  d*ol)tenir  ,  en  lou- 
voyant ainsi  au  large,  assez  de  vivres  pour 
compenser  au  moins  notre  consomuiarion,  je 
pris  le  parti  d'arriver  à  l'ouest-sud-ouest,  et 
de  courir  sur  Botany-Bay  ,  en  prenant  une 
route  qui  n'eAt  encore  été  suivie  par  aucun 
f       navigateur.  Il  n'entroit  point  dans  mon  plan 
de  reconnoître  l'île  Plistard  ,  découverte  par 
Tasman ,  et  dont  le  capitaine  Cook  avoir  dé- 
terminé la  position  :  mais   les  vents ,  ayant 
passé  du   nord  à  l'ouest-sud  ouest ,  me  for- 
cèrent de  prendre  lu  bordée  du  sud  ;  cl  le  a 
\\ù  Plistard.  Siu  matin,  j'apperçiis  cette  île,  dont  lapins 
grande  lari^eur  est  d'un  (juart  de  lieue  :  elle 
est  fort  escarpée  ,  n'a  que  quelcpies  arbres 
',  sur  la  cote  du  nord-est ,  et  ne  peut  servir 

de  retraite  qu'à  des  oiseaux  de  mer. 

Nous  restâmes  pendant  trois  jours  à  la  vue 
de  ce  rocher.  Le  soleil  c|ue  nous  avions  au  zé- 
nith >  entretenoit  ces  calmes,  plus  ennuyeux 
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cent  fois  pour  les  marins  ()ue  les  vents  con- 
traires. Nous  reiiiarr)uarnes  en  général  cjue 
les  vents  ali/iés  étoient  bien  peu  fixes  dans 
ces  parafes  :  la  température  étoit  aussi  bcan- 
coup  changée ,  et  le  thermomètre  avoit  baisse 
de  6  ilei^ros  ,  soit  parce  que  nous  avions  dé- 
passé le  soleil,  ou,  ce  (|ui  est  plus  vjaisem- 
blable,  parce  cjue  ces  fortes  brises  de  l'est, 
ot  un  ciel  l>lancliAtre  ,  arrôtoicnt  son  in- 
fluence; car  il  n'ctoit  qu'à  quatre  degrés  de 
notre  zénith,  et  ses  rayons  avoient  bien  peu 
d'obliquité.  Le  i3,  nous  eûmes  connoissance 
de  l'île  Norfolk,  et  des  deux  îlots  qui  sont 
à  sa  pointe  méridionale  :  la  mer  étoit  si  Mouiiing* 
grosse,  et  depuis  si  long-temps,  que  j'eus  i^^orjjk. 
peu  d'espoir  de  rencontrer  un  abri  sur  la 
cote  du  nord -est,  quoique  les  vents  fussent, 
dans  ce  moment,  au  sud  ;  cependant ,  en 
approchant ,  je  trouvai  une  mer  plus  tran- 
quille, et  jeme  décidai  à  laisser  tomber  l'ancre 
à  un  mille  de  terre ,  par  vingt-quatre  brasses , 
fond  de  sable  dur,  mêlé  de  très-peu  de  coiall. 
Je  n'avois  d'autre  objet  que  d'envoyer  recon-  ^ 
iioître  le  sol  et  les  productions  de  cette  île 
par  nos  naturalistes  et  nos  botanistes  ,  qui, 
depuis  notre  départ  du  KcLiutschatka,  a  voient 
eu  bien  peu  d'occasions  d'ajouter  de  nouvelles 
observations  à  leurs  journaux.  Nous  voyions 
cependant  la  nieu  briser  avec  fureur  autour 
de  l'île  ;  mais  je  me  ilattois  que  nos  canots 
tronveroient  quelque  abri  derrière  de  grosses  ' 

roches  qui   bord  oient  la  cote.  Cependant  , 
comme  nous  avions  appris,  à  nos  dépens, 
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qu'il  ne  faut  jamais  s'écarter  des  règles  de 
la  prudence  ,  je  chargeai  M.  de  Clonard 
capitaine  de  vaisseau ,  le  second  officier  de 
l'expédition,  du  conunandement  de  quatre 
petits  canots  envoyés  parles  deux  frégates, 
et  je  lui  enjoignis  de  ne  pas  risquer  le  dé- 
barquement ,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
pût  être ,  si  nos  biscayennes  couroient  le 
moindre  risque  d'être  chavirées  par  la  lame. 
Son  exactitude  et  sa  prudence  ne  me  lais- 
soient  aucune  crainte  ;  et  cet  officier  ,  que  je 
destinois  à  prendre  le  commandement  de 
l'Astrolabe,  dès  que  nous  arriverions  n  Bo- 
tany-Bay  ,  méritoit  mon  entière  confiance. 
Nos  frégates  étoient  mouillées  par  le  travers 
de  deux  pointes  situées  sur  l'extrémité  nord 
du  côté  du  nord-est  de  l'île ,  vis-à  vis  de 
l'endroit  où  nous  supposions  que  le  capitaine 
Cook  avoit  débarqué  ;nos  canots  firent  route 
vers  cette  espèce  d'enfoncement  j  mais  ils  y 
trouvèrent  une  lame  qui  déferloit  sur  de 
grosses  roches,  avec  une  fureur  qui  en  ron- 
doit  rapproche  impossible.  Ils  cofoyèremle 
rivage  k  une  demi-portée  de  ftisil ,  en  reujon- 
tànt  vers  le  sud-est,  et  firent  ainsi  une  derni- 
lieue ,  sans  tronver  un  seul  point  où  il  fût  pos- 
sible de  débarquer.  Ils  voyoient  l'île  entourée 
tî'une  muraille  formée  par  la  lave  qui  avoit 
coulé  du  sommet  de  la  montagne,  et  qui, 
s'étant  refroidie  dans  sa  chute, avoit  laissé, 
en  beaucoup  d'endroits ,  une  espèce  de  toit 
avancé  de  plusieurs  pieds  sur  le  coté  de  l'île. 
Quand  le  aébarqueinent  efit  été  possible,  on 
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n'auroît  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  qu'en  re  - 
montant ,  pendant  quinze  ou  vingi  toises,  le 
cours  trf'^s-rapide  de  quelques  torrens  qui 
avoient  formeNdes  ravines.  Au-delà  de  ces 
barrières  naturelles  ,  l'île  étoit  couverte  de 
pins,  et  tapissée  de  la  plus  belle  verdure; 
nuus  y  aurions  vraisemblablement  rencontre 
quelques  plantes  potagères  ,  et  cet  espoir  aug- 
nientoit  encore  notre  désir  de  visiter  une 
terre  où  le  capitaine  Cook  avoit  débarqué 
avec  la  pins  grande  facilité  :  il  est  vrai  qu'il 
s'étpit  trouvé  dans  ces  parages  par  un  beau 
tcm})S  soutenu  depuis  plusieurs  jours,  tandis 
que  nous  avions  constamment  navigué  dans 
des  mers  si  grosses  ,  que  depuis  buit  jours 
nos  sabortls  et  nos  fenêtres  n'avoient  pas  été 
ouverts.  Je  suivis  du  bord  ,  avec  ma  lunette, 
le  mouvement  des  canots  ;  et  vovant  qu'à  l'en- 
trée de  la  nuit  ils  n'avoient  pas  trouvé  de 
lieu  commode  pour  débarquer ,  je  fis  le  signal 
de  ralliement ,  et  bientôt  après  je  donnai 
l'ordre  d'appareiller:  j'aurois  peut-être  perdu 
beaucoup  de  temps  à  attendre  un  instant 
plus  favorable,  et  la  reconnoissance  de  cette 
lie  ne  valoit  pas  ce  sacriiioe.  Comme  je  me 
di'^posois  à  mettre  à  la  voile,  un  signal  de 
l'Astrolabe,  qui  ni'apprenoit  que  le  feu  étoit 
à  son  bord,  me  jeta  dans  les  plus  vives  in- 
quiétudes. J'expédiai  sur-le-cbamp  un  canot 
pour  voler  à  son  secours:  mais  il  étoit  à  peine 
à  moitié  cbemin ,  qu'un  second  signal  me 
marqua  que  le  feu  étoit  éteint  ;  et  bientôt 
après ;,  M.  de  Monti  nie  dit  de  son  bord, avec 
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le  porte-voix,  qu'une  caisse  d'acide,  ou  d'aur 
très  liqueurs  chyinif|ues ,  apj>artenant  au  père 
Receveur,  et  placée  sous  le  gaillard,  avoit 
pris  feu  d'elle-même,  et  répandu  une  fumée 
si  épaisse  sous  les  ponts,  qu'il  avoit  été  très- 
difficile  de  découvrir  le  foyer  de  l'incendie  : 
on  étoit  parvenu  à  jeter  cette  caisse  dans  la 
mer  ,  et  l'accident  n'avoit  pas  eu  d'antres 
suites.  Il  est  vraisemblable  que  quelque  flacon 
d'acide  s'étant  cassé  dans  l'intérieur  de  la 
caisse,  avoit  occasionné  cet  incendie,  qui 
s'étoit  communiqué  aux  flacons  d'esprit-de- 
vin cassés  ou  mal  bouchés.  Je  m'applaudis 
d'avoir  ordonné ,  dès  le  commencement  d« 
la  campagne  ,  qu'une  pareille  caisse,  appar- 
tenant à  M.  l'abbé  Mongès ,  fut  placée  en 
plein  air  sur  le  gaillard  d'avant  de  ma  fré- 
gate ,  où  le  feu  n'étoit  point  à  craindre.. 

L'île  Norfolk,  quoique  très- escarpée  , 
n'est  guère  élevée  de  plus  de  soixante  dix 
ou  quatre-vingts  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer  ;  les  pins  dont  elle  est  remplie 
sont  vraisemblablement  de  la  môme  espèce 
que  ceux  de  la  nouvelle  Calédonie,  ou  de 
"la  nouvelle  Zelande.  Le  capitaine  Cook  dit 
qu'il  y  trouva  beaucoup  de  choux  palmistes} 
et  le  désir  de  nous  en  procurer  n'étoit  pas 
un  des  moindres  motifs  de  l'envie  que  nous 
avions  eue  d'y  relâcher  :  il  est  probable  que 
les  palmiers  qui  donnent  ces  choux  sont  très- 
petits,  ,car  nous  n'apperçûmes  aucun  arbre 
de  cette  espèce.  Comme  cette  îie  n'est  pas 
}iabitée,  elle  est  couverte  d'oiseaux  de  mer, 
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et  particulièrement  de  paille-en-queiie  ,  qui 
ont  tous  leur  longue  plume  rouge  ;  on  y 
voyoit  aussi  beaucoup  de  foux  et  de  goé- 
lettes ,  mais  pas  Une  frégate.  Un  banc  de 
sable,  sur  lequel  il  y  a  vingt  à  trente  brasses 
d'eau  ,  s'étend  à  trois  ou  quatre  lieues  au 
nord  et  à  l'est  de  cette  île  ,  et  peut  être  même 
tout  autour  ;  mais  nous  ne  sondâmes  pas 
dans  l'ouest.  Pendant  que  nous  étions  au 
mouillage,  nous  primes  sur  le  banc-quelques 
poissons  rouges ,  et  l'espèce  qu'on  nomme 
capitaine  à  l'île  de  France,  ou  sarde  ,  et 
qui  nous  procurèrent  un  excellent  repas.  A 
huit  heures  du  soir ,  nous  étions  sous  voile  : 
je  fis  route  à  l'ouest -nord -ouest  ,  et  je 
laissai  arriver  successivement  jusqu'au  sud- 
ouest  quart  d'ouest  ,  faisant  petites  voiles, 
et  sondant  sans  cesse  sur  ce  banc ,  où  il  étoit 
possible  qu'il  se  rencontrât  quelque  haut 
fond  î  mais  le  sol  en  étoit,  au  contraire, 
extrêmement  uni ,  et  l'eau  augmenta  pied  à 
pied  ,  à  mesure  que  nous  nous  éloignâmes 
de  l'île  :  à  onze  heures  du  soir  ,  une  ligne 
de  soixante  brasses  ne  rapporta  plus  de  fond  ; 
nous  étions  alors  dans  l'ouest-nord-ouest  à 
dix  milles  de  la  pointe  la  plus  geptentrionale 
de  l'île  Nor^ik.  Les  vents  s'étoient  fixés  à 
rest-sud-€St  ,  par  grains  un  peu  brumeux  ; 
mais  le  temps  étoit  très-clair  dans  l'es  inter- 
valles des  grains.  Au  jour ,  je  forçai  de  voiles 
vers  BcitanyBay  ,  (|ui  n'étoit  plus  éloignée 
de  nous  que  de  trois  cents  lieues.  Le  v^  au 
soir,  après  le  coucher  du  soleil ,  je  lis  sii^nal 
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de  mettre  en  panne,  et  de  sonder ,  en  filant 
deux  cents  b;asses  de  ligne  :  k  plateau  de 
rîle  Norfolk  m'avoit  fait  croire  que  le  fond 
pouvoit  se  contimier  jusqu'à  la  nf>uvelle  Hol- 
lande ;  mais  celte  conjecture  étoit  fausse, 
et  nous  continuâmes  notre  route  avec  une 
erreur  de  moins  dans  l'esprit ,  car  je  tenois 
beaucoup  à  cette  opinion  Les  vents  de  l'est- 
sud-est  au  nord-est  furent  fixes,  jusqu'à  vue 
de  la  nouvelle  Flollande  5  nous. faisions  beau- 
coup de  chemin  le  jour,  et  très- peu  la  nuit, 
parce  que  nous  n'avions  été  précèdes  par 
aucun  navigateur  dans  la  route  que  nous 
parcourions. 

Le  17,  par  3i*^  28"»  de  latitude  sud,  et 
159^^  i5™  de  longitu'Ie  ojientaie  ,  nous  fumes 
environnés  d'une  innombrable  quantité  de 
goélettes  ,  niii  nous  faisoient  soupçonner  que 
nous  passions  auprès  de  qneltjue  île  ou  ro- 
cher j  et  il  y  eut  plusieurs  paris  pour  la  dé- 
couverte d'une  nouvelle  terre  avant  notre 
arrivée  à  Botany-Bay  ,  dont  nous  n'étions 
cependant  qu'à  cent  quatie-vin£!,ts  lieues  : 
ces  oiseaux  nous  suivirent  jusiju'd  quatre- 
vingts  lieues  de  la  nouvelle  Hollande,  et  il 
est  assez  vraisemblable  que  nous  avions  laissé 
derrière  nous  quelque  îlot  ou  rocher  ,  qui 
sert  d'asyie  à  ces  sortes  d'oiseaux  ,  car  ils 
sont  beaucoup  moins  nombreux  auprès  d'une 
terre  habitée.  Depuis  l'île  de  Norfi)lk  jusqu'à 
la  vue  de  Botany-Biiy,  nous  sondâmes  tous 
les  soirs,  enfilant  deux  cents  brasses,  et 
|iQus  ne  commença mçs  à  trouver  fon4  (|li  à 
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huit  Heues  de  la  côte,  par rjr.atre-vingts-dix: 
brasses.  Nous  en  eûmes  connoissance  le  23  '7^'^* 
janvier  ;  elle  étoit  peu  élevée,  et  il  n'est  J«"vior 
wuère  possible  de  l'appercevoir  de  plus  dei^otany..i 
douze  lieues.  Les  vents  devinrent  alors  très- 
variables  ,  et  nous  éprouvâmes  ,  comme  le 
capitaine  Cook,  des  courans  qui  nous  por- 
tèrent, chaque  jour,  quinze  minutes  au  sud 
de  notre  estime  ',  en  sorte  que  nous  passâmes 
la  journée  du  24  à  louvoyer  à  la  vue  de 
Botany-Bay  ,  sans  pouvoir  doubler  la  pointe 
Solander,  qui  nous  restoit  à  une  lieue  au 
nord  :  les  vents  soulïloient  avec  force  de 
cette  partie  ,  et  nos  bâtimens  étoient  trop 
mauvais  voiliers  pour  vaincre  à  la  fois  la 
force  du  vent  et  des  courans.  Mais  nous  ^^  iVronse 
eûmes  ,  ce  même  jour  ,  un  spectacle  bien  Vn" aôue^ 
nouveau  pour  nous  depuis  notre  départ  de  angioise. 
Manille  :  ce  fut  celui  d'une  flotte  angloise , 
mouillée  dans  Botany-Bay,  dont  nous  dis- 
tinguions les  flammes  et  les  pavillons. 

Des  Européens  sont  tous  compatriotes  à 
cette  "distance  de  leur  pays  ,  et  nous  avions 
la  plus  vive  impatience  de  gagner  le  mouil- 
lage :  mais  le  temps  fut  si  brumeux  le  len- 
demain, qu'il  nous  fut  impossible  de  recon- 
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terre ,  et  nous    n  atteignîmes 
mouillage   que   le    26,    à    neuf  heures    du  11  y  jette 
matirt  ;  je  laissai  tomber  l'ancre  à  un  mille    ^'''""'^' 
de' la  cote  du   nord  ,  sur  un  fond  de  sept 
brasses  de  bon  sable  gris ,  par  le  travers  de 
la  seconde  baie.  Au  moment  où  je  me  pré- 
sentois  dans  la  passe ,  un  lieutenant  et  un 
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inidshipman  anglois  furent  envoyés  à  motl 
»788-  bord  par  le  capitaine  Hunter,  conimandant 
Janvier,  la  frégate  angloise  le  Sirius  5  ils  m'offrirent 
de  sa  part  tous  les  services  qui  dépen- 
droient  de  lu: ,  ajoutant  néanmoins  qu'étant 
sur  le  point  d'appareiller  pour  remonter  vers 
le  nord ,  les  circonstances  ne  lui  permettroient 
de  nous  donner  ni  vivres,  ni  munitions  , 
ni  voiles  ;  de  sorte  que  leurs  offres  de  service 
se  réduisoient  à  des  vœux  pour  le  succès 
ultérieur  de  notre  voyage.  J'envoyai  un  offi- 
cier pour  faire  mes  remercîmens  au  capi- 
taine Hunter,  qui  étoit  déjà  à  pic,  et  avoit 
ses  huniers  hissés  5  je  lui  fis  dire  que  mes 
besoins  se  bornoient  à  de  l'eau  et  du  bois, 
dont  nous  ne  manquerions  pas  dans  cette 
baie,  et  que  je  savois  que  des  bâtimens  des- 
>i  tinés  à  former  une  colonie  à  une  si  grande 
distance  de  l'Europe  ne  pouvoient  être  d'au- 
cun secours  à  des  navigateurs.  Nous  apprî- 
mes du  lieutenant  que  la  flotte  angloise  étoit 
commandée  par  le  commodore  Philipp,  qui, 
la  veille,  avoit  appareillé  de  Botany-Bay, 
sur  la  corvette  le  Spey,  avec  quatre  vais- 
seaux de  transport ,  pour  aller  chercher  vers 
le  nord  un  lieu  plus  commode  à  son  éta- 
blissement. Le  lieutenant  anglois  paroissoit 
mettre  beaucoup  de  mystère  au  plan  du 
Commodore  Philipp ,  et  nous  ne  nous  per- 
miuies  de  lui  faire  aucune  question  à  ce 
sujet  :  mais  nous  ne  pouvions  dctUer  que 
l'établissement  projeté  ne  fût  très- près  de 
Botany-Bay  ,  car  plusieurs  canots  et  cha- 
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loupes  étoient  à  la  voile  pour  s'y  rendre  5 
et  il  falloit  que  le  trajet  fût  bien  court  , 
pour  que  l'on  eût  jugé  inutile  de  les  em- 
barquer sur  les  bâti  mens.  Bientôt  les  mate- 
lots du  canot  anglois  ,  moins  discrets  que 
leur  officier  ,  apprirent  aux  nôtres  qu'ils 
n'alloient  qu'au  port  Jackson,  seize  n:illes 
au  nord  de  la  pointe  Banks,  où  le  Commo- 
dore Philipp  avoit  reconnu  lui-même  un 
très-bon  havre  qui  s'enfonçoit  de  dix  milles 
vers  le  sud-ouest  ;  les  bâtimens  pouvoient 
y  mouiller  à  portée  de  pistolet  de  terre , 
dans  une  mer  aussi  tranquille  que  celle  d'un 
bassin.  Nous  n'eûmes,  par  la  suite,  que  trop 
d'occasions  d'avoir  des  nouvelles  de  l'éta- 
blisseiT*pnt  anslois,  dont  les  déserteurs  nous  „. 
causèrent  beaucoup  cl  ennui  et  d  embarras,  du  journal. 


Ici  se  termine  le  journal  de  la  Pérouse.  indices  su* 
Les  derniers  raonumens  qui  nous  attestent  J? .''"". 
1  existence  de  cet   illustre  mtortune  ,  sont  la  Pérouse^ 
quelques  lettres  écrites  par  lui  de  Botany-Bay, 
et  apportées  en  Europe  ,  ainsi  que  son  journal 
depuis  le  Kamtschatka ,  par  un  bâtiment  de 
la  flotte  angloise.  Il  fixe ,  dans  une  lettre  à 
M.  de  Fleurieu  du  7  février ,  son  départ  au 
i5  mars  :  voici  l'extrait  d'une  autre  du  même 
jour,  au  ministre  de  la  marine,  où  il  trace         / 
sa  route  projetée  jusqu'à  l'île  de  France  :  • 
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?  ■   i  •-  Jiotany-Bay ,  y  février  17SS. 

Je  rmioiiterai  rtnx  îles  des  A  mis  ^  et  je  féru 


absolument  tout  ce  ([Ui  m'est  enjoint  par  mes  instruc- 
tions )  relativement  à  la  partie  méridionale  de  la  iioii- 
vlle  Calédonie  ,  à  l'île  Santa-Cruz  de  Mendana  ,  à  la 
côte  du  snd  de  la  terre  des  Arsacidcs  de  Surville  ,  et 
à  la  terre  de  laLouisiadede  BougainviMe,  eu  cheiH  liant 
à  conuoîti*é  si  cette  dernière  lait  jiarlie  de  la  nouvelle 
Guinée  ou  si  elle  en.  est  séparée.  Je  passerai,  à  la  fin 
de  juillet  1788,  entre  la  nouvelle  Guinée  et  la  nouvelle 
Hollande  ,  par  un  autre  canal  <[ue  celui  de  l'Endcavour  , 
si  toutefois  il  en  existe  un.  Je  visiterai ,  pendant  le  mois 
de  septembre  et  une  partie  d'octobre,  le  golfe  de  la  Cur- 
pentarie  ,  et  toute  la  côte  occidentale  de  la  uiiuvelte 
Hollande  jusqu'à  la  terre  de  Diemea  ;  mais  de  ma- 
nière cependant ,  qu'il  me  soit  possible  de  remonter  au 
nord  assez  tôt  pour  arriver  ,  au  commencement  de  ,  ■ 
cembre  1788  j  à  l'île  de  France. 

Dans  une  autre  il  annonce  le  projet  de 
qnittci  L  :1e  de  France  le  26'  décembre  1788: 
«  Je  dirigerai,  dit-il,  ma  route  vers  le  cap 
»  de  la  Circoncision  ,  d'où  je  me  rendrai  en 
39  France  ,  sans  relâcher  ,  ou  après  avoir 
35  relâché  au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  siii- 
33  vaut  les  circonstances  ;  et  j'espère  arriver 
33  à  Brest  en  juin  1789  ,  quarante-six  ou  qua- 
»3  rante-sept  mois  après  mon  départ  de  ce 
»  port  ». 

Les  deux  frégates  devant  être  arrivées  à 
l'île  de  France  à  la  fin  de  1788,  comme  cette 
année  entière  et  la  suivante  se  passèrent , 
sans  qu'il  en  parvînt  aucune  nouvelle,  l'in- 
quiétude commença  à  devenir  générale  sur 
leur  compte  :  l'état  de  crise  où  se  trou  voit 
alors  la  France,  cependant,  ne  permetioiÈ 
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pncre  qu'on  s'en  occupât  efficacement.  Les 
preiniêies  réclamations  à  cet  é^ard  furent 
faites  par  les  membres  de  la  Société  d'his' 
taire  naturelle ,,  \  la  barre  de  TAssemblée 
constituante,  le  22  janvier  1701. 

ce  Depuis  deux  ans ,  disoient-?ls ,  la  France 
attend  inutilement  le  retour  de  M.  de  la 
Pérouse  5  et  ceux  qui  s'intéressent  à  sa  per- 
sonne et  à  ses  découvertes  ^  n'ont  aucune 
connoissance  de  son  sort.  Hélas  !  celui  qu'ils 
soupçonnent  est  peut-être  encore  plus  affreux 
que  celui  qu'il  éprouve ,  et  peut-être  n'a-t-il 
échappé  à  la  mort  que  pour  être  livré  aux 
tourmens  continuels  d'un  espoir  toujours 
renaissant  et  toujours  trompé  j  peut-être  a- 
t-il  échoué  sur  quelqu'une  des  îles  de  la  mer 
du  Sud ,  d'où  il  tend  les  bras  vers  sa  patrie  » 
et  attend  vainement  un  libérateur 

«  Ce  n'est  pas  pour  des  objets  frivoles  ^ 
pour  son  avantage  particulier,  que  M.  de  let 
Pérouse  a  bravé  des  périls  de  tous  les  genres } 
la  nation  généreuse  qui  devoit  recueillir  le 
fruit  de  ses  travaux ,  lui  doit  aussi  son  in-* 
térêt  et  ses  secours. 

«  Déjà  nous  avons  appris  la  perte  de  plu» 
sieurs  de  ses  compagnons  ,  engloutis  dans 
les  ondes  ou  massacrés  par  les  sauvages  : 
soutenez  l'espérance  qui  nous  reste  de  re- 
cueillir ceux  de  nos  frères  cpii  ont  échappé 
à  la  fureur  des  flots  ou  à  la  rage  des  canni- 
bales ;  qu'ils  reviennent  sur  nos  bords  ^ 
dussent- ils  mourir  de  joie  en  embrassant 
cette  terre  libre » 
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La  demande  de  la  société  d'histoire  natn 
relie  ,  accueillie  avec  le  plus  viFintérôt,  fut 
suivie  de  près  par  la  loi  qui  ordonna  rarine* 
ment  de  deux  frégates  pour  aller  à  la  re- 
cherche de  la  Pérouse. 

Les  motifs  d'après  lesquels  le  décret  fut 
rendu,  les  lermes  mômes  du  rapport,  font 
connoître  l'intérêt  tendre  et  touchant  qu'ins- 
piroient  nos  naviîçateurs  ,  et  l'empressement 
avec  lequel ,  désirant  les  retrouver  ,  on  sai- 
sissoit  une  simple  lueur  d'espérance ,  sans 
songer  aux  grands  sacrifices  que  leur  re- 
cherche  exigeoit  : 

ce  Depuis  long-temps  nos  vœux  appellent 
M.  de  la  Pérouse ,  et  les  compagnons  de  son 
glorieux ,  trop  vraisemhlablement  aussi  de 
son  infortuné  voyage. 

ce  La  société  des  naturalistes  de  cette  capi. 
taie  est  venue  déchirer  le  voile  que  vous 
n'osiez  soulever  ;  le  deuil  qu'elle  a  annoncé 
est  devenu  universel  ;  et  vous  avez  paru 
accueillir  avec  transport  l'idée  qu'elle  est 
venue  vous  offrir  d'envoyer  des  bâtimens  à 
la  recherche  de  M.  de  la  Pérouse.  Vous  avez 
ordonné  à  vos  comités  de  marine ,  d'agri- 
culture  et  de  commerce  ,  de  vous  présenter 
leurs  vues  sur  un  objet  si  intéressant  :  le 
sentiment  qui  a  semblé  vous  déterminer,  a 
aussi  dicté  leur  avis. 

ce  II  nous  reste  à  peine  la  consolation  d'en 
douter  ;  M.  de  la  Pérouse  a  essuyé  un  grand 
malheur.       .  . 

«  Nous  ne  pouvons  raisonnablement  es- 
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pérer  que  ses  vaisseaux  sillonnent  en  cd 
itioincnt  la  surface  des  mers  :  ou  ce  navi- 
gateur et  ses  compagnons  ne  sont  plus  j  ou 
bien ,  jetés  sur  (jueWpie  plage  affreuse ,  perdus 
dans  l'immensité  des  mers  innaviguées  ,  et 
confinés  aux  extrémités  du  monde ,  ils  luttent 
peut-être  contre  le  climat ,  contre  les  ani- 
maux ,  les  hommes ,  la  nature ,  et  appellent 
à  leur  secours  la  patrie  ,  qui  ne  peut  que 
deviner  leur  malheur.  Peut-être  ont-ils  échoué 
sur  quelque  côte  inconnue ,  sur  quelque  ro- 
cher aride  :  là ,  s'ils  ont  pu  trouver  un  peu  j)le 
hospitalier,  ils  respirent,  et  vous  implorent 
cependant  ;  ou  s'ils  n'ont  rencontré  qu'une 
solitude  ,  peut-être  des  fruits  sauvages  ,  des 
coquillages  entretiennentleurexistence:  fixés 
sur  le  rivage ,  leur  vue  s'égare  au  loin  sur 
les  mers  ,  pour  y  découvrir  la  voile  heureuse 
qui  pourroitles  rendre  à  la  France,  à  leurs 
2'arens  i  à  leurs  amis.  . 

«  Réduits  à  embrasser  une  idée  qui  n'est 
peut-être  qu'une  consolante  erreur ,  vous  êtes 
portés  sans  doute  comme  nous  à  préférer 
cette  conjecture  à  l'idée  désespérante  de  leur 
perte  :  c'est  celle  qu'est  venue  vous  présenter 
la  société  des  naturalistes  de  Paris  ;  c'est 
celle  que  déjà  M.  de  la  Borde  avoit  offerte 
à  tous  les  cœurs  sensibles  ,  dans  un  mémoirti 
lu  à  l'académie  des   sciences. 

*  «  Mais  si  cette  iiloe  vous  touche ,  si  elle 
vous  frappe,  vous  ne  pouvez  plus  dès-lors 
vous  livrer  à  d'iinpuissans  regrets  :  l'huma- 
nité le  veut  ;  il  faut  voler  au  secours  de  noîi 
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frères.  Hélas  !  où  les  chercher  ?  qui  inter- 
roger snr  leur  sort  ?  Peut-on  explorer  tontes 
]es  cAtes  sur  une  mer  en  (lueKjuc  sorte  in- 
connue  ?  peut  on  toucher  à  toutes  les  îles 
de  ces  archipels  immenses  qui  offrent  tant 
de  dangers  aux  navigateurs  ?  peut-on  visiter 
tous  les  golfes  ,  j)énétrer  tlans  toutes  les 
baies  ?  ne  peut-on  pas  même,  en  atterrissant 
à  l'île  qui  les  recéleroit  ,  aborder  dans  un 
point,  et  les  laisser  dans  un  autre  f 

ce  Sans  doute  les  difficultés  sont  grandes, 
]e  succès  est  plus  qu'inespéré  ;  mais  le  motif 
de  l'entreprise  est  puissant.  11  est  possible 
que  nos  frères  malheureux  nous  tendent  les 
bras  ,  il  n'est  pas  impossible  que  nous  les 
rendions  à  leur  patrie  ;  et  dès  lors  il  ne  voxis 
est  plus  permis  de  nous  refuser  à  la  tentative 
d'une  recherche  qui  ne  peut  que  nous  ho- 
norer. Nous  devons  cet  intérêt  à  des  hommes 
qui  se  sont  dévoués  j  nous  le  devons  aux 
sciences  ,  qui  attendent  le  fruit  de  leurs  re- 
cherches :  et  ce  qui  doit  augmenter  cet  in- 
térêt ,  c'est  que  M.  de  la  Pérouse  n'étoit  pas 
de  ces  aventuriers  qui  provoquent  de  grandes 
entreprises,  soit  pour  se  faire  par  elles  un 
nom  fameux,  soit  pour  les  faire  servir  à  leur 
fortune  ;  il  n'avoit  pas  même  ambitionné 
de  commander  l'expédition  qui  lui  fut  con- 
fiée ;  il  eût  youlu  pouvoir  s'y  refuser  ;  et 
lorsqu'il  en  accepta  le  commandement ,  ses 
amis  savent  qu'il  ne  lit  que  se  résigner 

ce  Heureusement  nous  savons  la  route  qu'il 
faut  suivre  dans  une  aussi  douloureuse  re- 
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cherche  j  Iieureuseiiu'tit  nous  pouvons  re- 
uiettre  à  ceux  qui  seront  chargés  «le  cette 
touchante  mission  ,  le  fil  conducteur  du  pé- 
rilleux labyiintho  qu'ils  auront  à  parcourir. 

A  peine  les  navires  envoyés  à  la  recherche 
de  la  Pérouse  turent-ils  partis,  <|ue  le  bruit 
se  répandit  qu'un  capitaine  hollandois  pas* 
sant  devant  les  îles  de  rAmirauté  ,  à  l'ouest 
delà  nouvelle  Irlande,  avoitappeiçu  une  pi- 
rogue montée  par  des  naturels  qv'i  lui  avoient 
paru  revêtus  d'uniformes  de  la  marine  Iran- 
^ni.se.  j,'  *  '■    '      ■     ■ . 

Le  général  d'Entrecasteaux,  qui  comman- 
doit  la  nouvelle  expédition,  ayant  relâché 
au  cap  de  Bonne  -  Espérance  ,  eut  conuois- 
saiice  de  ce  rapport  :  malgré  son  peu  d'au- 
thenticité et  de  vraisemblance  ,  il  n'hésita 
pas  un  seul  instant  ;  il  changea  son  projet 
de  route  pour  voler  au  lieu  indiqué.  Son 
empressement  n'ayant  eu  aucun  succès ,  il 
recommença  sa  recherche  dans  Tordre  pres- 
crit par  ses  instructions  ,  et  il  l'acheva  sans 
pouvoir  obtenir  le  moindre  renseignement 
ni  acquérir  la  moindre  probabilité  sur  le  sort 
de  notre  infortuné  navigateur. 

On  a  diversement  raisonné  en  France  sur 
la  cause  de  sa  perte  :  les  uns  ,  ignorant  la 
route  qui  lui  restoit  à  parcourir  dej>iiis  Bo- 
tany-Bay,  et  qui  est  tracée  dans  sa  dernière 
le'ttre,  ont  avancé  que  ses  vaisseaux  avoient 
été  pris  dans  les  glaces,  et  que  la  Pérouse  et 
tous  ses  compagnons  avoient  péri  de  la  mort 
la  plus  horrible  ;  d'autres  ont  asburé  que 
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devant  arriver  à  l'île  de  France  vers  la  iin  de 
1788,  il  avoit  été  victime  du  violent  ouragan 
qui  devint  si  furteste  à  la  Iréeale  la  Vénus  , 
dont  Ott  n'^  plus  entendu  parler ,  et  qui  avoit 
démâté  de  tous  ses  mâts  la  frégate  la  Réso- 

liationv 

Quoiqu'on  ne  puisse  combattre  Tassertion 
4e  ceSiJfleriners,  on  ne  doit  pas  non  plus 
l'admettre  sans  preuve.  Si  elle  n'est  point  la 
vraie  ,  la  Pérou  se  a  dû.  probable  rjient  péiria, 
par  un  mauvais  temps  ,  sur  les  nombreux 
ressif's  dont  les  archipels  qu'il  avoit  encore 
à  explorer ,  doivent  être  et  ont  en  effet  été 
reconnus  parsemés,  par  le  général  d'Entre- 
casteaux,  La  manière  dont  les  deux  frégates 
ont  toujours  navigué  à  la  portée  de  la  voiî:, 
aura  rendu  commun  à  toutes  deux  le  même 
écueil  :  elles  auront  éprouvé  le  malheur  dont 
elles  avoient.été  si  près  le  6  novembre  1786, 
et  auront  été  englouties  sans  pouvoir  aborder 
à  aucune  terre. 

Le  seul  espoir  qui  pût  rester  seroit  qu'elles 
eussent  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  quel- 
que île  inhabitée  ;  dans  ce  cas ,  peut-être 
existe-t-il  encore  quelques  individus  des 
deux  équipages  sur  une  des  innombrables 
îles  de  ces  archipels.  Éloignés  de  la  route 
parcourue,  ils  auroient  échappé  aux  recher- 
ches ,  et  ne  pourroient  revoii-  leur  patrie  que 
Î>ar  l'effet  du  hasard  qui  y  con<luiroit  un 
jatiment,  toute  ressource  leur  étant  proba- 
]j»lement  enlevée  pour  en  construire  un. 
Çn  ne  peuç  n^annioins  se  refuser  d'pbser- 
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ver  que  les  sauvages  font  les  trajets  les  plus 
longs  clans  de  simples  pirogues  ;  et  on  peut 
juger  ,  à  l'inspection  de  la  carte,  que  si  les 
naufragés  avoient  abordé  soit  dans  une  île 
déserte ,  soit  parmi  des  sauvages  qui  les  eus- 
sent épargnés,  ils  auroient  pu,  depuis  neuf 
ans ,  parvenir  de  proche  en  proche  dans  un 
lieu  d'où  ils  auroient  donné  de  leurs  nou- 
velles j  car  il  est  probable  qu'ils  auroient  tout 
tenté  pour  sortir  de  cet  état  d'anxiété  et 
d'isolement  pire  que  la  mort.  Si  l'espérance 
qui  nous  reste  n'est  donc  pas  nulle  ,  elle  est 
du  moins  bien  foible.  ^    •..  ;     u.? 

Un  navigateur  a  déclaré  avoir  des  indices 
du  naufrage  de  la  Pérouse  :  on  va  juger  de  la 
confiance  qu'ils  méritent;  par  sa  déposition, 
que  je  citerai  littéralement  ,  sans  me  per- 
mettre d'autre  observation  que  de  comparer 
l'auteur  avec  lui-même,  et  de  rapprocher 
son  dire  de  la  relation  de  Bougainville. 

Extrait  des  minutes  de  la  justice  de  pai:v 
de  la  ville  et  commune  de  Morlaix. 

«  George  Bowen ,  cn^pitaine  du  vaisseau 
l'Albemarle  ,  venant  de  Bombay  à  Londres, 
et  conduit  à  Morlaix ,  interrogé  s'il  avoit  eu 
connoissance  de  la  Pérouse,  parti  de  France 
pour  le  tour  du  monde,  a  répondu  qu'en 
décembre  1791  il  a  lui-même  apperçu,  dans 
son  retour  du  port  de  Jakson  à  Bombay  ,  sur 
la  côte  de  la  nouvelle  Géorgie,  dans  la  mer 
orientale ,  les  débris  du  vaisseau  de  M,  de  la 
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Pérouse  ,  flottant  sur  l'eau  *,  et  qu'il  estime 
être  provenus  de  bâtiment  de  construction 
françoisc  ;  qu'il  n'a  pas  été  à  terre ,  ruais  que 
les  naturels  du  pays  sont  venus  à  son  bovd  ■ 
qu'il  n'a  pu  comprendre  leur  langage  ,  n»ais 
que  par  leurs  signes  il  avoit  compris  qu'un 
b^timeiit  avoit  abordé  sur  ces  parages  ;  que 
ces  naturels  connoissoient  l'usage  de  J3lnsieurs 
ouvrages  en  fer,  dont  ils  étoient  curieux  ;  et 
que  lui  interrogé  avoit  échangé  ])lijsieiirs  ter. 
railleries  avec  ces  Indiens,  contre  d»rf>  verro- 
teries et  des  arcs: quant  an  caractère  de  os 
}ndiens,  qu'ils  lui  a  voient  paru  pacifiques  **, 
et  plus  instruits  que  les  habitans  de  Taïii, 
puisqu'ils  avoient  ime  connoissance  parfaite 
des  ouvrages  en  fer;  que  leurs  j^irogiies  étoit  nt 
supérieurement  travaillées;  que  lorsque  les 
naturels  du  pays  étoient  à  son  bord ,  il  n'a  voit 
encore  eu  aucune connoivSsance de  ces  débris; 
et  qu'en  longeant  la  côte,  il  les  apperçut,  à 
l'aide  d'un  grand  feu  allumé  à  terre  ,  vers 
minuit  ***  du  3o  décembre  1791;  que ,  san  s  ce 


*  La  Pérouse  n'a  pu  périr  qu'en  11788.  Je  Icaisse  à 
reux  qui  connoissent  les, effets  des  vagiips  de  la  mer 
sur  lin  bâtiment  naufragé,  à  juger  ci  ce.;  (!ébr;s  pou- 
voient  encore  exister  flottant  sur  l'eau  à  la  lia  de 
décembre  1791    (N.  D.  R.  ) 

**  Ces  Indiens  caractérisés  comme  pacifiques  atta- 
quèrent les  chaloupes  que  Bougainville  avoîi;  envoyées 
à.  terre  jjour  faire  de  l'eau ,  dès  (ju't'Uffs  furent  entrées 
dans  la  baie  de  Choiseul.  (N.  D.  R.  ) 

***  Il  est  sans  doute  surprenant  que  les  débris  vus  par 
Qeor^e  Bowen  ,  et  assurés  être  cçux  du  vaisseau  do 
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feu ,  il  eût  vraisemblablement  fait  côte  sur  les 
roches  du  cap  Déception.  Déclare  l'interrogé 
que ,  dans  toute  cette  partie  de  la  cAte  de  la 
nouvelle  Géorgie  ,  il  a  reconnu  un  grand, 
nombre  de  cabanes  ou  cases  ;  que  ces  Indiens 
étoient  d'une  stature  robuste  et  d'un  caractère 
doux ,  d'où  il  présume  que  si  M.  de  la  Pérouse 
ou  quelques-uns  de  son  équipage  sont  à  terre, 
ils  existent  encore  *  ;  et  qu'il  sait  que  de  tous 
les  bâtimens  qui  ont  navigué  dans  ces  para- 
ges ,  il  n'y  a  eu  que  M.  de  BougainyiHe  , 
rAîexandre,  Friendship  de  Londres  ,  M.  de 
laPéronse  et  l'interrogé  qui  y  aient  été  j  qu'en 
conséquence  il  présume  que  ,je  sont  les  débris 
dn  bâtiment  de  M.  de  laPérouse  **,  puisque 
l'Alexandre  a  été  roulé  bas  dans  le  détroit  de 
Marassa,  et  que  Friendship  est  arrivé  à  port 
^^n  Angleterre.  Interrogé  s'il  avoit  vu  sur  les 
:<aturels  dn  pays  quelques  bardes  qui  déno- 
tassent qu'ils  eussent  communiqué  avec  des 
Européens,  a  répondu  que  ces  Indiens  étoient 

la  Péroiise  ^  et  de  construction  françoise  ^  ce  qui  les 
suppose  consulérables  et  examinés  de  près  et  avec  atten- 
tion ,  ne  se  trouvent  ici  qu'apperçus ,  à  minuit,  à  la 
clarté  d*un  feu  allumé  à  terre.  (N.  D.  R.  ) 

*  Bougainville  ,  obligé  de  repousser  par  la  force 
l'attaque  de  ces  Indiens  ,  s'empara  de  deux  de  leurs  pi- 
rogues ,  dans  lesquelles  il  trouva  y  entre  raitres  choses  y 
une  mâchoire  d'homme  d  demi  grillée ,  preuve  évidente 
d'ânlliropophagiej^f  N.  D.  H.  ) 

**  Le  capitaine  îinelois  ne  donne  plus  comme  une 
certitude  que  les  débris  appercus  soient  ceux  du  vais- 
seau de  la  Péroiise  5  ce  n'est  plus  ([u'une  simple  pré- 
somption. (N.  D.  R.  ) 
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nus  •  que  le  climat  est  très-chaud ,  et  que  , 
par  leurs  signes,  il  a  voit  reconnu  qu'ils  avoient 
antérieurement  vu  des  vaisseaux  ;  qu'il  a 
apperçu  en  la  possession  de  ces  Indiens  des 
filets  de  pèche  d^nt  les  fils  étoient  de  lin  ,  et 
dont  ia  maille  étoit  de  main-d'œuvre  euro- 
péenne *  5  qu'il  en  a,  par  curiosité,  pris  uu 
morceau,  d'après  lequel  il  seroit  facile  de 
inger  que  la  matière  et  la  main-d'œuvre  pro- 
viennent d'Europe  ». 

,  Tels  sont,  jusqu'à  présent,  les  seuls  indices 
obtenus  sur  le  sort  de  notre  navigateur  et  de 
ses  compagnons  de  gloire  et  d'infortune.  Au 
moment  où  nous  transcrivons  ceci,  onze  an- 
nées se  sont  écoulées  denuissa  dernière  letire 
deBotany  Biy.  D'ar)rès  les coujbinaisons sim- 
ples qu'elle  offre  aux  géographes,  il  n'est  plus 
possible  de  se  livrer  à  oucun  espoir  sur  son 
retour,  à  aucune  probabilité  sur  son  exis- 
tence. Ainsi  ont  été  cruellement  trompés  et 
l'espoir  de  la  nation,  et  les  vues  bienfaisantes 
du  gouvernement,  clairement  énoncées  dans 
ces  paroles  de  V  Instruction  ou  M  ci  moire  du 
roi  pour  le  voyage  :  m  Sa  majesté  regarderolt 
»  comme  un  des  succès  les  plus  heureux  de 
»  l'expédition ,  qu'elle  pût  être  terminée  sans 
»  qu'il  en  eût  coûté  la  vie  à  un  seul  homme». 
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*  Bougainville  trouva  dans  les  pirogues  qui  tom- 
l^èrent  en  sou  p()UVf)ir  ,  des  filets  à  mail/es  très-fines , 
artistement  tissus.  Il  est  probable  qiuî  leur  perfection 
a  induit  George  Bovs^en  en  erreiu*.  (  N.  D.  R.  ) 
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